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Deux motifs m*ont engagé à entreprendre cette étude. 

Jean Bouchet considiîré dans sa vie n'est pas un per- 
sonnage dénué d'inlérèt : jeune awutiirier à la rechetThe 
de la gloire, procureur des La Trénioille, toujours par- 
tagé entre les affaires et la poi'-sie, membre de ce que j'ap- 
pellerai les cercles littéraires de Ligugéet de Fontaine-le- 
Comte, bon bourgeois plus heureux de vivre dans sa 
maison de campagne de Cliauvigny qu'au Palais de Justice 
de Poitiers, ami et correspondant de presque tous les écri- 
vains de son temps, et de maître Alcofîbras Xasier lui- 
même, le vieux basocliien demeure toujours curieux à 
étudier, et il me semble que pr^s de lui, assis an pied 
d'un de ces odorants m scjneliels » près desquels il rîuia 
tant d'épîtres, il eût fait bon passer un bel après-midi 
d'automne. 

L'écrivain semble sans doute, au preïuier abord, moins 
attrayant que l'homme; et cependant, dans les longues 
pages de prose comme dans les interminables séries de 
vers qu'il aligna, on peut trouver, avec quelques endroits 
intéressants, des faits littéraires curieux qui penneiïenl 
de fixer qunbjues dates indécises. Notreauteur, de plus, 
rendit quelques services à la langue française : ses tenta- 
tives aidèrent à former le moule poétique où Ronsard coula 
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ses vers ; ses idées, sur bien dos |Riints, devancent celles 
de la Pléiade; et s'il faut blâmer les extravagances de 
ses rimes comme aussi la fadeur de ses allégories, il faut 
pourtant reconnaître que ses ouvrag*'s ne furent point 
inutiles à notre poi'sie lyrique : il travailla la shophr» »'l la 
rime avec persévérance et j^espèrc le dùmontrer avec 
quelque succès. 

Bien souvent, en lisant les quelques lignes consacrées 
ici ou là à Jean liouchet, lignes bie'i» dures pres.que lou- 
jours et très injustes quelqui^foîs, je me suis demandé 
si un téte-à-lête de presque dix années ne m'avait pas induit 
à jugertrop favorablement mon auteur. Il est si dillîirile 
de garder toujours son sang-froid. Je n'ai pas voulu ne*an- 
moîns tenter une réhabilitation iinpos.sible, je me suis 
efforcé de fixer à mou digue procureur-poète, grand ama- 
teur de littérature^ la place qu'il mérite^ sans avoir pour 
lui une trop haute ambition. 

Me pardonnera-t-on d'ajouter ici que, au cours de mon 
travail, j*ai trouvé à mon étude un intérêt plus largei (*t 
qui dépassait Jean Bouchet ? La partie de notre histoire 
littéraire comprise entre 1450 et 1330 est assez ma! dé- 
brouillée, et il est une école, celle des grands rhHffrl- 
ijueur$ dont fait partie mon humble héros, qui n'a pas en- 
core trouvé d'historien. Personne n'a cru bon d'appliquer 
à ces inconnus quelques années de labeur ; leurs ouvra- 
ges si longs dans leur accablante monotonie ont elTrayé 
sans doute,, et je le comprends sans peine. Il y aurait 
pourtant là un travail curieux. Et puisque — Tidée est 
maintenant banale — tous les auteurs reconnaissent com- 
bien s'écarterait de la vérité le critique qui voudrait étudier 
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Ronsard et son école comme il étudierait, un phénomène 
isolé et indépendant, il faut donc s'occuper de la longue 
préparallon qui rendit possible la tentative de la Pléiade, 
et chercher dans notre sol de France les extrêmes et fines 
racines où s'élaborèrent les premières gouttes de sève 
qui ont alimenté cette opulente frondaison. En fouillant 
bien au pied de Tarbre, on reconiiaîtra, je crois, que les 
(jrands rhvtarlijueurx ont donné comme une première et 
droite direction à la liqueur bouillonnante qui devait vi- 
vifier notre vraie poésie. Cette vérité, je l'ai entrevue dans 
l'œuvre de Jean Bouchet, mais elle n'éclatera vraiment 
dans toute sa lumière qu'après une étude approfondie des 
auteurs de son école. Quand bien même ce travail futur 
n'arriverait pas à la conclusion que j'indique, il ne sei*ait 
pourtant pas inutile. Cent ans, c'est une longue période 
dans rhisloire littéraire comme dans l'histoire politique 
d'un peuple ; or, que savons-nous de précis sur les au- 
teurs de la lin du XV" siècliict de la première nmitié du 
xvr ? La vie et les œuvres de Marot, de Rabelais, de 
Calvin ont suscité de beaux travaux, mais connaître à fond 
ces auteurs, — supposé qu'on les connût à fond, — ce 
n'est pourtant pas connaîtri; leur époque, ce n'est p;is 
assister à la première formation si lente et si curieuse de 
notre poésie et de notre langue classiques, ce n'est pas voir 
sur les débris de notre littérature du moyen âge se 
poser les premiers fondements de notre littérature mo- 
derne. Nous, si curieux de toutes choses, laisserons-nous 
aux étrangers — ils ont déjà commencé — le souci de 
faire sans nous une partie de notre histoire littéraire ? 
Si mon livre sur Jean Bonchet avait pour seul résultat 
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d'engager de jeunes écrivains à étudier sans craindre 
l'ennui et la monotonie du travail quelque auteur du xv^ 
ou du xvx® siècle encore inconnu, je n'estimerais pas 
avoir perdu mon temps. 
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1 Ce sunBâtrJ: Tinrsnd df- Limrrcœ ^sï- rtmmif- 1 nn sul imr rn^àc mir- 
lyntt df i*" notice* ck* T'/** àt^jute;*^ ■*••£?/ ,■*»''*- M ôniHauinf OnUfOrt : if mu- 
imficni primitif h ^t faiùt ec i^.i. lan- w Imneadk de i& Biï^^fizbè^or dï 
Lonrj^. Le th ûf Jeux. Bonrbffl t< pei: âf 'r&hnir. elie t^ pleine àf *»xtiti*rûts- 
et d'lggI^fCia1irm^ fxairsrt-eç^. L'&iiIfTir î&it ne fOfiiïï Tcrsqxif âit^iTrKmhiqnr 
Ap nfitrf Ttc»ëte. «: sf â.*zcD£- snr ïn: aDcnii dètaii iTii^rf^sanl : il pnoid dub- 
AntcuiK de Tflrdie* tf. cait La Or^iix du Maine la lisit de 5te> w;"^Tai?e>.. îi tai 
h VD qnelqnt^ -ïnt.. ce pbrtinilitïr iw _4»r»(ti(w«; fïï Ttnrèner t^ctnttMt- ài. /-Vï- 
ijr'TWTir- Cl. ttt'i. Dùuifs'-inirr.. miô* i: cite d boim* une ttdititai dr Sfiftd. dan» 
iaqne-lie a -';>UTTfairt de Jeun Bouriiei esî.mint* Thiuîni-^ t'Cf/c fs !,«.— ^^.•«f 
.'nacîii'Cîf Cl. larirt iTJlttfct- >f/2.riuB. von.ntf àrj-iKif îr Pcpc f*tt tmrtm/:^ -àt tmxts^- 
'Tif ia pmiJt?^ î»^ dn iïiKDTiT.fîri* p.nir doimfïr xa>e jàw do îùiurokifl' on- 
ttKm^ïtsi&e de CoIieiH : < La pL*ésie biçiartifarï de lelie >r>rl/- à VinMiçisiatMai 
qE>!if EB pi-iiii âf lÙBf iTMide ffnTtfmif ciïe reJJe aiii dt-jwïià de ItmiMiâe- 
ment tn: dt la nkéxni'ire ; de là ricnî qm iiMt5 ^fyviif si j*«î d'bc»nimc5 pnv** 
îcnd? dsnf la stiienre rtiissir dans ceï &t1, f*î n>f>xae si j*u d'e-xreJleintf tm- 
îtnrs dfirtaiircxîtiisiïts ït;»èies.Aristi'lf ctaii de crt anç Ictf-SHyu'il disaJt qat 
yàart-vts de STracmif eiaiî nMàUfror pi»èie quand il perdait le jiuwnwail. d'â^i- 
taZLt. fomnie cibâerve im s:&tbii1 mrâKûnftî^ainkoI, vpif l'ix&RTinMiMidrtnt niA 
la pc*esie demande trois- àtiçré> de cltaleiu- et qm nUf rhaJfjar tsrrssû^'e 
nàne ^pnt I tsitendemenl de llicamne: anssi le xoëme Arislote remarqw à ce 
îrCipEt* que ce poêle ùt >Trarus€ à mesnre qn'ù. devesnait jdc? tcniptan- faisul 
puTïitre aussi plife dentendemenl. znaif quH ne renci'Utrait pas- si tànn âanf 
ses Ters- CiMTon, ce ^rrand orateur romain, montra hk-Tx p&rwUfimflnt <3pn'ïl 
était d^Hynmi de cedie facnllé imaçinalire, loiscpi ayanl emutçiffï* d vciirr «» 
fKiésîe Ifiç f astâs de son lems et llùstoire n^émorahle de son cv^nsulai. il ?«■ 
mit à oompitbo^ de* -rer* ai diirs rt îà ridicnlc* gu'un nori» de rbetcvriqne on 
tinrf an pins im pciêl* de la dernière classe amuit presque IjvOite de le> av.àr 
faîl& lônoin. cdni-cà : 
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Bobinet, h'x .Im(J';//î.'î d'XqaittUn^ ou Mémoirca UiatoriqufA dr in Pmriucfi 
dt' hiitoii^ jtfiU de Noplex d Miititi.., Ce manuscrit se Irouve à la 
Bit)liotliéi|no iiuliliquedt; Poitiers, n' 3tf>-347. 

Chartrier de Thouars. Lollres maaus<Tites de Jean Bouchet à Gabrielle 
de BDurhun. gracieiisement commiiniqui^es par M. le duc de la Tré- 
moilïe; une de ces lettres estrepraduile à la lin du volume. 

Dom Fociteneaa. C'est la bibliothi^iiue publique de Poitiers qui pos.<ièdo 
la collection précieuse des manuscrits du savant chercUeur. 



ir — IMPRIMÉS. 

On Lrauvura à la lin du vulume la liste cbrauDlu^ique des éditions dos 
difTérents ouvrages de Jean Boucbet. 



Aaber [i'nhhè), Ettidf aur tfix historit'ux du Poitou. Niort, L. Clouxol, 1870. 
Aabertin. fiixfoire de In iHmjue H de (n Uttérat are (rniinti^es nu moyen 

fhje, t vol. Paris. Beltn, 1883. 

La Vcraï/icfiiitut fnniniise et se^ iioureau.L- the'oricienH. Paris, Belïn, 

J898. 
Aathon. Chvouiqtws de Louîs A7/. Edition publiée par la Société de riiis- 

toiru de France, par H. Alaulde de la Clavière. Paris, Laureas, 4 vol. 



Banville {Ttiéodure de). PeUlTrniiê de poéiie (rmif^am. Paris, bibliothèque 

Charpentier, 1891. 
Bapst (Germain). E^mi sur l'histoire dx Ttiéâtre, Paris, Hachette, 1894. 
Bayle. Dictionnaire historique et critique. Rotterdam, 1720, 4 vol. 



O fûHunatrtm natiim me coosule Ftomnin I 
ren<lude la sorte par te galant honuiic ik* mes amys (Ihappuis do toiirraine. 
quia Lraiîuit élôfe'auiiiient ce trimeux livre e^^pagiiol de ]'exu.iiicn îles Esprits : 

O lîome trois Foi» fortiinée 
D'Ctrc pousniun consulat nùe, 

où il paraît qu'il & mt^rac nlToolé In dureti: lîu latin; mais comme il n'y a 
presque point de règle si géuérab qui n'ait son ex^^t'ption, il est advenu que 
ce Jean Huuchul tout excellent orateur et hislorien qu'il était, n'a pas laissé 
de tenir un raoR bien considérable parmi les bons poêles de tiun siôcie, 
marque visible de la force de sa nature et de fassiduilé de ses études « (p. 8i, 
r" et V".) 
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JEAN BOUCHET 

PREMIÈRE PARTIE 

LA VIE 



CHAPITRE PREMIER 

LES PREMIÈRES ÂKNÉES 

Naissance de Jean Bouchât ; âgé de 4 :ms, il perd son père. — Etudes au 
collège de Paygareau, son maître Julien Tortereau ; ses premiers com- 
pagnons : Pierre Rivière, Pierre Rogier, Pierre Gervaise. — Jean Bou- 
chet reçoit la tonsure ; son voyage à Lyon : premier souffle de la Re- 
naissance. — Le jeune poète est attaché à Florimond Robertet ; il suit 
la cour, vit quelques années à Paris. — La pauvreté le contraint d*étu- 
dier la procédure. — Jean Bouchet, basochien, son premier livre : 
l'Amoureux transy sâs espoir, bientôt suivi d'un second : Les Regnars 
trauersât ; son procès contre A. Vérard. — Les Regnars sont une criti- 
que acerbe de la société ; on y trouve quelques notes personnelles. ^ 
Les idées littéraires de l'auteur vers 1502, — Jean Bouchet revient à 
Poitiers, où dès 1507 il est procureur. 

«Ladite année mil quatre cent soixante et quinze, le 
penultiesme iour de Janvier, i' cntray au monde par natiuité 
naturelle et légitime (1). » Par ces mots, Jean Bouchet fixe 

(1) Annales (V Aquitaine t p. 281, édition de 1644. Je citerai toujours 
cette édition, sauf avis contraire, parce que c'est la plus répandue ; elle 
ne diffère que par l'orthographe de celles que revit l'auteur. 
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lui-mc^me la date tic sa naissance. Mais, comme dans ses 
Annales d Aquitaine^ il fait commencor rannêe soit à Pdqncs, 
selon la raanifîrc de compter do l'aris, soil à la Nolrc-Darae de 
Mars (2;î mars), selon la manière de compter d'Aquitaine, il 
en n'sultc qu'il est né le 3i janvier I47(j. Son père, Pierre 
Hoiichct» descendait d'une famille riche et de bonne rcuom- 
mce, mais lui-mfrnic n'avait pas de fcrtuiic: 

...Mes parens (combien qu'ilz soitH yssuz 
De riches geos et de l>ua nom Itssuz) 
Ne imml laissé que leur l>ua bruyl et faine 
Que i'aymeniieulx que l'argent quialTame (1). 

Tous vantaient sa rare amabilité, et sa « doulceur ange- 
uiiic [2] i» gagnait les bonnes grAccs do Ions. Fort jeune il 
avait quitté les rives de la Loire pour se lixer dans la ville de 
Poitiers où il était procureur du roi Sa famille elait alliée 
à celle des Boislesve si populaire eu Poitou [3). Tout entier à 
sa charge cl fort liLibilc, ilj«iutssail <li'ji\ d*unt> certaine célé- 
brité lorsqu'il mourut cmpoiaonné le i juin 1480; il n'avait 

(i) 1 Mor. XIHF, f» 38 c. Lisex : Première partie des Epistres morales 
Ep. quatorzième, page 38, 3^' colonne. 

(î) Les Oé»t''ilofjifs, offiginetépiUtphes \ dnroijs de France recett tentent 
re I unes et corrigées par Vautheur mesme... f" 73 v». Poitier>, MDXLV. 
L'exprivssion «douceur angevine-' est donc de Jean Bouchet avant d'avoir 
été deJoactâm du Bellay. 

Plu? me plaît le séjour qu'on! bAU mes aïeux 
Que i\es fifAah romains Je Tnint audacieux. .. 
Et plus que l'air romain la douceur aniitnine. 

{Les Hffp-^txj sonnet xxxf.) 

Quelques auteurs ont voulu y voir un souvenir do Virgile {dulces 
Ar/jos) ; elle nïwt pas, toutefois, sbIûq la reniarqae de Saiute-Bonve, 
« tout â fait dénuée d'une valeur relative et locale. Il existe, en eiïct, 
sur (e compte des Angevins uiio iradition de [anlxté pui.Mie dans ral)on- 
dance de ton-; les hieiis de cette vie, dans la suavil(i de t'air et du sol. 1-e 
caractère du liou roi flené eu donne l'iJée. Awkrinvi viollrs, disaient les 
Romains. » [Tiihlmu histQriijue. et rrilique de la poésie française et du théâ- 
tre français nu XVl<^s\i\ie, p. 333. nolo.) 

(3) Jean Bouchot. Ep. fam. II, f" 7d ; les Généalogies, effigies et ppitaphes^ 
f" 79 r". On peut consulter sur les Boislesves les Mémoires dt- la Société des 
Antiquaires de l'Ouest, iyG:ï» p. 2o4 et sqq. Vu Boislesve était maire de 
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que trente-trois ans. Les circonstances de cette mort sont 
curieuses. Le jeune procureur avait été invité à dîner par un 
de ses confrères du palais, marié ii une femme « importune 
cl lubricquc », qui, h tout prix, vonlaîl se (léfairede. son mari ; 
dans la pensée de la mégère, le crime devait s'accomplir ce 
jour-là môDoe. Elle avait (f musse en la gousse dvn pois ï 
le poison qui devait la débarrasser d'un époux gênant. Mais, 
hélas 1 rien ne distinguait la fatale boucliée des autres, le mari 
s*en tira, et le malheureux convive fut empoisonné. Jean 
Douchet, pour qui tous les événements étaient matière h 
amplification poétique, ne manqua pas d'écrire dans la suite 
une épitaplie pour son père et une seconde pour l'épouse 
infidèle qui, s'il faut l'en croire, mourut misérablement (1). 

Né en 147C, il n'avait donc que quatre ans lorsqu'il perdit 
son père, il restait seul de sept enfants. Chose curieuse. 
jamais il ne parle de sa mère. Nous serions tenté de croii'e 
qu'il fut orphelin de bonne heure, car lui, si prodigue d'af- 
feclion et de reconnaissance, n'aurait pas manqué de nous 
parler longuement de celle qui eût reporté sur lui toute la 
tendresse d'un cœur si cruellement frappé. 

Jean Bouchet lit ses premières éludes à Poitiers au collège 
dcPuygareau (2). Ce collège, fondé le 7 avril 1478, dépendait 

Poitiers quand Joan de Berry fit présent à la ville d'une horloge pour le 
beffroi. I.es hahilanls allrihuaioat au maire ce ï-^ri-^sont, de là le fameux 
quatrain: 

Quion qui i\\\'o\\ re^^^e a fat fnii'fi, 
O l'est in moairfij noumé lloilève, 
A cause quo le^ poiivrcs gftnna 
Gûc scaviant n quo l'iiourc i^flz dïnitint. 

Les Mémoires de la Société des Aniiqnaim de COueni (1840) doimont 
d'inlêpessants détails sur le Gros Horloge, p. 409. — La bibliotliùquD publi- 
que dfi la ville de Poitiers [4^8, Liasse: Divers^ XV^ siècU) possède le testa- 
ment (originril parc.lieniin) de Jean Botniliel, pnMre, curé de Nolre-D.iine- 
la-Petite, par lequel !e îesiatpur fait don ;'i son épi i se paroissiale d'une 
maison rue de la Thnude» etc.. i!468). Je n'ai pu découvrir si ce 
personnage était parent do notre poète. 

(l) Us Urimtiogies, effigies et èpUaphes.,.'E,^\i*2Q et3i. f** 73v**. Cf. An- 
nales d'Aquitaine^ p. 28."). 

[i] Sur l'Université de Poitiers on peut consulter: De rUniversitê \ de la 
ville de Poic \ iiers^ du temps de son érection, du recteur et of \ ficiers et 
privilèges \ de ladite Univei\iilé \ . Extraiet d'un ancien \ mmiiiscript In- 
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de la facuUt5dos arts, ainsi que ceux de Sainle-Marllie^ de 
Seronna et plusieurs autres. Klablie en i43l, l'L niversilé de 
Poitiers, divis:('^o en t|uaLre nations : France, Aquitaine. Hcrry 
et Touraine (1), possédait une li'ôs grande réputation. Venus 
d'Italie» d'Allemagne, d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne et 
de Portugal, les étrangers s'y nuMaicnt aux jeunes Français 
accourus de Normandie, delJretagne, du Lyonnais et des pro- 
vinces du Midi. Sous Louis Xll, — noire poète l'uvail quilli^e 
depuis quelques anut^es à peine, — elle ne comptait pas moins 
de quatre raille étudiants. Ils étaient renommés pour leur 
adresse à lancer Feslceuf (21, — espèce de pelote bourrée 
(le crin dont se servaient les joueurs de paume, — et aussi 
pour leur insubordination. En I.'ÎIT, les *^Uidîants gascons 
au sang particulièrement chaud, ullaiiuîn'ont, l'épée à la 
main, le professeur dn droit Lont^nctl. Cnhii-ei, du haut de 
sa chaire, se défendit comme il put, accabiant ses adver- 
saires sous les énormes volumes du Digeste qu'il leur lançait 
à la iùie. C'était la bataille du Liitvin avant la lettre. Est- 
ce à cause de leur passion pour l'ostœuf, est-ce à cause de 
leur humeur batailleuse, les étudiants en droit de Poitiers 
semblent avoir 616 en majorité fort peu travailleurs. Ils 
faisaient, selon l'expression proverbiale, leur dro'tl en ôaifcs^ 
c'est-à-dire venaient prendre leurs inscriptions et passaient 

/j;i, gardé m \ la bihiiothraiue de M' Jean FiHmu i\ ta suito des Anna* 

les d' Aquitaim^Avi J. Bouctiel. — Mémoire!^ dex Antiquaires de ro«fjM862, 
p. t%'6 etsqrï., i836, ]). to:ï IViicle de roiiflatioii ilu collège de t*uygareau 
se trouve au luine \ll des Manuscrits de Dont Fontciwau, p. 683. 

(i) CcUe division l'^taiL [lureituMil admitiiaLraLive ; vuii'i, en elïï;t, com- 
raeuléUiiL composée la tuUionde l-'rance : îirdievéchés de Seus, llouen, 
Reims, Lyon; l'Italie, l'Allemagne, TAnglelerre, i'Ecusse» l'Hibernie, la 
Savoie. 

(2) Voir le témoignage de Chassenenz, dans les Mémoires des Antiquai- 
res de Vu iif^st^ 18il), p. Î8r;, unie ; c li iLMimiguagR est pris dans le Calalo- 
gusgloriaemundfi part. 10,con5id. ;32. Voici on quels termes Seal iger parle 
de rUnivorsitt^ de Poitiers qu'il met au-dessus du tuuLeii les autres uai- 
versjlés de France : 

Si studitiin l'^t anim;ii% voniimt a ('orpore vlriis : 

Giillifiquo a incritis p()^*'it ntrniinpie sîbi. 
Uaec sUidiis. aliae helli L'Xuiv<'ii(ur amore: 

l*iclavium ustaniiuus, caetera corpus erunt. 

Mém. dâ la Soc. des Ant. de VOnest, 1836, p. 128. 
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le reste du temps à la campagne. I! y avait pourtant ties 
élèves fort st5ricux, car le bon renom de la fucuUt; de droit 
de Poitiers resta longtemps proverbial. Menot apostrophait 
ainsi une des plaideuses du juf^onicnl de Salomon : a Femme, 
taisi'Z vtjus, je vois que vous n'avez jamais 6tuJi6 h Angers 
ou à Poitiers pour savoir bien plaider; » Comeillo supposait 
encore que le héros du Menteur avait suivi les cours de cette 
faculté. 

A Puygareau, Jean Uouchet eut pour maître Julien Torte- 
reau. D'origine angevine lui aussi, licencié en théologie, et 
dans la suite principal du coll?'gc, ce brave homme mériterait 
d'iMre un peu mieux connu. « Meilleur que beau », il avait 
dû travailler beaucoup pour vaincre la lenteur de son esprit ; 
Jean Boucliel prétend qu'il aurait pu parvenir au doctorat, 
mais des maux de tête continuels gênaient son application à 
Tétudc. Plusieurs contemporains ne savent comment assez 
louer la science du sympulhique principal, leur naïve admi- 
ration s'étale en hyperboles. On grava sur son tombeau: 

Hic sitos orbi hr>nns, Pîctavie spes unica genlis (sic) 

Qui super Elisios conlerit asLra lares. 
Reliigio, prubitas, niu^a et virluLis origo 

Uec tecum in tuniulo aune Juliaae jacent. 

On aurait le droit de se montrer Ger, même de plus 
modestes louanges (1), 

Tortercau était d'ailleurs un homme de bien et un prÔtre 
irréprochable, dont la sainteté excitait une sorte de véné- 
ration chez tous les étudiants de TUniversité. A peine parais- 
sait-il dans la rue qu'aussitôt tous ses petits élèves, Jean 
Bouchet comme les autres, accouraient à lui, récitant VAve 



(1) Juliani pu Maserièsis Bitu- \ rici epigrâmaii \ ca necnon moraïia \ 
opuscuia cûfncilimh porûie^m lirevi \ busq^ argumentis : Impensa Joannis 
I managi parrhisiatii bibliopole Hecentcr ac ter- \ sissime Impressa... 5" f" 
non chiffré v». II n'existe de c« livre qup deux exemplaires connus, celui 
de la Bib. nal., Kés. p. Yc. !.-i33, et cctui de M. A. Clnudîn. Cf. Débuis dp 
i'iVïprimehe à Poitiers (l471)-lolo), por M. de La Boundiére, p. 6o, /7h- 
Urmi'diaire de /Otfcsr (1892-189:1), p. 184, arlicledeM.CïaudiD,et les Ori- 
gines et débuts de Vimprimerie à Poitiers^ du même auteur, p. 104. 
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Marin, prifere favorite du bon professeur. 11 accueillail dou^ 
cément ce petit monde, parlant à l'un ctàraulrc, cl 

Ceux qui n'auoicntquo sept ans. il baisoit(l% 

fvi R;^ijrc souriante du saint prôtrc anime seule et illumine 
l'enfance de notre po^te. A son ancien maître peul-(Mrc il dut 
de garder, avec un amour toujours profond pour l'Eglise de 
Rome, la neltcl»5 et la vivacité de sa foi qui semble bien 
n'avoir jamais défailli ; de lui encore sans doute il apprit k 
être patient et bon. Les petits éltves de Puygareau connais- 
saient tous les rudos souiTranccs de li>te que. pendant plus de 
trente ans, le vaillant professeur supporta avec une calme 
patience, cl ils en eâtimaient davantage leur vieux maître au 
front toujours paisible sous l'étreinte de sa couronne de 
douleurs. 

Au commencement de l'été de 1486, on joua à Poitiers sur 
la place du Marché- Vieux « par mystères et personnages... 
la Natiuilé, Passion el llésurrecUon de Nostre Seigneur lesvs- 
Cbrisl, en grand Iriomphe et sompluosilé d (2). Jean Hou- 
chel, âgé de dix ans, assistait à cette représentation : la mise 
en scène, les personnages, les costumes produisirent sur 
sa jeune imaginalion une impression profonde, et longtemps 
après il se rappelait encore avec bonheur ses prcmi(^res 
émotions d'enfant. Elles contribuèrent à tourner son esprit 
vers dame rhétorique; elles le pousst'ront aussi à essayer de 
reproduire avec ses jeunes condisciples de Puygaroau les 
grandes sctjnes qui remplissaient et exaltaient son âme. Tous 
ensemble ils allaient gaiement par les chemins ombreux, 

Soubz Qouriz osbaupias 
Près des ruysseaulv (3). 

Après avoir fait des vers, ils prenaient des « vestemens 
pastours », el s'amusaient à jouer de petites pièces de théâtre 



(1) ï^s Généalogies, effigies et r.pUaphflSy 46» épitapliGj f^' 76 et 77. 
(i) Annalea d'Aquitaine, p. $9Q. Ct. Petit de Julleville, les Mystères , 
t. Il, p. 53. 
(3) Epistres familières XXIHI, f> 24 d. 
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qu'ils avaient sans doute composées eux-mônu!S. Pierre 
Rivi&rc. l'ieire Uogier, Pierre Corvaise, quelques autres 
encore dont il ne nous dit pas les noms, étaient là, tous les 
grands riiétoriqucurs poitevins que nous retrouverons plus 
tard, comme à celle première rencontre, groupés autour do 
leur chef incontesté. Toutefois, pour ces petites équipées litté- 
raires, les jeunes amis choisissaient avec grand soin les jours 
que «' l'escole cessoit » ; Jean Bouchot en fait lui-mOme la 
remarque. Toujours si avare de son temps, il ne voudrait 
pas laisser croire une minute que Tidéc lui soîL venue de 
faire Pécule buissonnii^ro. Le voilà enfant, (el t]\n\ nous le 
trouverons toujours, consciencieux avant UjuL, et chorchaat 
tous les moyens de concilier avec son devoir sa passion pour 
la littérature. 

Songea-t-il à cnLroi- dans les ordres sacres, ou simplumeal 
à se pourvoir d'un bf^nélice, nous n'en savons rien ; il nous 
dit simplement et par deux fois qu'il fut tonsuré (1). Il serait 
curieux do pouvoir établir que ce fils de la basoche, si dur 
plus tard pour les pr^Hres indignes de leur état, avait lui- 
môme un peu pensé à se consacrer tout à Dieu. 

il allait avoir dix-sept ans ou mémo un peu plus, quand il 
se laissa prendre aux attraits du monde qu'il devait Uni 
blâmer. 

I^ràquô i'auois dix el sept ans uu plus... 
Le mnnde odore, et après iele sens, 
EL îe siuilaut tuut subit ie couseus 
De le suyuir, et le suyuant l'approctie, 
En l'approchaDt ie l'aUainsel l'accroche, 
Etl'accrocbaal (2). 

Voilà certes un beau modifie de rhnp enchaînée, mais qui 
nous en dit fort peu sur les égaremenis de Jean Boucliet. Il 
m*a été impossible d'établir jus(|u'oCi allèrent les fautes de 
« son imberbe el folle jeunesse ». S'il fut un ^rand coupable, 
el à dire vrai, je n'en crois rien, il se repcnlit bientôt el 
pour toujours. II reconnut vite que la « poursuite de fol 



{\) \ J*or. I, r J aet f*^? a, 
(î) 1 Mor. Xllll, flïid. 
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désir >• avuil « do graues ot merueilleux inconu^^nionls », ol 
il se garda de s'engnger trop avanl « au périlleux clieniin 
tramoiir »; son pnisililc bon srns ro|>ril (aciloniRnl le dessus, 
ol il Uûuva quelques-uns de ses meilleurs vers [>our peindre 
les désappointements du soupirant malheureux (! ). 

Jeune, avide de succès, Jean ISouchet essaya de pénétrer 
à la cour et de se mettre au service de quelque riche Méc^ne, 
unique moyen d'arriver à la renomnn^c. La cour com- 
mcnçuîL h fasciner les poètes, h\ seulement ils pouvaient 
altirer les rej^ards, suivre le mouvenuMil «le leur époque et 
les caprices de la mode ; les fêles hrillarites, les parades 
somptueuses, les recherches de la galanterie y donnaient, avec 
le goût des belles choses, des nuinières disliiiguées et polies 
qu'on ne pouvait acquérir ailleurs. >Iarot le savait bien et il 
écrivait dans une préface pour Tédition des œuvres de 
Villon : « Et ne fay double qu'il n'eust emporle le cliappeau 
de laurier deuant tous les poètes de son temps, s'il eusl été 
nourry en la court des roys et des princes, là ou les jugements 
SQ amendent et les langages se polissent (2). » Au mois 
d'aviiiliOT, une di'piilalion des liabitanLs de Poitiers vint à 
Lyon trouver le roi Charles Vlll, pour solliciter rétablisse- 
ment d'un parlement dsms leur ville; Jean llouehel en 
faisait-il partie, avnit-il simplement profilé du voyage de ses 
compatriotes pour faire son entrée à. la cour, ou bien ne sui- 
vait-jl pas déjà depuis quelque temps le jeune roi ? Rfen ne 
permet do tranciier couiplètemont la question; il est certain 
seulement qu'il se trouvait à Lyon en môme temps que les * 
ambassadeurs (3). 

11 ne nous dit rien, et c'est vraiment dommage, de l'impres- 
sion faite sur lui parla cour brillante qui, sur les bords du 
Rhône (-'i), s'agitait et s'amusait autour de Charles VIH. Aux 

(1) Ïj Amoureux transy \ aùs espoir nouuG\ ] lemont irnprimo a l pjiris.., 
C m, c. d. — Les angoysses cl re \ mèdeti damours \ du Traturseur, en son 
adolescence ; diins Ic,^ Oputcntesdu Traunsenr , f" to2, 153. 

(â) Œuvres de Marot, t. IV, p. 192 {Pnifnces diverses). Cf. Histoire de 
la Langue H de la Littmiture françaises , xn*' siècle, p. 110. 

i'^]' Annales d'Aquitainey p. 319. 

(4) Sur la villo do Lyon à cette époque on peut consulter : Golonia, ff/a- 
ioire iittcrairedela ville de Lyon, l. TI,p. 412; J. Stecher,/ean Lemairtf de 
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éii'gants loiirnois où brillaient tour à lour les seipiiours et 
le prince lui-môme, succédaient des représentations Ih^ftlra- 
les, tragédies el beaux mystères, que la cour applaudissBÎl 
comme ellcavail applaudi les passes d'armes. La course victo- 
rieuse de notre armée à travers l'Italie en pleine Uenaissance 
avait transporté tous les esprits. L'éducation littéraire des 
Français assez peu avancée ne leur avait ^uf-ro permis de 
comprendre tout ce qu'il y avait de fraîcheur délicate et 
aussi de sève vigoureuse dans ce retour enlhousîaslo vers 
l'antiquité tout entière ; toutefois leur imagination avait été, 
trop naïvement sans doute, mais bien vivement frappée par 
tout ce qu'ils avaient vu. Bon goût ou mauvais goût, légtmde 
ou histoire (I), ils ne savaient pas toujours distinguer entre 
les deux, el ils devnieni se Ironiiiei* h'wu souvent; mais il y 
eut pourtant à Lyon, dans les années qui suivirent le retour 
d'Italie» grâce à la situation do celte ville, grâce aux séjours 
de la cour, un pende cel enlhousiasmc qui devait, cinquante 
ans plus lard, échuulï'anl lame de Joacliim du lïellayel de 
Konsard, transformer notre littérature. Ce fut la première 



BelijeSySa vie, ses iruvrcs^ p. x ; F. Tliibauf, Margurritp d'Autriche et 
Jean ^ternaire de Belges j p. 148 ; FerdiaaQd Buisson, Sebastien Caslelliony 
p. 15. 

fl)On peut lire à ce ^ajct dos détails bien curicnx don'^ J.tesJf, par 
Julian Klaczko, p. 175. Cliarles Vlll avait expédié en plein liivor. do 
Kome, uu récit merveilleux de stm «xpédiLiou. Vuici ce qu'il écrivait du 
Cnpitole: « Capilole est, car il estoil ctiief di.^ tout le monde :on quel les 
consules el sénateurs demoui'oieut pour coustîiller la cite durjllaface 
esloil couuerlc do t)eaul7. murs dor : cl tout par IbtU cnuu'irL de vilres et 
dor. Dedans le capilole osloil une ^rando pïie dn p&laïs dor aorne de 
pierres pcieuses. et estoit dît valoir la tierce partie du mode ou quel es- 
loicnt autant de statues dyina^ïes quilz sôt au iiiontie de prouinces. Et 
auoit cliascune ymyge vuijtaljijuriu au cul dispose par art nialUemaltque, 
si que quaut aucune re^^ion se rehelloil contre les roamins ; iuconliuët 
lymajrede celle prouiuce tnuruml le dos a lymage de la cite de romequi 
estoit la plus grande ^u^ tontes les autres coninic dame : el le labourin 
quelle auoit au colsonnoit, et adoac les gardos du capilole le disoient au 
sen.Tt, et incôlincnt i!z onuoyoiiMil gens pour expu^jner la prouiuce. » 

Le recueil complet des lollres singulières de Charles YIII, envoyées de 
nome et de Naples, — esomplaire unique vraisemblablement — se trouve 
à la Uit>liolti<>(]ue putdiipte de la ville de >funtes, relié avec IcsLuneltes des 
pnncfs, de Mcschiuol. La pièce d'où j'ai extrait le passage précédent vient 
la quntrièmA. 
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étape de la Renaissance dans su route triompliale vers le 
Nord, 

Le soufHr [niissanl parti il'llalic (*l (|ui avait franrlii les 
Alpes avec notre armée, trouvait d'ailleurs, sur le sol île notre 
patrie et à Lyon en parliculier, des foyers littéraires dont il 
pouvait à son passage alimenter la jeune llamme. Cette ville 
6lait alors la vraie rivale de Paris, « le second œil de 
France », 

le cbL-f iliî 1.1 Goulu celli(]ue 

Ik'lloiihssaut comniû un auLre llioo (I). 

Les proscrits de Florence et Je Lucques venaient s'y lixcr 
en grand nombre, et, avec les Pa/zi, les Capponi, les 
Strozzi cl les Kondi, les iiuluslries elles arts de l'ilalie riva- 
lisaient pour enrichir ci iliuslrer l'Athènes de l'Ucuidonl (2), 
Si plusieurs années devaient s'écouler encore avant l'ouver- 
ture des premi^^es manuraclurcs de soie, les imprimeurs 
étaient déjà fort nombreux à la fin du xv* siècle, et le 
savant Badius {Van Assclie) dirigeait alors les belles édilïons 
classiques de Jean Trechsel, son beau-père. Au dire du 
P. Colonia, l'illusli'e Flamand, typographe el poMe à la l'ois, 
V mit dans le goûl des hunianili's la jeune noblesse de cette 
ville. Il lui expliquai! publiquement les anciens aulheurs sur 
lesquels il composa do sçavans comnipntaires in-folio qui 
sont aujourd'hui fort recherchés. Ceux qu'il imprima sur 
Cicéron, sur Virgile, Horace, Salluste, Valère-Maxime, 
Juvénal, Aulu-Gelle et Lucain sont un des ornemens de nos 
bibliothèques (3). » Voici sur la célèbre cité le jugement 
enthousiaste que portait encore , longtemps après les 
guerres d'Italie, Abraham Gôlnilz dans son Ulysses gaillcQ- 
belfjicus: u S'il y a au monde un endroit où se trouvent 
rassemblés tous les vénérables débris de Fantiquité, slalues 
de dieux el de princes, inscriptions, tombeaux, théâtres, 
bains, thermes, aqueducs, etc., cet endroit c'est Lyon, la 



(1) Stecher, op. cif., p. xi ; F. Ttiibautop r/(.,p. lU. 

(2) F. Buisson, op. cit., p. 15. 
(3)Goloni3, op, et/., l. n. p. 588. 




il 

Florence ullramontainc. un Francfort, une ville d'affaires et 
un grand marclié de livres (I). » 

Toutes ces merveilles si nouvelles pour lui durent forle- 
raenl impressionner l'jline SL-TisiMi- do iRilrc jeune Poitevin, 
transporté hrusquimienl de la Iranrjuille paix de la capitale 
du Poitou au milieu de la vie la plus intense et la plus 
somptueuse. A côt6 des splendeurs lyonnaises, les délasse- 
ments lltt6niires goulus avec Pierre Rivière, Pierre Gervaise 
el Pierre Rogiersur les bords du (>]ain lui semblèrent bien 
ternes, bien terne aussi peul-iMre la grande représentation 
de 1t8G qui avait pourtant jus(|ue-!à sufli à remplir son 
Ame. Mais il avait loi o.n liiî-moine» loi dans ses uiuvres. Aussi 
n'hésita-l-il pas à se présenter devant le jeune Charles VIII 
el à lui offrir, avec toute l'audace de ses vingt ans, « aucunes 
legieres fantasies rittimées » (2), ses premiers vers, sans 
doule, composés à la louange du vainqueur de Fornoue. 
L*accueîl du prince fut bienveillant, et les vœux du poète 
comblés. Il osa demander, avec insistance môrac, d'entrer 
au service de Florimond UoberLel, conseiller écoulé du 
monarque, et qui plus lard devait succéderau cardinal d'Am- 
boise dans la confiance de Louis XII. l^leurange, l'ami 
d'enfance de François l^"", avait ce seigneur en liante estime : 
« Sans faulc, ce fut rtiommo te plus cnL^ndu et du meilleur 
esprit que je pense avoir vu » (3). Jean Bouctiet obtint la 
faveiu' souhaitée. Charles VIII engagea de plus le jeune 
poète à ne pas laisser rei'i'oldir sa verve, et poussa la con- 
descendance jusqu'à lui indiquer lui-mi^me le Ih^me de son 
futur ouvrage: il l'engagea h chanter la vie de sainte Rude- 
gonde. Le sujctétait fort bii-n choisi ; national el poitevin, il 
célébrait les gloires de la France cl de Poitiers, tout ce qui 
tenait le plus au cœur du pû^te enthousiasmé : trente ans 



{{) Slecher, op. cif., p. \. —UUjssrx GalUœ-Belfficus per BdQiurn, Uispa- 
niVim, Hfiffnum Galtine, Ducatum Sabnudiar Tauritium usque Pedemoniis 
MfftropQlim ; auclore AtiraliflinorioluiLzioDaatiscano. LugduniBalavorum, 
iù'M ; tr.iduU en français par Louis Coutoa avec ce titre : Ulysse français.,, 
Paris, l(i43,in-8*». 

(2) Panegtjric | du chfuallii'r sans reproche.., Epîslre | contenaat l*in- 
lencioD | de l'acteur. .. -f n, r». 

(3) Bévue des Questions historiques, («•■ avril 1800, p. 473. 
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apW»s, Jean Houchct tressaillait encore au soiifll*; de ces 
enivrants souvenirs. 

il se mil à TtEuvre avec joie : enfin son rôve était r<^^alisé : 
il {'\inl poMe de cour. De celle cour it dira bien du mal dans 
la suite, ut rimera mt'^tuo toute une ballade « sur ce que 
l'acteur n*a esl6 homme de court « : 



Quant i'oy parler d'vng Prince et de sa court, 
Kl ^11*011 me dict : FreqiieDlfz y beau sire, 
Lorsie respon?, mon argent e?t Irap court 
le y despendrois sans cnuse miel cl cire, 
El qui de court laliclienienl délire 
Il n'es! qu'au roui, et fu^l ce parceval, 
Cor on se veoit souuent dont i'ny grfinl ire 
Très bien monte puis st>ud.iin sanscïieual i^l). 

Il accumulera anlith6ses sur antiLhtses pour montrer son 
horreur d'un pareil séjour : »< La court est une liumililô 
ambicieuse, une sobrielt'^ crapuleuse, une chasletï^ lubricque, 
une modération furieuse, une contenance superslicieuse, 
une dilitrenre uuysihlc.,. — je supprime les deux tiers de 
r^numiM'ation — enfin chemin de denipiiacion (2) ». Tous ces 
jeux de mots monotones entrent dans la tradition des grands 
rhclonqueurs, muis je crois, malgré tout, que Jean Bouchet 
fait de nécessité vertu, et dans cet bloquent dédain on irou- 
verail, en cherchant bien, une large part de ressentiment. 

Il) Opuscules du Trnufneur... Ballade XIV". 

(â) Le Pnnrgyrir... f"xix. r«. Voici un porlrail de la coarquMI crayonna 
benucoup pluâ Uird, apr(» 1530 : 

It est bit* vray r[u*on veoit en ces ffrâs cours 
loitstes, tuurnoii), diîïtc^i. et lunits bOâ tours, 
K*>batcmons, dami^s, cl diimoiselles 
Uouucrtcs d or, gcnlcs, miimonne«, belles* 
Gf'ns triumphnns en hnbilz et rheiiaulx. 
I.niriers pt cbiës, rhasscr pitr môtz et vauïx, 
Hnrnoiâ luysftns, et triumphnnios bnrdes, 
Itucr coiirsieis, faire les grnndii prnadcs, 
Amba!%$adeur:3, gens porilr. en tousnrtâ, 
Cens eloquens venans de toutes pars, 
Vins priTÎeus. délicates viande?. 
Et ^ens vsans du pttrolles friandes, 
lïrni'î Iftnx'age. esrolle de maniUen {sic), 
Huimestete, graUeux entretien. 
Et toute cbosc a la veue plaidante; 
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Si noire poète ne resta pas à la cour, ce fui conlrc son désir ; 
des circonstances nialhcLU'cuses l'en liionl sorlir. Charles Vil I, 
qu'il avait suivi à Tours, mourut à Amboîsc le 7 avril 1498» 
le poMe assistait ù ses obsèques le 'M\ du ni^rnc mois à 
SaiaL-Denis. Cette morL lui enlevait un cxcelleiil prolecteur ; 
mais du moins Florimoinl Roherlel lui restait. On ae voit 
pas qu'il y ait eu brouille entre le grand seigneur et son 
jeune protégé. Longtemps après, nous trouvons à la première 
page du Panegyric du Chcualiier sans reproche, celte pom- 
peuse dédicace : <i A noble et puissant seigneur messire Flo- 
rymont Hoberlet, cheualier, baron Daluye, conseiller du 
roy nostrc sire, trésorier île Frâce, et secrétaire des finances, 
Jean Kouchet de t*oicticrs rend 1res humble salut ; » l'auteur 
y rappelle avec regret les beaux jours de 1497, et semble 
bien avoir toujours vécu dans les meilleurs termes avec son 
ancien maître. Pourquoi donc dès lors quiller la cour ? Une 
lettre à l'abbé Jean d'Auton (1), un grand ami de notre poêle 



Mais la médaille a son revers : 

Vous y verrer tant d*? R<»ns mal rcpeuï 

Qui des iiiorrcaux tint frifis qu'ilz onl veu/. 

N'en fitiront for-^ InJciir et la fiinide. 

Et n'y verrez vne heure arcouslumée 

Pour les repas, l'vn matin, l'aultro tard. 

L'un Tenlt rnuuton et l'autre veult Ju lard, 

L'vn voult du bouil, Tautre la ctmir rostie... 

Touchât le boire, on huit a to'vaîjiseaux * 

Avec ;.'a)leux, napleux, rùjkmeulx, mezeaux 

Et sans lauer le verre ne la lasse. 

Et au*si pou ses mains..., 

Vous n'y verres ianiais la nappe blârtin 

Fors en huyt itnjrs vne Fois le dinkanrtio, 

El des Uigii, on n'en a pa"* (pii veult ., 

Et au regard de ceulx du bas eslal 

La plus ^rand part sont detîcrrez a plat, 

Allqns a pie parfaulte de monture..., 

Tnussans, rrarliant", oiramez, mal vestus... (2 Mor. II, f* 10 b, c.) 

Pauvre Jean Douchet! Taut-il voir dans ces détoils si précis, et d'un 
rt'alisme si brûlai, des souvenirs personnels? Le tablean cî^I poitôsé au 
Doif, i*ai ppiue à croire pourtant qu'il n.iit pas iHê pri> sur In vif. 
(I) Celle lellre se trouve à la fin du iMbyvUk. de foiiuue: 

pourete de courave iobumain. 

Me Tîn&l o>«ler la plume de la inaia 
Et a rcjLTiïl me fi^t laisser le liure, 
FH^anl il faut aller ailleurs pour viurc, 
El me mena de lestude au palais hh it ^). 
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que nous roirouvcrons plus tard, donne le mot de l'énigrac 
la |>îiuvn'ti'' vitiltMilinor la pliiiniMiu jeune écrivain et le cop- 
liaignit d'entrer au palais. Nous ne connaissons pus les causes 
de critte pauvreté subite, mais nous savons que l'abandon de 
la gloire rôv6e n'alla pas sans tristesse. Quand, une trentaine 
d'années plus lard, le procureur poitevin, A^t') de plus de cin- 
quante ans, adressait une de ses Kpislres morales « Ames 
sieurs losgouiierneurs^ofUciers etseruiteurs des Empereurs, 
Roys et l^rinres, et loules ^'ens de court », w. n'est pas sans 
uueccrtiiinc mélancolie qu'il terminait sa lettre parées deux 
vers : 

Escript dessus vn tapiz de blanctiot 
Par vn qui fui courlisicn Boucliet (I). 

Jean Houcliel arrivait à Paris en 1497(2) ; au moment où 
lecélî^hre Jean Vacquerie achevait sa carrii-re de magistrat, 
il le vit prrsidt^r encore le parlement 

Et les procès iuslomcnt décider. 



Le lier vieillard fit sur celte jeune Ame encore neuve une 
forte impression ; vin^l uns ptus tard notre auteur se rappe- 
lant cettegrande figure, et la noble réponse de l'antique pré- 
sident au roi Louis XI qui voulait forcer le parlement à en- 
registrer des édits onéreux :« Sire, nous vouons remettre 
nos charges entre vos mains, et soultrir tout ce qu'il vous 
plaira plutul que d'olTeiiser nos consciences. " Jean llonchot 
u'oubtic pas d'y taire allusion dans les vers où il esquisse 
le portrait de Jean Vacqucrio; 



Mieulx eustame quitter au Roy rcflice 
Que par sn conipiï on feist vng maléfice (iJ). 



! édition ■ 



(1) 2âfor. II, fMld. 

{i)S'ensuyt le it'mplc de honne renôwt'f...r' xxxin v". La pronitôre 
est dp 1517 (n. J^lvlej-Jesn Bunchet y dit formoUement qu'il y a vingt ant;» 
il vit présider Juan Vacquerie au paricnieut. Ce magistrat mourut en 
1497. 

(3) Temple de bonne remniée, loc. cU, 
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Puisqu'il lui i'ullail trouver un moyen de gagner sa vie, le 
jeune Poitevin choisit toul naturellement celui qui servait à 
son pÎM'o ; lise lit clerc de prornreur; |»ar liï môiiic il en- 
t rail dans la basocliu (1)^ parmi « ces gentils clercs >» 

Qui on vcrluz csorceol k-iir îoiinnsso 
Sausgrnnrl souliù m^îs en bruine liesse (2). 

Un basochien pour lui, c'est un jeune homme distingué, 
ami du travail, dévoué à son maître, poli envers les visi- 
teurs et les clients : il connaît et (Hudic les coutumes des di- 
verses provinces, ne joue pas aux joux de hasard, cartes ou 
dés, ne fréquente pas les lieux mal famés; sa toilette sans 
recherche ne manque pas d*élégance et il se montre en tout 
d'une courtoisie parfaite. Sans doute, si l'on représente des 
moralités ou des mystères « sur publiez eschanlTaulx », le 
devoir oblige les clercs de la basoche d*y remplir du mieux 
possible leur rôle, et peut-<^tre Jean Bouchet au commence- 
ment de rtiïver de IwOI] parut-il dans la pièce : Trop chauffer 
citii, trop parler nuù /puce psiv les écoliers lors de l'enlrée de 
la reine Anne à Paris (3). Mais il reste bien entendu que 
ces spectacles doivent toujours avoir un but moral, blâmer 
le vice et « esleuer » la verlu. Yoilà un portrait du baso- 
chien trts différent de celui que l'on pourrait appeler tradi- 
tionnel, et le jeune homme bien élevé, rétudiaiiL mod^le de 
Jean Bouchet ne ressembleguère aux écoliers dont Jean Raul in 
nous dépeint les moeurs dans son sermon du deuxième 
dimanche après la Trinité ; on les trouvait toujours le nez 
au vent, en quôte d'un bon tour à faire, sur les places publi- 
ques de Paris, place Maubcri, place des Halles, place de 
Grève cl place aux Baudets. Il paraît môme que cette dcr- 



(1) Jean Bouchet ?ans soupçonner les ri'glps de la formation populaire 
du mol basoche, enconu.nît cependant la véhlahliMilymnlogie : 

De ce beau mot latin Itnzilica 

list procédé leur nom... (2 Mor, \\ f* 38 b.) 

Cf. Petit de Jnlleville, les Coméilirruit en France au moyen âtjf, p. 83. 

(2) 2 Mor. V. C 28 h. 

(3) Peut de Jujleville, op. cit., p. HO. 
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niôre était lo rendez-vous de clercs ignorants cl dos purcsscux 
qui ne songeiiienl ^^u^rc i\ hoiro le vin de lu science (1). 

Il y eut peiulanl le si^jour de Jean Houchcl h. Paris (1497- 
iriOi?) deux roprésonlalions do my4l*>res, la Passion de Jean- 
Michel (2) 1 1 iDS), el \cMisUre nu Vkil Tc$tammt(^) vers liiOO ;' 
il ne nous en parle pas, mais nous connaissons assez ses 
^oûls pour penser qu'il ne manqua pas ilussi^tor :\ ces gnmds 
speclncles. 

Nous ne savons que fort peu do chose hur sa vie de baso- 
chien, cl j'eslime que ses travaux de clerc de procureur, 
malgré la grande conscience qu'il a du y apporter, furent loin 
d'occuper tout son temps, La pauvreté pouvait hien lempé-fl 
cher de vivre à la cour, elle ne put jamais Tenipi^cher de 
com[>oser desctuvni^es et irali^ner des vers. Suivanlle conseil 
de Cliuries Ylll il s'<^tait mis ù écrire la vio de sainte Rade- fl 
gonde ; le Irîivuil achevé ne le sallsfil pas, cl il ne voulut 
poinl le publier. Son ouvruge n'était d'ailleurs, paraît-il, 
qu'une simple Iraduclion d'iui auteur lalin ; mais en homme 
prudent qui sait ne rien perdre, il mit cette ébauche dans ses 
cartons, et l'occasion donnée il sut lu retrouver (4). 

Aussi bien une œuvre historique, malgré le goût prononcé 
de notre auteur pour les vieilles « pancartes », s^harnioutsaît 
peu avec les idées qui bouillonnaient dans son cerveau de 
jeune homme. 11 voulait avant tout ("aire des vers ; ce fut la 
passion de toute sa vie; il n'y cul peuL-ôlre pas, au xvi* siècle, 
assembleur d'hémistiches plus acharné. Il se faisait d'ailleurs 
une haute idée de la poésie, 

la inettriricaUire 

Est approrhon! de coleslo naUire 

Par t'(? (|iipclieua loiU fait par compas (5). 

Le poète doit donc apporter à sou œuvre le même scrupule 
d'artiste que l'ouvrier divin à la formation du monde. Pour- 

({) La Vie au temps des tif/res piêchcura, par Auluny Mcray, l. II, p. 311 

(2) Pelil de Julleville, les Mystères, l. il, p. 7ti. 

(3) PdiL dti JiilJcville. op. cit., l. II, p. m. 

(4) Pour tous ces délails voir la prérace do nUstoîre et crouicque de 
Clotaire 

(5) Temple de bonne remmre, r* xlv r*. 
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quoi Jean Bouchel ne s'en est-il pas tenu à cette haute idée, 
vague sans doute dans sa généralité, mais qui suppose pour- 
tant chez un écrivain avec de vastes connaissances un noble 
souci de son arl ; pourquoi, avant de prendre une plume, n*a- 
t-ilpas appris et beaucoup appris? Ce jeune liomme de vingt 
ans ne sait rien ou presque rien, et cependant il a hâte de 
produire ; une sorte d'inspiration juvénile, qui peut-Ôtre 
aurait pu devenir fécoudo, agile son cerveau; mais un lieu de 
la contenir sagement, de la mailriser par l'étude, il la laisse 
se répandre au hasard, et s'épuiser dans une prodigalité 
insouciante. Le besoin de noircir du papier est d'ailleurs un 
défaut général de l'école des grands rhétoriqueurs ; sans avoir 
rien h dire à leurs lecteurs, ils écrivent volumes sur volumes, 
aussi répMcnl-ils pendant toute leur vie les lamentables géné- 
ralités qu'ilsonldéjàépuisées à la lin delenr premier ouvrage. 
Dès lors, et la conséquence est inévitable, ils ne nous intéres- 
sent pas ou fort peu par les choses qu'ils disent ; leurs livres 
sont de curieux documents pour nous aider à connaître leur 
temps, l'évolution de notre langue et de noire littérature, — 
c'est bien déjà quelque chose, — ils n'ont aucune valeur 
artistique. 

Et cependant, à la même époque, d'illustres savants com- 
prenaient la nécessité de s'instruire. Érasme, de dix années 
plus vieux que Jean Bouchet, est encore en 1497 dans la 
période de préparation et de culture. En 1506, il va en Italie ; 
à Bologne, il étudie le grec qu'il ne sait qu'imparfailement; 
à Venise, en corrigeant les épreuves de la seconde édition 
des, Adages, il converse avec les savants amis d'Aide Manuce, 
avec Lascaris surtout *entin à Padoue, lui, plus âpre au savoir 
qu'un avare au gain^ trouve pourtant ses efforts bien petits 
quand il voit, malgré l'hiver, dôs sept heures du matin, un 
vieillard de soixante-dix ans, Raphaël Regio, venir suivre le 
cours de grec de Scipion Fortiguerra (!). Aussi, pendant les 
vingt dernières années de sa vie, Érasme excrcc-l-il sur 
l'Europe une véritable royauté littéraire, et ses travaux seront 



(I) P. de Noihac, Erasme en Italie. — Forti(çuerra, selon la manie de 
répoque, avait grécisé son nom «tse faisait appeler Carteromachos. 
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toujours consultés ; le tout n*cst pas d'entasser de bonne heure 
pages sur pages ; il est une maturité pour les fruits, il en est 
une aussi pour les talents. 

La question se pose de savoir si le talent de Jean lioucliet 
était de ceux qui un jour peuvent mûrir ; je répondrai plus 
tard, autant du moins qu'on peut répondre. ^*ous ne sommes 
pour le moment qu'en 1498 ; noire poète réunit pendant cette 
année et la suivante toutes les pi^ces de circonstance qu'il a 
composées pour en former un premier volume : f Amoureux 
transy sâs espoir (1). 

Il faut nous arrêter un instant à ce livre, parce qu'il nous 
permet de préciser assez nettement quelques-unes des idées 
de Jean Bouchet à vingt-cinq ans. C*est un bon Français, un 
curieux des choses historiques et un moraliste. Il a pour sa 
patrie et pour son roi surtout un amour et un respect qui 
semblent bien les sentiments les plus profonds de son âme. 
11 intitule un de ses paragraphes ; Des grâces de Dieu faicles 
aux roys de France. Dieu leur a d*abord donné leurs armes 

Qni sôt dazur et trois fleurs do liz dor, 

puis le trts noble trésor de Tampoule, et la vertu de guérir 

les écrouelles; il en a fait les protecteurs de la foi, les servi- 
teurs de l'Église ; aussi l'auteur s*étonne-t-il naivoment que 
les rois de France ne soient pas les maîtres de toute la terre, 
et qu'on puisse être d'un avis opposé au leur (2). Jean Bouchet 
se présente encore ii nouscommc unfureleur passionné, à la 
recherche de tout ce qui touche à l'histoire, il note les faits 
du rfefjnede Charles VIII, illes versifie pour les mieux retenir, 
et les mieux faire retenir aux autres; il décrit la bataille de 
Fornoue, expose l'intention que « le roy aiioit en la guerre 
de Naples », il rime La chronique de Charles YIIÏ, et parle 
dans une note de la décime levée pour aller faire la guerre 

(i) L'Amoureux transy \ sâs espoir nouuel | lement imprime a \ Paris 
VII,., On les unnd a Paris a lêseig^ne Suinet IbIiîju | byplislti en la rue 
neasue nostre dame, près Sai- | cte (ieucuiesue des Ardans... Uue édition 
de l'Amoureux transy imprïniùe sur véliu par Aot. Vêrard, verslïïOO, a été 
payée l6.loÛ fnncs par M. Quarilcti. Vente Suûdcrland, 1882. 

(2) L'Amoureux transy. Di d. 
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aux Turcs (î). C'esl di^jà la vigilance du fulm* auteur des 
Amutles (V Aquitaine. Enlîii, (.■.hn^tieu de toute sou âme. ii désire 
faire du bien à ses semblables, il leur expose en vers les 
vérités de la foi et ne leur ménage ni les durs avis ni les àpi*es 
réprimandes; les archevêques, abbés, prieurs, prolonotaires 
s'entendent amèrement reprocher leurs orgueilleuses richesses 
qui scandalisent l'Église (2). 

Jean Bouchct écrivain semble bien n'avoir encore rien 
d'original. 11 imite le Boman. de la Rose dans la petite narra- 
lion du début qui donne à l'ouvrage son litre: Faux Rapport, 
Dangier, Jalousie sont là ; nous traversons la forêt do 
Mélancolie, et lîon Espoir recommande à l'amoureux de pren- 
dre la laucede Courtoisie, de monter le cheval de PerséyérancCr 
qu'il convient d'aiguillonner avec l'éperon de Courage (3). 
Tous les auteurs en France répètent ces banalités depuis deux 
sifecles. 

Dans tAmoureiix transy^ l'auteur emploie le vers de 
10 pieds et celui de 8 ; on y trouve des strophes de \2 vers 
construites sur ce modMe : 

a a b a a i) b 1) a b b a ; 

plusieurs ballades, plusieurs épîtres, un lai, des épitaphes, 
des portraits. Virgile, Homère, Cicéron y snnt cilés, au 
milieu d'allusions à la mythologie classique (4); les emprunts 
faits à la Bible sont nombreux ; une phrase traduit un vers 
de VEnéiffe, et aiin que le lecteur ne laisse pas passer ina- 
perçue une pareille érudition, Jean Bouchet écrit dans son 
texte avant la cilatioii : His verhis utitur Virgilius in Eneide{^), 
L'alternance régulière des rimes masculines et féminines- 
n'est pas observée, l'e niuet-ii la césure comptant comme une 
syllabe se rencontre souvent et devant une voyelle «t devant 
une consonne ; l'auteur s*amuse à faire sur U rime quelques- 



(I) VAmouveiix tramy. D ni a, b, c, d. 
it) Ifiid. E I a. b. 

(3) Ibid, A nu a, b. 

(4) Iftiil, E nu c ; après B nu, f" 3, a. 
{5)md. Oui a. 
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uns des lours de force alors en faveur, rimes équivoques, 
rimes léonines ; cl il n'est pas éloigné de se croire un très 
habile poMe pour avoir aligné 12 vers dont tous les mots 
commencent par un f, vers d'ailleurs parfaitement ridi- 
cules (1). 

Au surplus il n'a pas Tair de supposer qu'un ouvrage soit 
un tout, et doive être composé ; c'est-à-dire que d'une idée 
principale comme d'un centre doivent rayonner les idées 
secondaires^ tle manière que le lecteur puisse facilement 
juger l'ensemLle du travail, et ramener ti une féconde unité 
mAme les penst^cs qui sembleraient s'en écarter davantage. 
Notre auteur juxtapose simplement des pièces de circon- 
stance, persuadé naïvement qu*il siiHira pour en faire un tout 
de les mettre l'une après Tautredans la bouche de l'Amoureux 
transy (2). Ce rapprochement forcé qui devait donner de 



{{) Voici ce morceau de haut goûl: 

Faulrc forhme^ fragile ffilastique 
Folle, fumeuse, folliani, follatii^uc. 
Favorisant fcilînstres roHernent 
Furieuse reiiime fiirthundiriiu*^, 
Fnisnnt Tremir feloiiQeux forliTirt 
Fortifiant T/iintif?. foli faulsement 
Feu llàboyât foulflruianL lUTtimët 
Feïicile fmillant liereuienl 
Ferme lierle, fâcheuse fuîrilique 
Fanée fleur, faiUïhlu fîiilkMiR'nt 
Kacille fin, frauduleux fondement 
De toy se plainst !a totale tabriifue. 

{V Amoureux trana^.a^rès^ iiu,f*3»b.)G.CGllL4eL, qui cite lerait,p.87, r«, 
y trouve « iiqb tiorribte g<?De d'esprit » et ajoute : « â propos de quoy ilrae 
souvient d'nvoir aulrtifois lu daus un ancten auteur ua certain poÈme in- 
titulé pitffna porcorum dont tous les mots coiumpuçaient par P. Ce fut 
sans doute a [^exemple de celui-ci que ce fameux professeur eu philosophie 
de rUniversité de Paris Jeau Cécile Frey daus les parauympties qu'il fit 
aux Cordeliers environ l'an 16l'J, prononça une lougun harangue dont 
tous les mots commençaient par \u îotlre G, â h fin de laquelle au lieu que 
les autres orateurs concluent par ce mot Dixi, il finit la sienne pnr le 
mot Cecini, ce qui le (It admirer de tous ses auditeurs, dont j'étais du 
nombre. '> (U. K. N. A. F. n* 3073.) On peut encore consulter sur de sem- 
blables bizarreries Francisque Thibaut: Marguerite d'Autriche et Jehan 
Lemaire de Belges, p. 233. 

{i) Ce procédé e^jt fort commun au xv* sîècîe. M. de Montaiglon eu fait 
la remarque à propos du poème sur la Chasse ou le départ d'Arnourj 
d'Octavien de Sainl-Geiais. Cf. les Poètes français.,, t. I, p. 477. 
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l'unité à ces récits, ne sert qu*à en faire mieux ressortir les 
divergences; il eût mieux valu les publier simplement Tun 
[après l'autre sous un numéro d'ordre. Jean Bouchet semiile 
aussi ne rien savoir du mouvement littéraire de l'époque, il 
ne nomme aucun des potsles contemporains, et ignore les 
noms des grands rhéloriqucurs qui dans quelques années 
auront toute son admiration. 

Voilà le début de Jean Bouchet auteur. 

Dans les Regnars tranersât^ nous trouvons un progrès véri- 
table, et pourtant les deux volumes sont presque de la même 
époque. Depuis qu'il vit à Paris, l'auteur a beaucoup vu et 
un peu appris. Il n'a plus celle folle prétention du débutant 
qui s'imagine le monde né comme lui de la veille et la science 
humaine du mômeâge que son jeune savoir. Avant d'écrire 
il a demandé conseil (1)^ il a lu certains ouvrages dont il ne 
nous donne pas les titres, mais qui probablement doivent être 
ceux dont il nomme les auteui's. Au premier rang il faut 
citer la Nc/dcs/bh, de Sébastien Branl. Ce pot'mcjouil alors 
d'une renommée extraordinaire et qui nous étonne un peu 
aujourd'hui. A peine édité (1494), il est traduit en latin par 
Jacques Locher, et en 14D8 il paraît à Paris (2) de celle 
traduction latine une traduelion libre en vers frani^ais, œuvre 
de Pierre Rivière (3), Fami de notre poêle et l'un des grands 
rhétoriqueurs poitevins. Jean Bouchet avait lui-même com- 
mencé un travail semblable qu'il ne termina d'ailleurs 
jamais, et qu'il n'a pas publié (4). 

Le sujet du livre de Sébastien Brant n'a rien d'original. 
Sous le texte biblique pris comme épigraphe : Stuitorum 
infinitus est numerus (5), il fait passer devant les regards de 



({) Les Hegnars trauersâty après a lu, (•> i b. 

(2) Goujet, Bibliothèque française, t. X, p. !98; In Nef des folz du 
mmide... imprimée pour maistre iean philipprs iUinstener et Geoffroy de 
Marnefj libraires à Pavis!. — B. N. Rés«rve Y'' i. 

(3) Pierre Rivière nous dit lui-même qu'il acheva sa Iraduclion à Paris 
BU mois (le décembre I4U7. il avail dû y venir probablement eu même 
temps que Jean Bouchet; il mourut iin pleimi JL'utn'>secn 14UÎ}. Jean Bou- 
chet fit son épitaplie. Cf. Goujet, Bib. franc.,, t. X, p. 192. 

(4) Lea Généalogies, effi'jies et epitaphes.., 49" fclpïtaphe. 

(5) Eccte. I, Vô. 
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SCS contemporains lous les genres de folies qui se disputent 
les hommes : folle des colieetionneiirs de livres, folie des 
juges prévaricateurs, folie des chevaliers, folie des nobles, 
folie (les ecclésiastiques, folie des princes..., etc. C'est, on le 
voit, une satire générale de la société, genre très commun 
à la fin du xv' siècle, comme à toutes les époques. D'une 
idée semblable, pour ne pas dire de la môme, était née quatre- 
vingts ou cent ans plus t6t (1) la Danse de la Mort, ou 
la Danse macabre. Les scènes, au caractère salii'ique m(>lées 
parfois d'un comique burlesque, que les hommes de ce 
temps avaient représentées sur les murs des églises ,2) et 
même sur les tapisseries de leurs appartements, les danses 
lugubrement dramatiques, que des vivants avaient dansées 
eux-mêmes au mois d'octobre 1424 dans le ciraeli^rc des 
Innocents h Paris, privées du sombre relief que leur don- 
naient la peinture ou le Ihéillre, fournissent à Sébastien 
Brant la matière de son livre. L'originalité de l'ouvrage se 
manifeste seulement dans la forme, dans Tart souverain 

(1) Histoire de ta caricature et du grotesque dans la littérature et dam 
fartt par Thomas Wrighl» iraduile par Octave Siichut. Cl». XIII, p. 205. Il 
parul à la fmdu xv* siècle ou au cojamencement ilii xvr ttiendes livres 
inspirés par la Nef des fous: la Nef des folles, du Badiu>; ta Nef des 
Dames vertueuses et ta Nef drs Princes, do Syinplioriini Chariipier. Cf, Cou- 
jet, op. cit. i. X, p. 201, 206. 207 ; Navicuta sive spéculum fatuorum prae- 
staniiasimi sacrurutn iitternrum doctons Johaunts Geiler, Cf. Histotre ds 
la caricature, \i. Î13, la Nff de sanle avec le gouuernait dn corps humain 
et la condamnation des banquetz à la louenge de diepte et sobriété, Verard, 
jaavier 1507. 

(2) Dans la cliapcllc seigneuriale de Jouhé sur-Gartempe, une pcinlure 
murale représenle, dans toute l'elTervescence d'une partie de chasse, de 
jeunes damoiseaux, le rire aux lèvres, raillant los mûris sortis de leurs 
tombeaux (jui les entourent : 

NOUS SOMMES EN GLOIRE ET HONNEUR 
REMPLIS DE TOUS BIENS ET CHEVANCE 
AU MONDE MESTANT NOTRE CUER 
EN Y PRENANT NOTRE PLAISANCE 

Les lugubres visiteurs répliquent impassibles : 
NOUS AVONS BIEN ESTES EN CHANCE 
AUTREFOIS COMME ESTES A PRÉSENT 
MAIS VOUS VIENDREZ A NOSTRE DANCE 
COMME NOUS SOMMES MAINTENANT. 

(Afm. de la Soc, des Ànt. de l'Ouest, 1863, p. 261.) 
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avec lequel Tautcur a su exprimer les pensées cl les senli- 
menls de la classe moyenne à la lin du xv*^ siècle ; ce livre 
inaugure en Allemagne la liLtérature bourgeoise (1). Une 
petite histoire de librairie, qui nous montre Jean Douchct 
fort habile à défendre ses inLérÔts alors qu'il apprenail Tart 
de défendre un jour comme procureur ceux des autres, va 
nous faire toucher au doi^t de quelle popiilariti!^ jouissait à 
Paris, vers l'an 1500, l'auteur de la Nef des /o^w. Antoine 
Vérard, pour assurer le succès des Regnars trauersât^ jugea 
bon de remplacer sur la prcmi&re page le nom du jeune 
poète poitevin, fort peu connu, pai' celui de Sébastien Brant, 
illustre désormais (2). Jean Boucfiet avait-il été averti de 
cette substitution? rien ne l'indique, et luî-m3me semble 
bien insinuer le contraire, mais, le fait accompli, il paraît 
ne pas s'en être formalisé autrement. Vérard avait d'ailleurs 
laissé à la fin du chapitre XIII une pièce intitulée : Exhorta- 
tion on par les premilires lettres des lignes troinierez le nom 
de lacteur et le lieu de sa natinité : or ces premières lettres 
réunies forment les mots : Jehan Bouchet, natif de Poitiers. 
Mais l'éditeur parisien ne s'en tint pas là; il s'arrogea le 
droit d'ajouter à la prose et aux vers de notre auteur, le 
droit surtout de retrancher les passages qui ne lui plaisaient 
pas;« quim*est iniure »,écrilla victime désolée. Sur ce point- 
là Jean Bouchct n'entendit pas raison, et un pareil crime lui 
paraissait irrémissible. Quand il devint vieux^ alourdi par le 
poids des années, il se contenta de blâmer énergiqucment 
les imprimeurs qui se permettaient de toucher à ses petites 
compositions, sans leur chercher noise ; mais lors de l'impres- 
sion des /^^i^ïi^zrs /re/M^na^ il était jeune, impatient; il remit 
l'affaire aux tribunaux. Le procès vint au Cbâielet, Vénird 
reconnut ses torts, dédommagea l'auteur et la paix fut 
conclue. L'affaire n'eut pas d'autre suite, mais le poète brisa 



(1) Ch. Sctimidl, Notice sur Sebastien Brant. Revue d'Alsace, nouvelle 
série, t. III, p. 3-56; 161-216; 348-388. J. Janssun. l'Allemagne à la fin 
du moyen âge, t. I, p. 103-104 Pt 243; il ronvoie à Zarncke, Préface à la 
Nef des fous, dans leSerapeum, 1808, p. 49-54. 

(2) Sur le démêlé de J. liouchet et d'A. Vérard voir 2 3/(>r. XI, f" 47 c et 
d, et Préface de Angoysses et Remèdes damours, édition de 1536. 
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net avec le célèbre éditeur, auquel il ne donna plus aucun de 
ses livres. 

Jean Bouchet dans son ouvrage prend à Sébastien IJrant 
ridée de critique générale de la société, mais il développe ce 
thènae fort librement. La gran<le nef où prenaient place les 
unsapr&s les autres tous les fous du monde a disparu, le 
cadre des Regnan traversai^ comme le simple litre l'indique, 
est tout autre. Moitié triste, moitié joyeux, le Trauerseitr des 
voyes péri lieuses [i] s*en va vers une haule montagne pour 
dissiper sa mélancolie. A peine conimencc-t-il h la gravir 
qu'il rencontre, à une portée de trait du pied, plusieurs 
renards portant sur leurs épaules un grand nombre do queues 
qu'ils sèment partout; ces renards — Tauteur ne dit pas 
pourquoi — figurent les « laboureurs, mécaniques, mar- 
cbans, et bourgeois des villes el citez ». Suit alors une 
critique assez vive, parfois môme pittoresque el éloquente, 
des défauls reprochés à cos dllFéren tes classes d*hommes : 
« lay veu lenfant de dix ans iurer sans honte a lexêple de 
son père le sang et la vertu de dieu publicquement, esse pas 
horreur et chose espouuentable... La femme dnngcordouan- 
nier sera le dimechc aussi bien parce que Ja femme dung 
président (2). » Le voyageur poursuit sa roule, el gravissant 
la montagne il trouve plusieurs renards vêtus d habits de 
gentilshommes qui poursuivent des poules. Ici le symbole 
parle clair. Le Trauerseiir des voyes périlleuses se demande 
alors d'où vient la noblesse, il critique amèrement ses défauts, 
puis reprend son ascension vers le sommel de la montagne. 
Aux nobles succèdent ceux qui ont mis leur espoir dans les 
biens de ce monde, puis viennent les ecclésiastiques, les 
princes, etc.. On voit la simplicité du procédé. Le lecteur 
cherche à savoir peut-être pourquoi Jean Bouchet a choisi 
les reniu'dspour représenter les hommes. Voici sa réponse: 

{{) C'est à propos des Hegnars IrauerstH que Jean Douctiel prit un sur- 
nom, selon l'usage presque général de l'époque : 

Depuis me mis... 

A mea reçnftrs el loups rnuissnns faire 

Ou ie conquis le nom de Irnucrseur. [Ep, fam. lxi, r*43d.} 

(î) Lês Regnars trauersât, b i l> b i a. 
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les renards mieux que tout autre animal symbolisent les 
défauts et les vices des hommes. Leur ventre et leur estomac 
sont blancs, leur dos rouge, ils sont donc l'image des 
hypocrites, des gens qui « portent deux pelages » ; ils 
changent souvent de poil, mais gardent leur malice; ainsi 
les méchants ont beau aller de pays en pays, ils portent 
toujours avec eux leur méchanceté. Apr^s plusieurs rappro- 
chements de cette nature, Tauteur conclut : 

Tout vit à la mode vulpine (1). 

Le jeune écrivain voit toute la société en noir : noblesse, 
peuple, clergé, tout se trouve au dernier degré de rabaisse- 
ment. C'est là une singulière disposition d'esprit surlaquelle 
nous aurons à revenir lorsque nous nous demanderons ce 
qu'il peut bien y avoir de vrai et aussi d'exagéré dans la satire 
littéraire de Jean Bouchet ; les écrivains qui semblent les 
plus bienveillants, les plus capables d'enthousiasme prennent 
plaisir dans leurs écrits à forcer les couleurs et peignent 
presque tous leurs contemporains avec des traits répu- 
gnants, hideux parfois. Jean Bouchet n'a pas encore vingt- 
huit ans (2) ; toute sa vie il sera un des ridi>les de Tamitié 
qui lui donnera ses joies les plus vives, et de sa plume de 
jeune homme jl écrit : 

Damys il ae faut plus quérir 

£a aduersite ilz saut tous mors {sic) (3). 

Ce grand désabusé ne croit plus à rien ; tous les espoirs 
de l'homme lui semblent ruineux, espoir de richesses, espoir 
d'amis, espoir de beauté, espoir de grâce, espoir de cour ; 



(Il Les Hegnan trauersàl, après a m, P 1 et â. Saint Deruard expli- 
quant le iS' vers(?l du chap. II du Cantique des Cantiqufs : Capite nubis 
vulpes panulas, désigne par vulpes les tentations, les vices, les bérésies, 
les hérétifiues. qui allaqueut Tâme chrétienne ou l'Ëglise de Dieu. {In 
cantica, sermoLXi\.) 

[i) luunesuis et nay pAs des ans trente 

Non vingt elhuyt... [Les Hegnara tranenât... a ii n.) 

(3) LesBfgnars trauersôt.,, après f ni, f" 3 b. 
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tous les hommes sont des hypocrites, le mal seul r^gne sur 
la Icrre, et Dieu réserve au genre humain coupable ses 
plus terribles châtiments. Les peintures du satirique no man- 
quent ni de vie, ni de force, elles restent malheureusement 
beaucoup trop générales, et no satisfont gu^^e le besoin que 
nous avons de réalités concrHcs. Quelques-unes sont fort 
jolies : « Les femmes qui sont clq ou six heures par les 
églises a niangier (si le ie disoye) les ymaiges, et en leurs 
maisons les unes sût dyables deschaynez, et les autres petis 
aspicis mordans et langues serpentines qui cuydcnt que le 
pèche de detraclion se puisse elfacier sans satisfaction (1). » 
Après avoir traité son sujet en prose, Jean Bouchet le 
reprend en vers ; sans doute il y a bifin quelques différences 
entre les deux parties ; certaines idées générales de la pre- 
mière sont développées avec plus d'ampleur dans la seconde, 
mais au fond c'est bien toujours la même critique des vices 
et des défauts des hommes. Cependant, grâce h une circon- 
stance de la vie du poète, ces deux parties qui développent 
les mêmes idées ne se ressemblent pas; la maladie l'a frappé, 
il a souffert, seul, à Paris, loin de ses amis de Poitiers, et la 
douleur passée a mis dans son travail une note plus intime, 
plus personnelle, le lecteur l'entend sonner avec plaisir au 
milieu de phrases toutes faites et des banalités de la rhéto- 
rique. Jean Tîouchet, hu soiLlrde celte maladie qui semble 
avoir été fort grave, est allé, comme Villon (2), visiter le 
cimetière des Innocents ; il y a vu toute la fragilité de la beauté 
humaine : 

Noz corps pollissonsel fardons 
Pour leur frrant bcauite excellente 
De froit et de chault les gardons 
Mais jamais nous ne reprdons 
Que vie ncsl point pornianeuie 
Mais se Dieu nous deuoil de rente 
Viure anas mort dirti on pourroit 
Que fier on ^e deueroît 

(1) les Hegnars.,, c ni a. 

(2) Le Grand Testament CXLtX : CL, C'est au cimetière des Innocents 
que Alaillard et Meuot allèrent aussi chercher quelques-unes de leurs plus 
fortes inspira tious. Cf. At. Saoïoillan, Olivier Maillard, p. 17S, 173. 
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Eq ses grands bcaaltez cnrporenos 
Mais los plus beaulx et les prbelles 
Voit on a miniers et a cuus 
Enterrer aux saintz innoceas 
Par mort subite en pou despaca 
Et aussi a prendre a bon sens 
Beaulte do corps n'est que fallace {{). 

Ces vers, sans doute, ne vibrent pas de la sombre émolion 
dupoMedu Grand Testament] ilsn'onl nisîitrisiesseélocjuente 
ni son réalisme poignaut, une sensation tiumaine y passo pour- 
tant et il est bon de la remarquer, malgrâ son relief moins 
saillant. Voyant la vie sur le point de lui échapper en pleine 
jeunesse, le poMeen a mieux compris la fragilit*.'-, mais il en 
a mieux vu aussi le charme ; n'est-ce pas toujours au 
moment de les perdre que nous eslimonsà leur prix la joie 
et le bonheur? Sans doute la beauté humaine passe comme 
la fleur des champs que dame Nature fait briller sur l'herbe 
au hasard de son caprice, cependant elle 

est si gaye 

Si mignonne, si gracieuse 

Que en cheminant parmy la voye 

£lle croit que chescuD la voye (S} ; 

et c'est vraiment grande pitié de voir changer 

... le doulx repart fie ieune.'ise 

En yeulx chassicutx de vieillesse (3). 

En poursuivant à travers le monde son triste chemin, le 
jeune auteur nous montre que bien en vain les théologiens, 
« astrologiensttjgéorat'lres» malhômaticiens essaientde mettre 
leur espoir dans la science, et que la musique, la poésie, la 
grammaire, la logique, les arts mécaniques ne sont pas d*un 
recours plus assuré. Au cours de cette énumération un peu 
monotone, nous trouvons quelques détails curieux sur les 
idées littéraires en vogue à Paris vers 1502. 

(1) Les Regnars trauersât gi a. Toute la seconde partie se compose 

de strophes de quinze vers construites sur le modèle de celle que nous 
avons citée 

{V Les Regnars trauersât.,., après f m, ^ 3 b. 

(3) Ibid. Ibid. 
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Voici d abord <* viig las de soUcuydcreaux " qui se croient 
poMes purcc qu'ils rimrnl d'une façon bizarre ; ils composent 
de dures ballades, où ils [larlent d'Kolus, des nymphes et des 
dt'iades ; et cela suffit pour plaire au public et 

A goQs qui tiy poleodenlrien. 

LVîUiires Uinl liien que mal « recalfeuireiil » un rondeau, 
ajoutent DU relranrliriil ([iiriques mots a d'anciennes pi^ces 
de vers, et voilà Irur réputation établie. D'autres enfin, char- 
més de tout ce qui virnl de l'étranger, surtout des nouveautés 
litlôraires qui ont franctii les Alpes avec les armées de 
Charles VIII, s'efforcent depindariser 

Chaolz .'I la mode ylaltque. 

Sous cette expression assez vague, on ne saisit pas net- 
tement la pensée de Jean Roiiehet. Lui qui, plus tard, dans 
sa province du Poitou» s^era Tun des graiuls propagateurs de 
rinlîuence italienne, semble ici la combattre ; je crois qu'il 
ne voulait en combattre que les abus. Il y avait sans doute 
alors à Paris une exagération évidente ; imiter I Italie étant 
Je moyen de réussir, tout le monde italianisait. Les talents 
les plus médiocres y niellaient le plus d'acharnement. Pour 
paraître mieux dire que les autres, pour avoir 

... les patins 
On les ganlz de belle êloi|u<;Dce, 

ils affectaient la bizarrerie, sûrs de trouver des admirateurs. 
De tous temps il se rencontre des gens doni la spécialité est 
de battre des mains aux choses qu'ils ne comprennent pas, 
et ainsi 

par folle apparence 

Oa lient souuci varlet pour maislro (lî. 

{{) Voici d'ailleurs la stroptie entière de Jean Bouchet : 



Aucuns veulent lIinJari^^^ 
Ghantz a la mode ytalique 
Qui ne scuuent pas aJui>er 
Que partonl se funt lîespriser 
Enlivceulx qui un( In. pialicqiio* 
Car cest usaige l)ttpbapit|iic 
Dequoy les poethes nuscnt 
Mais les coquors qui ea al>uscnl 



Plu^iciurs tant fruncota que latîas 
Pour KÏii'i: i;.iiiruy les patins 
Ou Icsguril?. de belle 61uqueace 
Vsent de terme sans science 
Scabreux ainsi quiiz veulent mcllre 
El ainâi par folle apparence 
On tient souuët varlet pour mnistre, 
{Les Regnar8...y après g m. r* 3.] 
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Pierre Rivière, dans sa trad'uclinn de la Sef des fous, nous 
parle aussi des poêles el des éludlanls do lV'po(|iie, et nous les 
montre pleins d'orgueil et de moi^ne. It Imir sul'lil de 
porter de longues robes qui haiaienl le ^^ol el laniassput la 
boue, de se couvrir la tète d'amples capiicliifus pour se croire 
très savants; ils ont beaucoup voyag<^. ils ont visité Vienne, 
Erforde, Paris, Rome. Comment d^s lors n'auraiiMil ils pas 
beaucoup appris? Aussi à leur retour tîniis leur pays sont ils 
très étonnés de ne pas se voir consid^'iés de leurs coni- 
patrioles. Et pourtant on ne fait après tout que leur rendre 
justice; ils ont perdu leur lenijis, ils uv savent rien, dès 
lors ils sont plus <( dignes d'aller paistrp <|iie les asnes » 1). 

Quand on se demande quels noms de |ioètes on pourrait 
mettre au-dessous des portraits es(|iiiss(''rs ar J*':in lîiHieliet 
et Pierre Rivière, on est fort embarra^sô pour trouver une 
réponse. Les deux auteurs ne nomment personne Le règne 
de Louis Xll fut marqué par une sorte de fièvre littéraire 
dont nous constatons ici peut-être les pn-fnierssymplômes(2). 
Les grands rhétoriqueurs Chaslelain, \|<ilinet Meschinot 
et Crétin paraissent évidemment [ii>r> île tau<e;dans une 
dizaine d'années Tauteur des Régnais nur-rsât les avouera 
hautement pour modèles; je crois qo»*, .-n IMOt il ne les 
connaît pas; il ne connaît pas non plu^ -l-'Hi Lemaire qui vit 
alors à Lyon, et ne publiera le Terni» i '/'// mit'ur el fe Vf-rlus 
que l'année suivante ['S). Evidemment ii • 
ni Martial d'Auvergne, les deux poète- 
ne s'attaque pas probablement aux li< 
formaient autour de la reine Anne co 
poétique : Germain Brice, André - ■ 
Marot(4) ; son livre nous le montre. 



vise ni Gringoire 
- plus en vue ; il 
^ dt' Irilres qui 
' e sorte de cour 
'*i,'ne ou Jean 
I s ns grande 



(l) La Nef des folz du monde... f" x u h, 
au tevips dps Libres Pvêcht'urs, t. II, p. ÎI2 t 
lard. p. 272. 

(2 1 Soc i*^ lé de l'histoire de Frauc», Chrom 
d'Auton, publiées par 1^ de Maulde de La < 

(3) Francisque Ttiibaut, Marguerite d\\ ni 
ges, p J36. 

{i) Goujat dans sa B bliothfque français* 
Vigne, t. X, p. 283, el JejD Marot, l. XI, )• 
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connaissance de la littérature contemporaine. Il en est tou- 
jours au /ilowa/i de /a^osc'etâMatheolus (I); il connail Villon 
pourtant ; outre le passage sur le cimetière des Saints-Inno- 
cents dont j'ai parlé, il semble bien qu*il y ait un souvenir 
évident de ce poMe dans des vers comme ceux-ci : 

Ou est Adam te premier père... 

Oa est Eue la Ixtlle mère... 

Ou sout les fûcteurâde crooJcqucs(3). 

Les anciens, au contraire, sont cilés fréquemment rCicéron, 
Virgile, Ovide (après g m, f *" 3 d), Tile-Live, Plularque (c i), 
Emilius Probus, Justin(Fi); on trouve aussi le nom d'Orose 
(c i), et l'auteur renvoie au livre de Boccace Des fwàies 
maihetfreux (c i), les lecteurs curieux de connaître des 
exemples d'infortune plus nombreux que ceux qu'il a énu- 
mérés. La Sainte Ecriture enfin est la grande source d'inspi- 
ration pour Jean Bouchet, il l'invoque presque à chaque 
page. Ces renseignements suffisent à nous donner une idée 
assez exacll des connaissances de l'auLcur des Regnars ira' 
uersât. 

Son voyage à Lyon, son séjour à Paris n'ont peut-être pas 
beaucoup développé son savoir, ils ont pourtant augmenté 
encore et mûri la passion de littérature qui le possédait tout 
enfant ; le voilà auteur et il continuera à écrire toute sa vie. 
La fortune n'a pas voulu qu il restât h la cour et la pauvreté 
l'a contraint de se faire procureur; dame Rhétorique n'en a 
pas moins toutes ses préférences, et pendant près de cin- 
quante ans il va s'ingénier pour allier ses goûts de poète avec 
son métier de procureur. 

Il est assez difficile d'établir exactement la date du retour 
définitif de Jean Bouchet à l^oitiers. Il y revint en 1501 (3), 
maison passant seulement, car nous le retrouvons à Paris la 

de Bretagne comme secrétaires ou comme poètes; nous trouvons la même 
iodicatioD pour Gtirmaiu iïrice daus la Hevue des questions hiStoriqueSf 
l«r janv. iSOÎI, p. 172, el fr ocl. 1898, p. :i74. 

(1) Goujel» op. cH.^ I, X, p. 129 et sqq. Les liegnars trauersâi.,. après 
t l\U f*^ ^ c. 

(2)/.« Regnars trauersâi.., après fia, f" i. 

[^} Epistres familières II. — Annales d'Aquitaine,^. 328. 



LES PREMIKHES ANNHES 



31 



m^ine année et encore en 1503 (1) ; en iS07, il semble bien 
fixé dans le Poilou, et signe alors une édition de rAmouretix 
trofisy: « lehanBouchet, procureur àPoictiers ». Il se maria 
vers cette époque (2) ; voilà ce que nous pouvons dire de 
certain àur cette période de sa vie. 

11 ne quittera plus désormais, au moins pour longtemps, le 
cher pays de son enfance : une ou deux fois encore il reverra 
la cour, et à l'occasion laissera percer un regret de n'avoir pu 
y vivre: mais il fait si bon dans rinlîmilé des La Trémoîlle, 
au monastère de Ligugé comme chez le « noble Ardillon » 
abbé de Fontaine-le-Comte, qu'il ne songe plus guère aux 
ambitions périlleuses de sa prime jeunesse. 

Le voilà procureur, et c'est pour jamais. Sans doute il a 

toujours le cueur 
A la doulcenr et plaissate liqueur 
De ia fontaine ou conuersoyent les muses (3). 

Hais il faut bien aussi « gaigner sa vie », celle de sa femme et 
celle Je ses enfants, or chacun sait 

qne Tari de Réthorique 
Mal se coDdaict auecques la Pratique. 

Et puis quand on est jeune, il convient de travailler avec 
ardeur, pour gagner les jours de repos auxquels a droit la 
vieillesse : 

De la formys le labeur ie poarsuys 

Qui en este fait sa prouision 

Pour en tiiuer ne souffrir lésion. 

leane ie suy^, par ce labeur doy prendre 

Ponr en vieillesse aaotr de qaoi despendre (4). 



{\)AnnaU» d* Aquitaine, p. 328 et 339. 

[t] EpLstre à Jean d*Auton dans le LakyrUh de fortune,.. Il y rapporte 
que la pauvreté t'a retenu au palais, 

En court aussi ^uiuant la âei^cnrie 
Ju8<^es au tea]p<> <]ue qaebua me mtrie. 

Nons avons en outre une lettre de lai écrite au plus tard en 1534, dans 
laquelle il demande â Loiiis II de L.a Trémoitle la place de sénêcbal de 
Geor^ys pour un de ses gendres, Jean Baron ou Pierre Brunet {Coll. B. 
Filon, n^S&ï). 

(3> Epislre à Jean ^ Anton,., loc. dt, 

(4) Epistre* (amUierts VI, f» 10 a. 



CÎIA PITRE II 

LE PROCDREUR DES LA TRÉM01LLE 

Je^n Bouchet à Poitiers ; comment il entend son millier de procureur ; 
ses diOlcullés pour allier les exi;;ences de la chicane et le culte des 
Muses. — Il devient jinjcureur lio La Trémoillo fl le poiite ufflciel de 
la famille. — Voyngtiïj la cour ilt; UiiiisXII. — Giiliriello de Itourbon» 
épouse do LouIâ H de la Trêmiiillo. — Le Chappelet des Princes ; Jean 
liouoliet disciple des ^'randsrhétorîijueurs. — Mort de Charles de I*a 
Trémoille û Marignan : ie Tnnplc de bonne rendmee. — Voyage à 
]*arjs vers 1520; alternance régulière des rimes masculioes et féminines 
dans les vers de 10 pieds. — Gabrielle de Itourlioa protège le procureur 
poète, leurs rapports littr^raires ; mort de la vicomtesse de Thouars. — 
Jean Bouchel et la ducluisse do Valentinois, .seconde épouse de Louis II 
de La Trémoille. — L<î Fanegync du Cheuaitier sans reproche. — Fran- 
çois de La Trémoille. 



Les grandes pérégrinal ions du Tratterseur des voyes péril" 
/eîwes étaient donc terminées: à trente ans il revenait dé - 
finitivemeni se fixer dans la ville de son enfance qu'il se 
repentit si souvent» dans ses vers, d'avoir quittée. Il ne faut 
pas ajouter trop de foi aux dires des poètes; Jean Bouchet 
procureur ïl Poitiers devint sans doute un bourgeois Lien 
tranquille et très casanier, mais je ne crois pas qu'il ait 
jamais sérieusement regretté ses voyages à Lyon et à Paris, 
et, il a beau prélendre le contraire, la cour a toujours gardé 
une partie de son cœur. 

Souvent dans ses ouvrages il nous parle du Poitou et de 
ses habitants ; pour eux il a un faible, bien excusable 
d'ailleurs; il sait pourtant les juger et note sans prévention 
leurs qualités et leurs défauts. Les Poitevins qui, d'après lui, 
descendent des Scythes, et ont été successivement soumis aux 
Romains, aux Goths, aux Français et aux Anglais, réunissent 
dans leur caractère les traits caractéristiques de ces différents 
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peuples : « Ils sont à cause des Scythes vindicatifs, hardis, 
et cruels en leurs vengences, et se délectent à se destruire 
par procès, — comme procureur il devait bien en savoir 
quelque chose, — à cause des Romains sont assez meurs et 
pesans; à cause des Gots, lours et grossiers en leurs gestes 
et façons de faire; assez beaux de corps à cause desdits 
Scythes et aussi des Anglois ; et aigus d'esprit, et honnestes 
en leurformede viureà cause des François (i) ». 11 s'amuse 
à leur rimer une épitaphe. Si l'on commence la lecture par 
le premiermot, les Poitevins ont toutes les vertus, et tous les 
vices si l'on commence par le dernier : 

Poytevios sôt loyaulx nô caulx 
Feables non voulons meflaire 
BegDîs non rudes, bons non faulx 
Manyables non arcffiiire 
Amyables non pretz a braire 
Amoureux non trompeurs et Oas 
Traîctâbtes non voulans desplaire 
Preux non noyscux sont poictevins '(2). 

C'est encore lui qui, en lS19,lorsde l'entrée de François I" 
à Poitiers, trouva de son pays natal cette jolie définition 
tournée en anagramme selon le goût du temps : 

Je suis Poictiers c'est-à-dire esprit coy (3). 

Jean Bouchet habitait non loin du Palais de Justice, dans 
la rue Sainl-Étienne, aujourd'hui rue Sainte-Marthe. La 

(i) Annales d'Aquitaine, p. 8. 

V Amoureux transy...G u r<*et v**. Dans les Généalogies, effigieset epi- 
taphes... Jean Bouchet a peint, sous les traits d'un homme, le Poitou en 
pleurs lors de la mort de François de La Trémoille, le petit-fils du Cheva- 
lier sans reproche, qu'il avait si bien servi et tant aimé. Voici comment 
il te représente : 

un bien grad home 
Antique et Tieil... rouge face... chcuculx blancs... 
Ses pieds fourchuz autant ou plus qu'vng cerf, 
Maintien craintif, comme dung homme serf, 
Robbe assez mince, et au-dessoulz d'icclle 
Vestemens d'or, qu'a grand peine il descelle... 

Son parler est « plus tragédie que fin »... Deploration de feu Monseigneur, 
Monsieur Françoys de la Trémoille, f*» 86 b. 
(3) Annales d'Aquitaine, p. 364. 

3 
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maison on il vécut avait eu son heure de gloire. C'élaiL l'an- 
cien hôtel de la Rose où Jeanne d'Arc descendit iors de son 
passage à Poitiers. On voyait encore, aux jours de notre 
poète, au roin de la rue Saint-Klicnne, une petite pierre d'où 
lu joune Iii^roïne « tonte arnice à blanc .. print auanlage pour 
monter sur son chcual » au moment de son dt^'parl pour 
(lrl<^îins. Pareil souvenir était de nature h plaire au futur 
annaliste de l'Aquitaine, et le ton dontil en parle montre sa 
liet'léd'liabitcr une pareille demeure (i). 

Avec sa ceinture de remparts dominés et di'fondus par 
des lours nombrruscs dont quelques-unes sont oncore au- 
jouririnii di.'boiit, la vîïle i!o Poitiers, bâtie sur la e<Jlinequi 
se dresse au corilluenl de la lioivre A du Claîii, étail^ au 
xvi' si?*cle, une place de guerre ini|)oi-|;uiU; et d'un aspect 
trùs pittoresque (2). Charles-Quint lors de son pnssage en 
décembre to39 aurait dit. parlant de la capitale des Poitevins: 
« Leur ville est le plus ^rand villaj^e que j'ai vu de mu vie. » 
Il faut avouer pourtant que ce village avait assez grand 
air à l'heure où François de La Trémoille, avec ses deux 

{{) Ann. dWq., p. 240; Cf. lîcvt/i^ poitrvine et saintongeaise, l.j mai J891 
et ly janvier (893 ; ExlraiL^ des Mnnoiri's de la Socipté des Autiiitm/irs de 
/Vju<'.'îf, t. XIV, iS^èi, t^il'tt aie de Jeanne d\Arc à Poitiers, pnr M. ilenri 
Itauiel-Lac'imbo, p. 2:1 el 30. Après de longues cl paliontos recli''i\!li<ïs, 
la SociiHé dos Antifîii;iiri:s di' l*Oiit!.^l. ^^nU'tî aux belles iKvuiiv^Tlos de 
M.Ledrun. vieal il'cuWjIir lu^lUntiotil lii pI;iLLmc upt-e [tarj'liôie) de hi Uose. 
Il se Iroiiviiilea Hue du détjtnïclit! acUiel di^ la rm; .Syiiiti'-M.irllio driiis la 
rue do lii Cathédrak', sur l'enipLiceniuiit ttiêairt du n" i'i do <vtlo dernière 
nrfi. Une pl;iqtie di^ niarbre blaac rappelle le glorieux souvenir du passage 
de Jeauuii d'Arc ;ou y lit: 

A JEANNE D'ARC 

LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE LOUEST 

MARS 1892. 



ICI ÉTAIT 

L'HOTELLERIE DE LA ROSE 

JEANNE D ARC Y LOGEA 

EN MARS 1429 

ELLE EN PARTIT POUR ALLER DÉLIVRER 

ORLÉANS 

ASSIÉGÉ PAR LES ANGLAIS. 

(2] Red^t : Poiliers an moyen âge. Mém. de ia Soc, des Anlii/uaires de 
VOuest, iSol, p. 407. 
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jeunes (ils, le prince do Tylmond el le comlc de Itonon, lai- 
sailùla lôte de cinq cciUs genlïïsliommos un accueil triom- 
phal au souverain un peu trop dédai|^ncux. Doux mille 
liommcA de pied les suiviiient, divisas en plusieurs compa- 
gnies ; chacune avait à sa tâle un capitaine habille de velours 
et de salin avec des broderies en or et en argent. Le maire, les 
échevins, les bourj^eols — Jean llouchet au milieu d'eux — 
êlaicnl là vôtus de tongues robes noires de satin ou de 
damas, pr6c<5dés de cent écoliers de ri/niversité et de cent 
clercs du palais, les premiers en uniforme incarnat et noir, 
Jcs autres en casaques de satin jaune, sur un pourpoint de 
saîin bleudécoupi'î en boniïanle. Décidément le noble visiteur 
aurait [)u désirer avoir nombre de vîllagos aussi bien habités 
dans son immense empire (1). Le premier coup d'œil 
jeté des hauteurs environnantes sur la ville devait être 
charmant : prî-s du Clain, le cliàleau aux tours fièrement 
élancées, puis, au-dessus du fouillis dos maisons échelonnées 
qui semblent monter à i*assaut de la colline, lescloclicrs des 
viiigl-huil paroisses se découpant sur le ciel ; au sommet du 
plateau, la masse imposante du Palais de Justice à ci>lé de 
Notre-Dame-la-Grande, le sanctuaire favori des Poitevins. 
La vieille cité vue de l'extérieur avait au xvt" siècle une origi- 
nalité pittoresque qu'elle ^loit & sa position el qu'elle garde 
encore aujourd'hui. Si Ton ponclre dans Fenceinle, hélas ! 
tout change. Les rues sont « étroites, sombres, boueuses ou 
caillouteuses » ; les maisons qui les bordent, basses, lourdes, 
recouvertes d'ardoises. Elles sont groupées selon les diiïéreuls 
métiers des habitants. « Au bus de la colline, le long des eaux 
dormantes de Tétang de Pont-Achard, le long des rives du 
Clain cesontles fosses, les écorchoirs, les tendoirs des tan- 
neurs, des corroyeurs el des mégîssiirs, dont le centre rsl le 
faubourg Saint-Saluruiii, tandis que, sur leschaussées de la 
rivière, se mêle au bruil des eaux le nionolone tic-lac des 
quinze à vingt moulins des seigneurs, des abbayes et du cha- 
pitre. En gravissant les pentes du plateau, on pénètre dans les 
rues des bouchers, groupés autour de la Grande-Boucherie ; 



(l) Thibaudcau, Histoire du Poitou, l II, p. 212. 
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puis autour (les églises Notre*I)amc-]u-Granclc et Nolrc-Djimc 
la-l*elile. on apenjoil les bouliqucs des armuriers el des orfè- 
vres dans la rue FavrousefSaint-Klieïïne],des chapeliorsJans 
lu rue Saint-Paul, des cliausseliers cl aigutlleliors dans la rue 
de l'Aiguillierie (rue de la Mairie). Autour du Palais des Ducs 
d'Aqnilaine, auprès de 1 Univcrsilt^ et dos collèges, voici la 
cohorte des libraires, dos imprimeurs, des enlumineurs, des 
parcheminiers (1). n Que de fois Jean Houcliet passa^ en se 
rendant de l'hôtel de la Hose au Palais de Justice, devant les 
lourdes enseignes suspendues h des Iringles de fer qui grin- 
çaient au-dessus des boutiques ; que de bonnes conversations 
chez SOS éditeurs Jehan et Enguilbort de Marne! à l'enseigne 
du Pélican, ou bien à l'imprimerie de la Celle, chez.lacquos 
Hûuchet.un parent peut-ùlie En qualité de poMe, il devait 
*lrc un peu lîâneur ; — le brave homme m'en voudrait d'une 
pareille supposition, je la rétracte ; — il reste pourtant vrai 
que le mouvement de la ville l'inlcrcssail, qu'il s'arrt^tait vo- 
lontiers ici et là pour donnera tous un bon conseil, ce fut sa 
manie jusqu'au dernier jour ; il n'oublie même pas le petit 
marchand d'oubliés en tablier et cas(|uetie blanche qui cric 
dans les rues sa douce marchandise : 

Avx Pasticiers. 

le voulilrois bien qu'^préâ dictes l'ôplies, 
El le .soupper, on ne criast uublies 
Publici|ueHieal par Icâ rues el carrais 
Car tous les iours en viênêt nminls derrois (3). 




Rentré chez lui, il ne devait s'enmeltre qu'avec plus d'ar- 
deur au travail. 

Jean Boucfiel n'était pas, comme quelques-uns l'ont cm à 
tort, procureur du roi à Poitiers, mais simplement procureur 

(î) P. lîfùssnnnade : L(i \ ie ouvrière en Poitou an xv^ siècle, dans la 
Tradition en Poitou et Charrnlffs, p. .'VU. 

Voici les noms de (Hieli]ups-ijnes des enseignes qui se liol.'inraient au 
venl près dn la maison tk' Sfiiu Boiuiit'l ; le Chariot lï;ivid, la Vienne, le 
Ciseau d'or, le Bras dor, ia Vieille monnaie, le Soleil, le Cheval de bronze, 
la Violette... 

{Me'm. de ta Société des Anliqunirex de tOuesl^ 18ol, p. 45fi.) 

(3) 2 Mot. X, f" \\ d. 
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de la sénéchaussée, nous dirions aujourd'hui avoué prfcs 
la cour d'appel ; il gérait les atTaires de ses clifiuls : 

Le propre estât d'un prorureur doit estre 
Faire et K^rer ce que pourroit son maistre iî). 

J'aime à croire qu'il suivait les conseils donnés par lui 
si libd'ralemenl à ses conM'res, et en faisait sa rtgle de con- 
duite. Les mauvaises lauj^uesdu xyi*-' siî'cle disaient que cer- 
tains procrireurs ne se f'^^naicril pas pour Taire dui"er les pro- 
cèsleplus loii^'tenips possible, et avaient la main toujours 
largement ouverte aux présents ; ils exigeaient outre leurs 
honoraires 

... pouictz, pigeons, naucanx 
Blé, vin, poissons, leurfluvnn lapnreaux (2). 

Jean BoLicliet hIAme vivement de pareils procédés ; il ap- 
pelle ceux qui eu usent pillards et larron:^, il déclare qu'agir 
ainsi, c'est se charger hien lourdement la conscience. D'au- 
tres procureurs voulaient trancher de l'avocat et plaider eux- 
mêmes la cause de leurs clients, ils s'imagiuaienl beaucoup 
mieux connaître les lois et coutumes du pays qu'ils ne les 
connaissaient en réalité et souvent ils ne réussissaient qu'à 
perdre leur proc^s. C'est folle présomplion qu'une pareille 
conduite: le procureur ne doit jamais parler lui-même; ce- 
pendant, s'il remarque un oubli de l'avocat, il peut aider sa 
mémoire. 

Sans s'esmouuoîr ni troubIjT l'fmdieiico, 

Mais donlcemcnt, tout bas^ cumnie en silence (3). 

f!}2iVor. Y, f** 27 b. Voici ce qu'il dit des procureurs dans la ^ou- 
ueilefnrme et ordre dp ptaidn, cli. viii, f" 18 v" : « Par Ift droit ciuil, ceux 
sont appelez Hrocureurs, qui nonseulemenlontla charge des prucès et cau- 
ses, mais des négoces etclioses faniîliijresde la inaisuu, que Ui}WA appelons 
en langue vulgaire a présent Rfcnpueur ; mais a présent nons appelons 
Procureurs, qui no vaquont à auLres Dugocc [sic)^ fors a la conduite des 
causes et procès. » 

(i) 2. Mor. V, fo27 d. 

(3) Utid. h. Jean Boucliet répèle la môme chose dans la Nounelle forme et 
ordre de plaider, et il ajoute : « Mais si ce que dira le procureurne seruoit 
de riijf ou fustune redite, cslamëdabic (ch. vni, V* 23 r*). 
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is croyons laciienienï noue procureur sur pai 
quand il aHirmc n'avoir janiiiis ('{6 « de bourses curcur »(l), 
el s'être toujours montré lionnélo pendant sa longue car- 
rii're. 

Ce iiainesg(»ns,<les<Mi vieux ol des méchanis, peu I -rire m Ame 
des jaloux, lui taisaient pourtant un reproche. On Taccusait 
d*aimer trop les 31uses, et cela un peu aux dépens de son 
métier : on ne pouvait comprendre commenl il savait à la 
fois et ïiion romjdir sa cliarge et publier tant d'ouvrantes en 
prose el en vers. Alors il se fûcfiail tout rouj^e, et expliquait 
lon^Miement, — en rîmes bien entendu, — que efiuqne jour 
de travail il s%'*lait réservé une lu'ure |)Our compenser ses 
poèmes, que les jours de fêle il ne prenait pas d'autre dé- 
lassement. Il comptait ensuite gravement le nombre d'heures 
qu'en trente ans il avait ainsi pu consacrer au labeur aimé. 
Son calcul, el il est exact, arrivait au oîiillVr* 

Du dix fois util oeuf cêsel ciuquâle licures (i). 

Or, cnnlinuait-il en s'échaufTanl, si je puis, — et je le peux 
— composer en une lieure une page « en papier de grât 
marge b, il est bien clair que je n'ai pas employé tout mon 
tompsaussi bien que j'uurais dû le faire, la somme des pages 
écrites est inférieure à la somme des heures. Ce n"est donc 
pas le nombre de mes ouvrages qu'il faudrait me reprocher, 
mais bien plulùt ma paresse. Si Ton prétend toutefois qu'un 
pareil emploi des monn'nls de repos n'est pas digne iTuii 
[Mocureur, je réponds que mon délassement en vaut bien 
un autre (3), Est-ce que ^ composer poésie w n'est pus aussi 
utile que 

... iouer a paulmc detz et cartes, 
' Ou yuroigner ciUie verres el quartes (4} ? 

(1} Ep. fam. XXIll, f 24 a. 

(2) Ep. fam. XXIllI, f" 24 b. 

(3) Au xiv^' .-iiècle on reprochait ii Jean de Mantreuil de donner trop 
de temps aux iellres profanes, il répondait lui aussi qu il y a temps pour 
loiU « el qu on peut t}ien après avoir p.salmuJié exa^lcniL'ulies heures ca- 
noniques, donner à (Ucéma te reste du jour ». Histoire de la tangue el de 
la litlcrature françaises, t. III, p. 7. 

(4) Ep. fam. XXlIll,f«i4b. 
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Jamais sur colle muti^Me le rliéloriqucur n'culendit plai- 
santerie. Son môlier de procureur lui causait vraiment assoie 
d'ennuîs sans qu'on vînt l'accuser encore d'y êhe infidèle. 
Combien de fois n'avait-il pas été cunlrainl de manquer une 
réunion littéraire chez ses boas amis de Ligugé ou de Fon- 
taine-le-Comte. pour aller au palais de justice soutenir les 
intérêts du vicomte de La Trémoille, ou d'autres nobles 
clients, etlonosail prélendroqu il remplissait mal sa charge. 
La vérité est que, pendant toute sa vie à Poitiers, le pauvre 
homme, cruellement partagé entre la poésie et la chicane, dut 
batailler sans cesse. Ses goûlsTentraînaicnl vers les Muses, 
la dure nécessité où il était de gagnor son pain, celui de sa 
femme et de SOS enfants (il en cuthuil'j, le forçait de rester 
GdMeà la procédure. Toujoui*s en lui vécurent deux hommes 
ennemis, et entre les doux adversaires la lutte se poursuivit 
incessante et cruelle. 11 eut pourtant celle chance que des 
rapports commencésgnice à Thémis lui fournirent par la suite 
de nombreuses occasions de sacritier audit^u des vers. Telles 
furent ses relations avec la noble famille des La Trémoille. 

C'était au xvi* siècle une des plus illustres maisons du 
royaume. Guy de La Trémoille avait suivi Godefroy de 
Bouillon en Palestine ; Guy VI avait vaillamment combattu 
sous Charles Y et Charles Yl les ennemis de la France ; son 
fils Georges de La Trémoille devint ministre de Charles Yll ; 
Louis LI. qui, pendant quaranteans, resta le chef de la famille, 
était le petit-fils de ce Georges ; il vécut toujours digne de 
CCS grands ancêtres el Thisloire l'a surnommé le Chevalier 
sans reproche {i). Jean Ik»uchet entra en relation avec lui vers 
iolô. il nous dit. enclïet, dans son PaJtegj/ric du Cheualier 
satts reproche, qu'il fut quinze ans au service de ce sei- 
gneur (2). Or, Louis II tomba frappé à mort, en 1525, à 
Pavie (3). L'admission de notre procureur dans Fintimité 



(t) l>a4: d£ Ls Trenjûillc : J>f Ija TrêmoilU peiniaHl ctnq tiêcUt, L 1. Il, 
111 ; — LoMU II àe La TiemoiUe, |iax L SatMlret ; U l^an^yyyic du Càe- 
mAÛiermmi repncàt. 

fî) Lt Pamefgric.,. Ëpiâtre de Lactcur lean Boocbet procareur de Poic- 
tiers Ahx ireiiUaitre» Tnaepotes da prïnoe. 

U) lA&ft^ le prsoés-TcfliaJ de b pokUcMioa de la CoQlome da AiitM, 
dressé ea ociotore UU. oo trouve que lecture de ce prooèS'fertel 
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du noble seigneur fut pour lui d'une grande ulililé. Ses 
fmances n'eu Hll^rent pas plus mal, avantage que sans Aire 
hop aaii du J'argeul il avouait pourtant ne pas trop mépriser, 
et il y trouva de nombreuses occasions d'utiliser son talent 
de vcrsilicaleur.Sa loyale bonhomie, son amabilitf^, sa plume 
toujours pr^'te à célébrer les bonheurs et les tristesses des Lu 
Trémoille lui doun^rent bientôt dans la maison un tout autre 
rang que celui auquel il avail droit en qualité de procureur. 
Ou le recevait un peu comme un ami. Cli;irh*s ile Lu Tï-émoille, 
piince de Talmond, le (ils de Louis II et de Gabrielle de 
Buurbon, aimait les vers, et, bonne fortune inouïe, luî-môme 
en composait : 

Par passe temps Hondeaax faisoit 

Et coinposttit 
Souuent quant lo temps luy duisoit 
Virclaiz, el ineUre héroïque; 
Sou propos si bien coodiiisoit 

Ou gUoit 
Son poincl, que le sens réduisoit 
Ou vonloit, moral, on misticque ; 
It aimuil aus^i la musique 
Et bien souuent si deduysoit 
Ccstoit vng esprit angeliqua 

Mon rustique 
Brief tout bon \oi eu luy gisoit [{}. 

Le procureur et le poète avaient donc à la fois leurs entrées 
chez les La Trémoille. Aprt's avoir causé affaires avec 
Louis II, Jean liouchct donnait des le^;ons sur lart des vers 
au prince de ïalniond ; Télève soumettait au maîlrc ses 

fnl faite en prêsenre do plusieurs gens d'éfjlise, nnides, officiers du roi, 
du niîtirp de la ville, des éehevius el de plu>ieurs avocats cl praticiiMis 
dtuil I*^s noms suivent. Or, parmi ces noms on lit ; « Jean lîouchot, procu- 
reur di' messire I^ouis de ïtoiirtum, ehevalirr, princedel;j Uorlie surVrm », 
et qnctqiies lignes plus h:is : « Louis lîiilefiu, procureur de messire l/>uis 
do i^a Tréinoifle. chevalit-r, vicnnU"^ do Tlifuiars. prince de TïiJini'Ul, et 
baron de Jlauléon, ïaClinise le vicorule. de Mareuil elSninle Hermine i». 
Histoire du Poitou, t. Il, p. 2tii. Il faut conclure que itoncbel n'é- 
Uit pas le seul [irocnn-ur des La Tiéuioillc, co f[iii est fort vraisfinijlahle, 
vu les immenses domaines de ceUe famille ; ou bien qu^il entra au ser- 
vice de Louis 11, sans être immédiatement son procureur. 
(t) Le Temple de bonne renômee^ B ii v* et H m r". 
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petîls essais poétiques, et lui demandait môme parfois de 
composer un ouvrage sur un sujet qu'il lui indiquait (1). 

AToccasion, le seig;neurde LaTrémoille emmenait son 
procureur poète à la cour ; ainsi il fut possible à l'auteur des 
Annales d' Aquitaine d'entendre Louis XII prononcer la fa- 
meuse phrase si souvent reproduite dans les ouvrages qui 
s'occupent du th<>àtrc au moyen âge; nous la connaissons 
sans doute par lui seul. Le roi parlaitdes basochicns qui ne 
se gôuaient guère pour critiquer un peu tout le monde, 
voire les seigneurs du royaume, et il les approuvait: « le 
veux qu'on iouC en liberté, disait-il, et que les ieunes gens 
déclarent les abus qu'on fait en ma Cour, puisque les con- 
fesseurs et autres qui font les sages n'en veulent rien dire : 
pourueu qu'on ne parle de ma femme, car ie veux que 
l'hGneur des Dames soit gardé (2). » Dans ce voyage à la cour, 
Jean Bouchet refit peut-être quelques-uns des rêves de son 
adolescence; Louis XII l'avait parfaitement accueilli» et il 
pouvait compter sur sa faveur ; trompeuse espérance, le prince 
mourut Tannée suivante sans avoir rien fait pour le poi'te. Il 
n'eut pasraômele temps de lire la longue épître que lui-môme 
ivait àam^nàé AM Trauerseur des vot/es peri/ieusea de com- 
loser. C'est la première de la seconde partie des Epistres mo- 
raies; sur le désir formel de Louis XII, elle traite des devoirs 
des princes et des rois (4). 






(I) " le di à la requeste de feu Hoosieir le Prince de Thalemoot, Qls du 
seijrneur delà Tremoùille, lepislre qui s'ensuit. •• Annutes dWjuitmne, 
p. H4!. Otle épUre f.sl la Ireizieîino dPi^ Episirfit famili^rea. 

{i) Annales tVAquitaine, p. .140. Cf. Petit de Juilevilte, lesComédiens en 
Fruvce au mot/en âge, p. 106. M. Petit de Julleviile se demande si les 
aUiiMons 5at«n(|ues de la piùce Trop chauff^'r cuit, trop parler nuit, ont 
pri^érié ou suivi la dérens^* Taite par t^uis Xtl aux basocliienâ d'altaquer 
les Jarue> el surtout la reine {(es Cont^Jirns en France ati moyen âge, 
p. 111 . Sî. Comme j»^ le crois, cette* dôfeuso de Louis XII nous est c/mnue 
par If temoijîn.'igtf du seul Jean iïoHcliet qui afliriiie Tavoir cnleodue lui- 
luéme tomber de la bouche du prince, la rt*puuse semble facile : les baso- 
chien:* jouèrent leur soiie lors de rentrée de la reine Aoueeo Io03 ; notre 
procureur poète ne vit l»uts XII qu *ea 1513. au plus tût. 

(3^ 3 Mot. IIII, f* 17 a. 

fi Cette épltre a da être remaniée par l'auteur ; les rimes nia:^calines 
el féminine» s'y entrelacent ré^ulièremeot; or. en 1515, Jean Itouchet ne 
s'astreignait pas à celle règle. 
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Louis II de La Trémoillo et son fils (^hurles s*absenlaienl 
souvent, pour le service du roi, de leur château de Thouars, 
et leur procureur plus d'une fois s'adressa pour ses comptes à 
Madame de La Trémoillo, tjui 1p jiri! hienlfM on singulière 
estime cl lui témoigna une amilit^ pleine de bienveillanco. 
Celle femme illustre, véritable type de la grande dame au 
xvi" si^cle, (''lait lillcde Louis de Houibon, comte de Mont- 
pensier, et de Gabrleliede La Tour. Madame de lieaujcu elle- 
môme avail arrangé son maiitij;e avec Louis II de La Tré- 
moillc ; elle vcnilail, pur celle brillaiile ;il]i;ui<M\ altacher le 
jeune Beîj^aHuir A sa cause.. leati ItuuclioL — il tenait ces détails 
si iiilînii's et si jolis du viL'.utnU' dr Thouars ou de GahrioUc 
tle Bourbon devenue Madame de La Trémoillc — nous raconte, 
dnns le Paupf/f/ric du Chenrrl/ifr sauH reproche, lu juvénile 
impalionce du jeune liancé qui désirait vivement connaître 
ré|»ouse qu'on lui destinait et la ruse qu'il employa pour y 
parvenir. Souvent Anne de Beaujeu lui parlait des niériUis 
de sa future compagne, cl pareille conversation plaisait au 
noble chevalier, mais « il estoil fort courrousséqnon ne luy 
disoit, allez la veoir jusques a MonlpEsier » (1). Un jour 
même il laissa [tercer son dépit: a quoi bon tant parler de 
ce mariage ; ne fallait il pas d'abord s'assurer des sentiments 
de Gabrielle de Bourbon? Celait sagement dit, el le bouillant 
seigneur pensait bien qu*on le chargerait lui-même d'aller 
chercher une réponse. H se trompait. Mais, coranic celle 
mission avait été confiée à l'un de ses amis, Louis de La 
Trémoille décida qu'il serait lui-même l'ambassadeur et non 
[>as un autre. Sous prétexte d'aller à son chAloau de Rom- 
micrs [2), il demande quinze jours de congé, et il rejoint 
bientôt sur la route d'Auvergne le gentiihomrae porteur du 
message de Mailanie de Beaujeu. Les deu.vaniis arrivent à 
Moutpensier. Sous le nom de l'envoyé, Louis deLa Trémoille 
se présente à Gabrielle de Bourbon. Le cœur lui battait fort 



(1) Le Ihinegijrk dit ChnmUier.., G m n*. 

[1) liulIlmler:^, cuiuiimuu du dépai-tt^un-uL de l'Iuan.*, aiToudisseinent et 
cantou il'i.-S4jLnJua. Le cli:itE.MM do buinniitTS aviuL èLè niiporté à la laaisou 
do la Tfijinoiilc tJîir Macm Uiî SulJy, leiuaiw de Guy VI — SaudreL. Loui* 
de La TiemoUUt p. II. 
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pendant l'entreLicn « qui dura par le lomps de doux ou Iroys 
heures », mais il eut le bonlieur d'euLcndre lu nolile denioi- 
^m selle lui faire du jeune de La Trémoille l'éloiçe le plus gra- 
cieux ; w le ne le vy onc, dit-ello, tuais sa bonne renomniL^e 
■ me iaicl exUmer que îe scrois eureuse si me vouloil prandre, 
^fe car on dit que de toulcs les veituz quon sauroit souhcter es 
~ homes, il en a si bi5ne pari quil est ame et en bÔne exlime 
^_ de chascun. w A quni ranihassadeur Tort ému répondit: « le 
^M vous asseure, Madame, sil est en voustre grace^ que vous 
^Ê estes aulat ou mieulx en la sienne, et que depuis le temps 
^ quon luy a nie de vous, ne sesl Irouue en lieu de familia- 
rité quil nayt mis en auâl quelqsparollesde voz L>ônes ^^races, 
H et la chose quil désire plus pour le psent (côme il ma dict) est 
que vous soyez mariez ensemble» et eust bien v<»uIm avoir la 
^^ cômission de vous venir veoyr, nô quil dotiiile du hô lapporl 
H quon luy a fait de vous, mais pour cotanter laiïection de son 
amoureux désir (1). » Tout à la joie et pourtant un peu hon- 
H leux de sa ruse, Theureux ambassadeur, rentre chez lui, « se 
H contêta dun peu de viande et dune fois de vin », puis il ^'crivil 
^B une longue lettre où il racontait h Gabrielle de Bourbon sa 
^Ê fraude innoccnle. Il obtint, cuinme bieïi on penso^ son piirdon, 
^Ê et lemaria^^e fut célébré « au chasteau d'Lscole en Bouiboii- 
Hnois » le ^8 juillet 1184 (2), Au mois d'avril de Tannée sui- 
vante, Madame de La ïi'émoillo uul un lils; CJiarles Vlilvou- 
luliître le parrain du nouveau-n6 auquel il donna son nom (*i). 



I 



I 



(1) Le Paneijyric du. Ckeualiier sans re proche.... G m, r=' et v. 

(2) I.P contrai de tnariagw euUe Louis de La Tréiuuille el (jybrieJle de 
BoiirlHJU esl cilê ea partie daM> les La TrémoHte pendant cinq siècles, l. 11, 
p. 107. 11 se trouve aussi daus Itjs Mss. d« Dorii FuuLeutinu, l. XXVJ, 
p. 533. L auteur l'a cci\\\é sur un « rtUtums original •- du cliartrier de 
Thouars. Toulévideinmeut n'est pas bislorique daus lo récit de Jeîiu Hou- 
cliel fjue je viens de résumer : daus le l'anvijtjyU: du C/u'itiillu'i' »ans 
reproche, les faits sont exiicts, mais l'auteur y mûln un développouient 
poétique très curieux, dont nous aurons à nous occuper ailleurs. Je aie 
conlculo de remarquer ici que publier ce livre comme l'ont fjiit les 
auteurs des Mémoires reiatifttà lit m lourde France, ua du Pmrthton liUè- 
rtti'e^ c est lui enlever tuute sou urigiiialitê, sans lui donntT plus de 
valeur hisloriqiie. H laudr.'iil éditer cotouvni'^'e tel qu il a elé écrit, et jo 
crois qu'il le lucnto; il doiiule uue bien extraordinaire coucepiion do 
rbistuire. 

(3) « A Pierre Aude la somme de trenlo huit liiircs dix boU louriioys 
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C'est ù cel enfant dovenu jeune homme, q\ célt'bre déjh 
sous le nom de prince de Talmond. que Jean Bouchet eiisci- 
gnail vers ISlO les douce» lois de la rhétorique. Il lui dédia 
un do SCS opuscules : le Chappelet des Princes. Le titre peut 

parailre siiij^ulior, voici commonl l'auteur le juslilie : 
(t Au<|uel euvre très pelil iay baille le liltre de Cliappellcl dos 
Princes, parce qui!/, no pourroteiit auoir sur la summite do 
leur entudeinêt plus otnineie et précieuse couronne. El ce a 
Texêple du chappellct dune très excellille dame exlraicte de 
la roialle lignée de Dauid, cest la raere de nostre Saulueur 
Jesuchrist, q côtienl cinq Pater Nosler et cinquâte Aue 
Maria (I). » Le livre renferme cinq ballades et cinquante 
rondeaux disposés dans le même ordre que les Pater et les 
Ave du rhajiclct. 

Jean Uoucliel, selon sa coutume, y lait de haules considé- 
rations sur les vertus nécessaires à un prince, et chacune de 
cesconsidéialions est le développement d'un texte de la Sainte 
Ecriture. Inutilo de s'y arrêter. Un point pourtant dans cet 
ouvrage mérite de lîxer l'attention, c'est le souci qu'a notre 
auteur de se tenir au courant de tous les progrès litléraircs. 
Jtian Loniaire vient h peine iPapprf^ndre à Clément Marot (2) 
que dans le vers de dix pieds il faut éliilor l'e muet à la 
césure, et Jean Bouchet connaît déjà cette règle; en 1514 au 
plus tard il s'otdige à la suivre, alors que ni maître Alain 
CharLier, ni les Grcban, ni Georges Chaslelain, ni Meschînot, 
ni Millet, ni Octavien de Saint-Golais, ni plusieurs autres bons 
orateurs, dit-il lui-même, n'en ont li-nu compte. Voici com- 
monl dans le « Prolude Ju Chfippf/ei ///-.v PrtJtces », il formule 
celte loi qui lui parait bien rigoureuse: i< La première partie 
de la ligne si elle est de rilhme imparfaicle (doit) estro de 
cinq pieds, et sinniimphee aucc le surplus»; c'est-?L-dire 

qu'il !\ hnîlïée contant, le XI* jour de ce présent moys d'auril IllI^ IIII" V 
(apR's Pasr]ue>) on XXII escuz d'or, h Monspî*;nonr de Segr*^, qui est allé 
UMiir rentrant de Monseigneur de la Trèmoille, par le coinmainlcmont du 
Hoy... Ai'chii'i's nntionntfs. Comptes rendus de lltOtel de la Urine K K HO, 
t4H\-t4Hîi, f" 79 r"olv'. Cf. Inventaire de FrançoU de La TrémoiUe.., 

p. m. 
(1) Proludfl cin Chappelet des Princes. 
(3) Marot, Œunes. — Préface de C Adolescence Clémentine. 
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quand la première partie du vers de dix pieds se termine par 
un e muet, cet e muet doit être élidé. Jusqu'alors, en effet, on 
avait traité la césure comme la rime, on lui avait permis « de 
prendre une syllabe atone de surcroît, formée de IV muet, 
soit seul, soit accompagné de plusieurs consonnes, et cette 
finale, non élidée, ne comptait pas plus dans la mesure du 
vers que ne compte la finale muette des rimes féminines (1 ). » 
Ainsi Jean Bouchet écrivait en 1504 dans le$ Regnars ira- 
uersât : 

TâtqueD ce mode te nourrira nature... 
Et que justice nest au foible et fort une.. . 

en 1507 dans {'Amoureux transi/,,, 

Doibl il point faire de souspirs largement... 
Trop ëtreprêdre ma rendu malheureux... (2) 

Parfois encore il fait compter la syllabe atone dans la 
mesure du vers, et la césure tombe alors sur IV muet, c'est 
ce qu'on appelle la césure lyrique : 

La plus belle ïj oncqs jamais je vy... 
Tât est belle tâl prudête et tât sage... 



A partir du Chappelet des Princes^ on ne rencontre plus 
ces licences dans bîs œuvres de Jean Bouchet, et dans les 

(1) Ch. Aubertin, la Versification française et ses nouveaux théoriciens. 
Vingt ans plus tard, Gratien du Pont n'admettait pas encore la nécessité 
d^élider Ve muet à la césure ; il s'efforçait même de prouver que cette 
élision est contraire à l'idée de césure. Art et science de rhéloricqne 
metriffiee, ^ x r° ; Cf. E. Faguet, Histoire de la littérature française depuis 
les origines jusqu'à la fin du XVI" siècle, p. 338-339. 

(2) Jean Bouctiet corrigea dans la suite ces fautes contre la règle de 
Jean ternaire de Belges. 

Tant que seras fort et sain en nature... 
Je mesbahis du dispos de fortune... 

{Les Généalogies, effigies, epitaphes... Ballades^ 3 et 22.) 

Fera il point de souspirs largement... 
Trop hault vouloir ma rendu malheureux... 

{Angoisses et remèdes damours^ 1536.) 
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édilioiis posléricures de ses po»>mcs de jeunesse, il refit 
presque tous les vers où la loi de Jean Lemaire n^élait pas 
appliquée (I). 

Toujours dans son « Prolude », le poète s'excuse encore 
de n'avoir pas donné à ses rondeaux toute la perfection dési- 
rable ; il a mieux aimé ne pas appliquer certaines règles trop 
minutieuses, et gartler à la pensée loute sa netteté et toute 
sa force. Un rondeau devrait, en effet, toujours clore et ren- 
trcr(2), telle esl du moins l'opinion des rigoristes ; d'autres se 
contentent seulement do le faire rentrer, et Jean Bouchct a 
cru pouvoir aj^ir ainsi. Voici d^^pr^s unmétriciendcrépoquc, 
Gratien du Pont, ce qu'il faut entendre par rentrer et clore: 
« Rètrcr est la reprinse des deux dictes lignes (il vient de 
parler d'un rondeau dont le refrain est de deux vers) ou d'vng 
mot, ou jusques à ladicte couppe (césure)... Clorre est, 
quant Jesdictes sccôd et tiers couplelz à leur fin ont sens et 
clause parfaictc, sans Icdict rentremët. Laquelle clause fault q 
saccorde et vienne a propos de sens audict rcntrem5t,car 
tout rondeau rcquicr rentremët, mais loulz ne clouët pas (3). » 

Curieux par les renseignements qu'il nous donne sur la 
métrique de noire poète, le « Proludc du Chappeîet des 

(i) Voici commont il corrige les deux vers cilcs: 

Oui plus belle est <|uonc(iuos jamais en vy .. 
Tfint beUe elle est, laul prutlenle et tant snge. 

(Ang. et Rem. damoursj lo36). 

(2) GeUe question du clore et du rentrer semble avoir eu beaucoup 
d'importance; Germain Colin Bûcher adressait ces vers : Aux rhéloriciens 
modernes : 

Tous ces dizains que Ion faict aujourduy 
Sont inventez a Ihonneur des rondeaux 
Et au mesprisde celle ou deceluy 
Dont le renom vainq leurs sens et travaulx. 
Car les dizains, nen desplaise a aultruy. 
Sont vers sans art pour débiles cerveaux, 
Qui de tous arts, fors du leur ont ennuy. 
Et de leurs riens font œuvres magistraulx. 
Mais son en croit le grand prince du Puy 
Clorre et rentrer sont miracles nouvcaulx. 

(Joseph Denais : les Poésies de Germain Colin Bûcher, p. 183.) 
Cf. Un curieux rondeau de Georges Ghastelain, Œuvres, i. VIII, p. 3i9. 

(3) Gratien du Pont: ^rf et Science de réthoricque metriffiee..,, f" 25 r". 
BN. V«201. 
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Princes » ne l'osl pas moins par le jour qu'il pmjellc sur ses 
idées littéraires. Daus F AtnoHtt'ux trattsy^ et dans 1rs Hfitjnars 
traucrsâty Jean Bouchot, tout en suivant les traces des grands 
rhétori(]ucurs, semblait ignorer leurs noms et leurs ouvrages, 
du moins il ne sVflichait pas hautement eommc un de leurs 
disciples, le Chappelel des Princes nous le raonlre, au con- 
traire, enrôlé i\ la suile d'Ahiin Chartier, des Greban, d'OcLa- 
vien de Snint-Gelais et de Jean Lemaire. Il a pris sa place 
dans le cortège des portes rangés autour de ces mailros, et 
pendant près de trente ans il ne visera qu'à marcher sur les 
traces de ces glorieux devanciers, il n'aura pas le temps de 
soigner ses vers autant qu'il le voiJ<lr:iit, et comme il sied à 
un rhétoriqueur, mais du moins il ne fera que de graves 
poésies morales, et passera sa vie à donner des conseils à 
tout le monde. Aujourd'hui c'est à tous les grands qu'il 
s'adresse, et en particulier au jeune François de La Tré- 
raoillc, lo Plis du prince de Talraond ; Tenfant n'est guère âgé 
que d'une dizaine d'années, mais u nOubslant la lendi'eur de 
ses puériles ans (i) «, il peut apprendre à bien faire. l*en- 
dant que son aïeul Louis 11 commande les armées du roi, 
pendant que (]harle.s de La Trémoillo, son père, combat en 
lier gentilhomme avec toute la fougue de la jeunesse, il 
grandit au château de Thouars, près de sou aïeule Gabrîelle 
de Bourbon el de Louise de Coetivy sa mère (2), Les deux 
nobles dames n*ont [)our lui apprendre son métier de grand 
seigneur qu'à lui raconter les exploits des deux glorieux 
absents, le livre de Jean Bouchet va lui redire les mêmes 
leçons en charmant ses jeunes loisirs. 11 y apprendra les 
devoirs du prince, à «îlre bnn^ sage cl savant, à craindre 
Dieu, à se munlrer clément et miséricordieux, à ne paa 
mettre son espoir aux frivoles joies du monde, 

Eu ce foui monde aulcua trop ne se Ge, 
Souuent il rit, et les gens glorïQe 



(Il Le Prolude du Cfiappelet des Princes. 

(2) Sur t»uisc tJe Coétivy, épouse de Charles de Boar(>ou, on peut 
con^iiiler tes La TrëiuoiUe petuiant ctw^ siêchs, t. tïl,p. 13, tt, 15. 16,20. 
17tit 182, et surloul, Inventiirc de Fi-an^ois de La TrèmoUlf^ p. 133. 
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Juâ(|ues au croyro estro toujours durables, 
Et si les rond do cuour insapcrables, 
Mais peu de vent hientosl les morliflie (1). 

Celle austère vWté vienl à son heure, un vent de lem- 
pôle va pflsser sur le bonheur de cet enfarit, et le brûler 
dîins sa lleur. 

Jean Bouchet, l'année m^'Uiede la mort de Louis XII, avait, 
sur la demande de son 6\v\e llharles de Lu Tri-moille, rimé 
une laborieuse (5pître où IV;pouse du monarque défunt dépei- 
gnait à son fr^re le roi d*Aï)glelerre toutes les vertus du 
prince décédé et tous les ennuis de son veuvage. Cette longue 
letlre (2) à peine achevée, le poMe dut reprendre la plume, 
non plus pour faire parler la douleur des antres, mais pour 
pleurer son disciple bien-nimé cl son puissant prolecteur 
(^iliarles de LaTrémoille, prince de Taîmond, mort en héros 
sur le champ de bataille de Mui'ignan. Il tomLa au premier 
rang, frappé de soixante-deux blessures dont cinq étaient 
mortelles ; il n'avait pas encore tronle ans. Le roi T^ranf^^ois I", 
touché de tant de bravoure et de si belles espérances déiniiles 
en pleine jeunesse, voulut lui-même apprendre à Louis de 
La Trémoille qui avait coniballu à ses eûtes, le malheur qui 
frappait son cœur de p^rc. Le coup fui rmle, et des larmes 
mouillèrent les yeux du lier soldai: (( Miculx seroit, dit-il, 
(corne il me sêble) ql l'usl demousre sans père q moy sans fils 
tj ay faict et passe la pluspi de mon temps, el il comanceoit 
acijrir honneur et vosire giàce, et pais?! le cas est aduenu, ic 
loulie Dieu, el le remercie de co îjl luy a dotine jj;race q, aprÈs 
auoir eu soixâte-denx playcs, pour le soutenemêt du bien 
public, et en iusie f^uerre, a voulu auoir et a eu côfossiô et le 
Sainct Sacremêt de laullier (3\ » Le seigneur de La Tré- 
moille écrivit à sa vaillante épouse du champ de bataille 



(1) Le C ha ppelel des Princes, TomieùM X. En VSH H avait écrit ainsi le 
premier vers ; 

En cpsluy niortilc... 

(î) Ep. fam. XIH.Gf. Annalpsd'Afiititaine.p. 3Jil. Celle letlre est encore 
imprimée à tci siiile du CknppelH dfs Princfs {éJilioti dts loi"). 

(3) Le Pinicgi/ric du Cheuallier, f" a. r^. Le prince de Talniond ne 
mnii[-ut i\m\ Lr^ule-six heures après la b^tailte, Daujs la lellre qu'il adres- 
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de Marignnn pour lui annoncer rafTrousc nouvelle. La lellre, 
après huil jours de voyage, parvint enlre les mains de 
révoque de Poitiers, neveu du noble seigneur, qui alla lui- 
même la porter à la malheureuse ra'ere. Gabiiclle de Bourbon 
résidait alors au château de Dissais (1). La première explo- 
sion de douleur fut terrible. Jean Bouchet, venu quelques 
jours plus tard pour ses affaires de procureur, trouva la 
noble dame en proie à la plus amère tristesse (2). Elle écouta 
sans dire un seul mot les explications du visiteui' tout 
attendri lui-m^rae; puis, quand il eut terminé, la pauvre 
mère n'y tenant plus, s'écria : « lia ïehan Bouchet que dictes 
vous de mon malheur et de lirreparable perte de uostre 
maison?... Me ayderez-vous poinct à soustenir le faix de 
mon malheur qui participez en la perte?... Qui présentera 
plus voi petitzeuures dauant les yeulx des princes pour en 
auoir guerdon, qui recepura et mettra en valeur voz petites 
composicions?Ncspargnez vostre plume a cscripre lecongneu 
de vostre seigneur et maislre a ce que oubliancc ne laisse 
perdre ses mérites (3). n Pour obéir à lamfcre inconsolable, et 
en reconnaissance des services que lui avail rendus le prince 
deTalmond, Jean Bouchet se mît à l'œuvre aussitôt, et moins 
de doux ans après il publiait à la louange du défunt ie Temple 
de bonne renômée. C'est un long voyage à travers les diverses 
demeures réservées aux moris illustres : tabernacle de reli- 
gion, de foi publique, de discipline militaire, de justice, de 
prudence, de libéralité, de tempérance, etc. L'auteur se 



sait le jour môme à Louise de Savoie, François I""" disait : « Le prince de 
Talmond est fort blessé, d Migncl : HivaUlé de François 7" et de Charles- 
Qttint, p. 93. 

(1) Dissais, commune du département de ia Vienne, arrondissement de 
Poitiers, c^nlon de Saiul-Georgcs. 

(2) Voici Luo letlro de Gabrielle de Bourbon relative à la mort de son 
fils : « A noz officiers de Craon. — Officiers de Craon^ nous auons sceu le 
Irespas de nostre fils qui a eslé a custe bataille que le roy a gaingnée à 
Millan cuulre les Souysses, doul suymes à biiMi i^Taul doulltîur, «t vous en 
vonllons bien aduertir pour faire prier Dieu pour son aaie, et pour ce 
aduerlissoz en les religieux et autres geas Je deuocion qu'ilz le facent ; 
eu oullre faicles dire et célébrer des niosses jusïiues à lu soinrnij de dix 
iiures tournois ; et vous receueur faites en la mise... » Chartrier de 
Thouars. Ovig. pap. — Les La Trèmoiile pendant cinq siècles^ t. 111, p. iO. 

(3) Le Panegi/ric,,. f* ci.vni, r* et V. 

4 
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demande où ses vertus ont conduit Charles de La Trémoille ; 
apn^s de nombreuses recherches, guid<^ par Pmdent Avis^ il 
arriva au Temple de boimf. reriOmtie^ jush^ à temps pour assister 
aux obs&quesdc son héros. Il ne manque pas de nous trans- 
crire les diverses ôpitaphes gravées sur le tombeau du mort 
glorieux ; la Religion et les autres dames qui président aux 
demeures visitées ont composé chacune la leur. Jean l^juchet 
a fait comme elles : 

Epitaphe du trauerseiir des noyez périlleuses 
ou le nô de lacleur est obtenu par les premières lettres. 

le fuz iadis le peUt seruileur 

Et orateur du grant preliEiLeur 

Humble ainflleur, qui gi^tsoulz ceste marge 

Auquel on doit comme au fort pui^^iialeur 

Non pas veilleur, superbe, ne meuleur 

Bruytfil honneur ^'ar coiirloys fut el large 

Onn personnii^'ft «n fait et i-n couraige 

Vuire eu langage, on «e couji-neut plus sage» 

Ceâtoit ouurage ou pârfaict fut le ^ens 

Haull de lignage, et qui en son ieune aage 

En dur passage a paye fe péage 

Trop 105t a mort, lao mit quinze et cinq cens (1). 

Si les rimes monotones et fastidieuses du poète conlri- 
buôrcnt h calmer un peu la douleur de Gabrielle de lîourbon, 
il faat moins lui en vouloir d'accumnler tant de vers pour 
ne pas dire grand'chose. Les voyages allégoriques aux enfers, 
avec rencontre des principaux personnages de la fable ou de 
l'histoire groupés suivant leurs talents ou leurs vertus, 
étaient alors fort à la mode. Otîluvien ilo Saint-Gelais avait 
composé vers liDl (e Séjour dhonnetu^ {2),{\\i\ put servir de 
modèle à Jean Bouchet ; je crois en outre que notre poète 
avait une traduction française de Dante entre les mains (3), 
il a pu largement s'en inspirer, et peut-être encore y a-t-il 
dans son livre quelque souvenir de Virgile. On y sent d'ail- 



(1) Sfnsuyt te temple lie bonne renomee^ f* lxvu v". 

[t) Gûujet. BMtiihiiiue jrttnçaise, t. X, p. t'^t. Jean Bouchet connais- 
sait et eitiinait be:mc;oLip OrLavieu Jh Sainl-lielais, qu'il imita souvenî. Cf. 
Préface des angoysics et remèdes ikunours. 

(3) Dans son livre Jean Bouchet fai^aut la louang^e d'aucunes œuvres en 
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leurs passer ça et là un véritable souffle d'émotion. Les rela- 
tions entre Técrivain et le prince de Talmond avaient tou- 
jours été cordiales, un môme amour de la poésie les avait 
rassemblés, et le grand seigneur avait promis à Thumble 
poète dont il s'était fait l'élève docile, aide et protection à la 
cour. Il s'était chargé de faire parvenir jusqu'au roi ses petites 
compositions; c'était donc dès lors quelques-unes des espé- 
rances de Jean Bouchet qui avaient été ensevelies dans la 
tombe du jeune héros tombé à Marignan. 

En parcourant les demeures où vivent leur nouvelle vie 
les morts illustres, l'auteur ne manque pas de s'arrùler lon- 
guement devant le tabernacle « des ars et sciences et des 
inuenteurs et amateurs dicelles >. Il y reconnaît les poètes, 
orateurs et philosophes latins, grecs et hébreux, il nomme les 
plus célèbres ; mais il s'attarde surtout avec les littérateurs 
français. Il ne se contente pas de citer leurs noms comme il 
l'avait fait dans la préface du Ckappelet des Princes^ sur 
presque tous il donne une brève appréciation qui nous aida 
à mieux pénétrer ses idées et à le mieux connaître. 

Et des francoys vy maistre iehaa de mua 
Qui feist TDg coure en langage commua 
Que nous nommons le romant de la rose 
Ou le deâduil des poètes repose. 
Près de luy vy vog niaisLre alain charLier 
Des orateurs francoys le cbarlter isic\. 
Qui si Ire!» bien laot en rillime que prose 
A besoigne que cest céleste cbose 
Pais ie apperc^a mitet et les grebans, 
Georges, eastel reposans la dedans 
Frère alexis qui Ûst certains bcaulx laiz 
BegnauU lequeux, meschiaot, sainct gelaiz 
Et autres gens, le^quelz en prose et vers 
Ont bien escript et iaict cenuresdiaers (1). 



français écrit, entre l'éloge de MoHnet et celui de Lemaire de Belges, 
les trois ven> suivants : 

Si \o\is Ihez les Triampbes petracque 

Et les bauU faitz de donters le tetracqiie 

Vous n'y verrez que pure tbéologie. 

{Temple de bonne renOmee, f® xltu v».) 

(I) 1/ Temple dé bonne renômee, f" xlv r\ Sur ces différenls auteurs on 
peut consulter Goujel: BiOtiothèque française, t. IX et X. 



Les quatre ou cinq ann<5es quMl vient de passer en rela- 
tions plus étroites avec les auteurs français, lui ont fait 
prendre notre langue en haute estime; il n'hésite pas à la 
comparer au latin, et renvoie pour lu biei» connaître aux 
meilleurs (!'cri vains contemporains. C'est une occasion toute 
niilunllc de citer à côté des noms des poètes morts qu'il a 
rencontrés au tabernacle « des Ars » ceux qui vivent encore 
et sont en pleine célébrité : 



Si lofrancoys anssi beau que tatin 
Voulez sauoir, allez deuers crelin 
Semblablemenl deuers l'abbé dbantoQ 
Q>M tftïila fait de linres(ciMlil on] 
Oesquclz partie ay vou si iay bou esiiie, 
El nt3 laissez bjgue el viliebre-^rno 
Maroi, du puis, gringoro, dti ïa vigne, 
Biancbet, lesquelz ont maiule ligne 
Do rime fait en si bonae substance (l). 



I 



L'horizon de Jean Bouchet s*élargit donc^ et c'est surtout 
la grande école de moralisateurs qu'il connaît et qu*îl 
estime ; loi^s les littérateurs, vivants ou moi*ls, dont il cite 
les noms, sauf Gringoire, en font évidemment partie (2) ; il 
semble avoir oublié Villon qui l'avait pourtant heureusement 
inspiré deux ou trois fois dans les Ilegnars traversât. Il va 
oii le pousse son besoin inné de donner des conseils et de 
faire du bien, son instinct d'aligner de belles rimes. Dans 
ses premiers ouvrages il avait beaucoup plus suivi « la 
doulceuret venustete du langage, que la composilion, célé- 
brité et ingéniosité du mètre » (3); la fréquentation des 
« grands rhétoriqueura » va raccoutumnr malheureusement 
à ne voir dans la poésie que les sons et à faire consister 
Tari dans des tours de force lidiculcs. Il connaît tous les 
secrets des rimes annexées, fratrisées, enchaînées, en écho, 
couronnées» empériôres, équivoquées, batelées, senées, ou 

(1) Le Temple de bonne renomee, fo XLViii r*». Cf. Goujel: Bibliothèque 
française, t. X nt XI, 
(2)' Par Marot il désigne Jean Marot. 
(3) Angoysses et remèdes damours^ Préface. 



rétrogrades. Ces jeux du grands enfanis n'ont pourtant rien 
avoir avec la littérature et il serait vraiment bien inutile d*y 
insister (1), C'était d'ailleurs le plus sérieusement du monde 
que les auteurs du xv* et de la première moitié du 
XVI* siècle s*appliqiiaicn! à ces véritables casse-têtes chinois, 
le plus sérieusement qu'ils y mettaient leur suprême mérite. 
L'auteur du Qnintil Uoratian voyait encore dans la rime 
équivoquée « la plus belle sorte de ryme », et croyait faire 
une réponse triomphante en écrivant à Joachîm du Bellay; 
« La difficulté des Equiuocques, qui te ne viennent pas 
tousiours à propos :Ips le fa Î et rejecler (2). » Ces bizarreries 
sont le dernier effort des litlératures expirantes. Ce soin du 
détail matériel amène pourtant Jean Bouchet à une innova- 
lion heureuse. 

Entre î 315 et io20, il fait un voyage à Paris, mandé par le 
seigneur de la Poissonnière « messyre Loys Roussart ». Ce 
messire Loys Roussart n'est autre que le père de notre 
Ronsard. Notre auteur avait dû rencontrer ce gentilhomme 
dansla famille dcLaTrémoille, alliée à celle des Ronsard (3)- 
Ecrivain à ses heures (4), le seigneur de la Poissonnière 
prit en amitié le poète poitevm, et se plut, pendant toute sa 
vie, à le combler de bienfaits ; il l'aida à faire entrer sans dot 
sa fllle Marie au monastère de Sainte-Croix de Poitiers, et 



(1) Ceux qui voudraient avoir des détails sur toutes ces belles clioses 
peuvent tire deux thèses latines fort bieu faites, celle de M. Ernest I^n- 
fflois : Oe artibus rheioricae rhythmicae, p. 69 sqq. et celle de M. Georges 
Pellissitîr: De Sexli dectmi sarculi inFrancia artibus poeliâs, p. 19. 

\t) Charleâ Fontaine: Qnintil Horatian, p. 209. 

(3) « Pour le regard de l'origin'? maternelle, il a eu l'iieur d'appartenir à 

une infinité dillustres familles rranroises à celle de laTrimoiiille 

Oraison funèbre sur la mort de M. de îlonsard par M. du Perron. Œuvres 
de Ronsard, édit. Blanchemain, t. VIII, p. 185. Ronsard dit lui-même dans 
son élégie '^ à Rcmi B*?lleau, excellent poète françois » : 

Da costé maternel, j'ai Uré mon lignage 

De ceux de la TrimoiUe. ;XY' BU'oie, t. III, p. 296.) 

(4) Jean Bouchet nous donne des détails fort intéressants sur le père de 
RoDs»rd dans la 101' de ses Epitaphes. la C.Y.VV/* EpisCre (amilitre^ et 
dans une lettre placée en tète des premières éditions des Trïjtmphes de la 
noble et amourextse dame. Il cite notamment deux ouvrages de lui, un 
Traiclê sur le blason, et un autre sur la manière de vivre " es maisons 

grâ» priées ». 
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se fit toujours un plaisir de présenter lui-même au roi 
François I"*" ou à la reine Elt^onore les ouvrages de son 
humble ami. Jean Houchel se montre très reconnaissant de 
toutes CCS marques d'amitié, et it en parle les larmes aux 
yeux ; pourtant le mieux reçu de tous ces services fut incon- 
teslahlement celui que le seigneur de la Poissonnière lui 
rendit lors de son voyage h Paris. Il lui apprît alors une 
chose merveilleuse qui le ravit d'admiration; la voici: un 
vrai poMe doit garder, dans les vers de dix pieds et à rimes 
plates ralternance régulière des rimes masculines et fémi- 
nines. Ce haut secret 

Du tant noble art de douice rhétorique 



fut pour notre auteur une révélation, et depuis il 
jamais à cette règle. 

Eu (sic) tous mes vers de epfslres leooyns 
Je eoiremeslay depuis de fL^minÎQs 
En {sic) masculins deux a deux, donl la taille 
Besonne furl, $il Aduienl quon ni faille (1). 



no manqua 



i 



Souvent nos critiques d'histoire littéraire recherchent le 
nom du premier poète qui s'astreignit à entremêler régu- 
lièrcraeul les rimes maseuHnos et féminines ; les uns se 
croient obligés de descendre jusqu'à Ronsard ou du Bar- 
tas (2); les autres nomment en ht^sitatilJean nouchel, sans 
donner le motif de leur aflîrmaHon. Je ne crois pas qu'avant 
i Î520, un seul poète ait suivi rigoureusement sans Tenfreindre 
jamais la règle nouvelle, et de lo20 à Ronsard je n'en 



(i) Les Triumphes,.. Epislre a noble et puissant messire Loys Uoussart, 
f*» A n yo. 

(2) G. Pellissior, laV\e et les Œuvres d£ du Bar tas, p. 248 î Bizos, 
Ransard. p. 227. 

« QiK^Iques poètes, bien avant du Bartas, avaient sans doute donné 
rexompîe de o«l onirf, uniforme feiilrelacenipiit rêfrulier dBS rimes mas- 
culines et féminines) ; mriis c'êliiit iinMjin'mpTit pur instinct, par je ne sais 
quel sentiment dêlical de l'harmonie qui re.^la longtemps sans se traduire 
eu régies précises. n G. Pt'l lissier, loc. cit. Ou voit, après ce que nous venons 
d'écrire, ce qu'il faut penser de celte affirmation. 




I 
I 



^ 



connais pas d'autre que Joan l5ouehel qui y soit resté 
conslammoiil fiiièie. 11 nous dit bien dans une de ses Epistrcs 
familières qu'il imite Octavien de Saint-rielais le très vif 
translateur, 

Qui Teit telz vers es espitres D'nttidQ (t). 

C'est vraiment trop de bonne g ni ce et trop d'inimililé; 
Saint-Gelais. dans Touvrage cité, faitordînairemcnl alterner 
les rimes masculines et féminines, mais ce n'est pas pour lui 
une loi essentielle et inviolable comme pour noire poète 
après 1520 (2). L'initiative do Jean Koucl»el resta d'ailleurs 
isolée, et fort peu de ses contemporains, fort peu môme de 
ses disciples et de ses admirateurs de Poitiers rimilùrent ; le 
doux procureur était trop modeste pour imposer à d'autres 

(1) Ep. fam. LXXII, fiSd. 

(2) Cf. : Sensuyt les XX! epi \ stres douide trâs \ latees du kttl m français 
j2 rt-Hêrimd peve tm difiu | mnifftre Octouîâ de Sait \ Geiaix euesTj dagoleim, 
B. N. Rés. mYc 532. Au P A m il y a i rimes nifiscutines il« suite au recto, 
et au verso; A un présealedeux fois la môme faute, au recto, et au verso il 
ya 6 rimes masculines se suivant... etc.. Les Eneydes de Virgille... du 
même auteuroffrent la mi^me irrt'gularilt* ; on trouve au f*' A m \° à la suite 
les uns des antres 6 vers masculins et 10 vers ii'minins; — M. Ernest Lan- 
glois ( De A rtibus relhoricav rhyihmicae, p. 80) a donné l'analyse d'un manu- 
scrit de la BibliolliôquB nationale fr. 12W4, écrit au xvi' siècle et saus nom 
d*auleur:on ylitque Monseif^neur Crétin'- père des orateurs moiJi^rnos... a 
trouvé cpste dij^^ueel nnavelle manière qu'il use en telle ryme (duuhletle) 
de deux vers masculins et deux après f/'minins... et a la vérité cesle mode 
^t invention donne liean coup myeulseia 1res parfaict et entier accent... • 
[ioc. cit., {). 84}. L'auteur a dil écrire du vivant de Crétin; or ce poète 
Bsl mort entre le 8 février tS2n et le Ifi mars IS'âfi (Cf : le privilège des 
deux ouvrages cilës plus bas) ; rouvraj^e a donc été composé avant 1526, 
c'est-â-dire à l'époque à peu près où Joan lïouchet commençait à observer 
raltemancn régulifre des rimes masculines et féminines. Il est exact 
que plusieurs poésies de G. Crétin suivent cette règle v. g. : t'Ap- 
parition du feu mamkal de Chabanes ; le pastoral sur la mU'mile de mon- 
seigurur le dauphiyî ; mais beaucouji d*autres s'en écnricnt (je ne parle 
bien entendu gue de pièces à rimes plaies et en vers de 10 pieds); d'où 
il semble résulter que pour Crélin cette régie ne paraît pas avoir été 
absolue; on ne la trouve d'ailleurs formulée nulle part dans ses muvres 
poétiques publiées après sa mort en 1527 par son ami François Charbon- 
nier : Cf. Cfuintz royauLr, oraisofis et aultres pclitz traictez faictz et 
covipQsez par feu de bonne mevioire maisirc Guiilaume Crétin. B. N. Rés. 
Y" iSot» ; et Traictez singuliers de lehan te Maire, Georges Cftasielanj et 
de /. Molinêl Ces deux ouvrages sont reliés sous une môme couverture. 
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sa manièro de voir. II se contente d'insinuer dans quelques- 
unes dn SCS lettres et dans ses préfaces que les rîmes ainsi 
disposées donnent aux poèmes plus de douceur et d'harmo- 
nie [Ep. fum. lAXii ; lxvii; cvii), il félicite ceux qui cèdent à 
son exemple, mais il ne trouve pas mauvais que d*autres 
soient moins exigeants que lui. Les poètes français n'accep- 
tèrent qu'avec pcifie un joug qui leur semblait trop pesant, 
et qui nous parait à nous, comme il parut aux auteurs du 
xvit* et du xviu* siècle, une loi presque nécessaire. Trente ans 
plus tard, Joachim du Bellay laissait aux partisans de Ronsard 
et de la Pléiade toute facilité de s'y soumettre ou de le rejeter: 
M II y en a. qui lorl superslicieuscment entremeslent les vers 
Masculins auecques les Féminins... le Ireuue celle diligence 
fort bonne, pourueu que tu n'en faces point de religion, ius- 
quesacontreindre la diction, pour obseruer telles choses (1).» 
Quelque temps avant la publication du Temple de bonne 
renOmee, la mère du prince de Talmond, Gabrielle de Ftour- 
bon, la grande protectrice de Joiin Ftouchel, était morte ; elle 
ii*avait pu survivre à son fils bien-aimé. Ce fut pour le poète 
une perte plus terrible, plus irréparable encore que celle de 
Charles de La Trémoille. Grande dame qui savait tenir son 
rang à merveille et qui pendant les longues expéditions de son 
mari hors du royaume survoillail elle-mônie ses vastes 
domaines, dirigeait les intendants,et examinait les comptes des 
procureurs; châtelaine d*unc bonté et d'une charité touchante 
pour ses vassaux et surtout pour ses vieux serviteurs (2), 
Madame de La Trémoille aimait beaucoup les livres et le bel 



(1) (m de/fense et iUustration de la liingue francoysct p. 142 et 143. Cf. 
Pasqiiier, lit'cherchps de la France^ f" 627. 

(2) Elle écrivait le 22 juin 1310. au receveur de La Trémoille, qui crai- 
gaail, A cause de >od grand îige, de ue plus être en état de remplir sa 
charge : « Touchant ce que dites qu'on se pourvoie d'un autre receveur, 
et que ne pourriez plus servir à cause de votre vieillesse Jl ne faut pas 
que vous disiez cRla. Cnr pour ce que vous avez Inii'ijiemps el biim servi, 
l'on ne vous voudrait pas clianp:er et êtes bien encore pour servir., m Le 
18 Dovenjbre 1498, elle ad redisait eesli^jnes au receveur de Sully : « Donnez 

à <;abrie!îo l.amaure (Jeux setiers de seigle pour I aider à vivre Au 

métayer delà Caille deux rnuids do seig^le que nous lui avons donné par 
piLiéelnuniôtie, à cause de l,i ^^r^le qui a eu lieu celte année. » Sandret : 
Louis H de La Trémoille, p. 96 et 97. 
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art de rhétorique. Souvent, quand elle était fatiguée des 
ouvrages de broderie, elîe qulLluil ses dames d'honneur, et 
se retirait en son cabinet w fort bien garny do liures ». Là 
elle lisait de beaux traités de morale ou des livres d'hisloire. 
Elle ne s'en tïoislenluil pas; « et si cstoii son esprit ennobly 
et enrichy de tant bonnes sciences quelle eniploioil une partie 
des iours a composer petitz Iraictez a l'honneur de dieu, de 
la vierge Marie et a rinsLruction de ses damoiselles » (1). 
Jean Buuchet nous a gardé le litre de plusieurs de ses 
ouvrages : le Voyage du Phiitent^ le Temple du Saint-Esprit ^ 
t Instruction des jeunes piicelles^ /es Contemplations de l'àme 
dévote sur le mystère de l'incamation et Pnssioji de Notre 
Seigneur Jésus-Christ (2). C'est à lui queGabrielIc de Bourbon 
conGait le soin de faire revoir ces petites compositions 



(\) Le Panegyric du Cheuallier... f** lxxxix r°. 

(â) Annales^ li Aquitaine^ cdil. de 4531, N clxiv t*; le Panegyric... 
fo LXXXIX r^. Les œuvres spirituelles de ^inbrieîle de Dourbon se trouvent 
en partie i\ la bibliolhèquo Mnzarine. Voici le début uns deux opuscules 
[Mss. D** 978] qui seuls y .snnl ('onservf^s:^ Cy commflnco lo voyage espirituel 
entre pri Us. p;ir lame di^uoLu pour paruenir ea la citodelwn repoux. — Le fort 
chasleau pour îa relraictL' do toules bounes ornes, fait par la cnmniande- 
meul du fîlorieuxsainct esprit. >■ Ct. CfdnloijKtr des Manuscrits ite la Biblio- 
ihèqne Mazarine, i. 1, p. 473. On ne trouve dans ces deux ouvrages, il 
fallait s*y attendre, quede Ioniques allétroriesfort peu intéressantes en géné- 
ral ; je copie la dernière page da Fort. Cfin.itmu i t Of doncques puys 
que je lire si auaut Tault que pour paracheuer je parte de lescbiuguple 
qui est hauU montée sur une des tours du portai, lequel se nomme ainsi 
quil me samble saincte inspiration. Laquelle fait si bon puet q nulz enne- 
mys ne peuuent si secrètement venir quilz ne les apxarcoyuoul bieu et 
tout incontlDenl sonne la cIocIib nommée prompte admonition, Et sou- 
dain chîJscun se mect sur ses ^^ardes Unt capitaynes que portiers, Lartil- 
lorie qui est aux cunoateres est exploitée, il faut dire (|ueIi|uo ehose de 
cesle artillerie et de lalTust qui est larbre de la saincte croix qui est si 
fort quil ne peut recuUer. Le canoaier se nomme parfaicte amour qui 
mect le fen que charité luy a baille, Et pousse la grosse pierre qui est le 
nom de Ht» lequel fait si gnmt bruyt que tous le ennemys llechissent 
iusqnes a terre et sen vont vaiacus et par ce moyeu demouriH en repos 
de conscience les hostesses du tant j^lorieux sainct esperit, quelles 
suftisantes grâces Ion ne sauroit readre car a luy ne tiendra que toutes 
âmes faictes a la saniblaiice de la triuite pero fils et le glorieux sainct 
esperit ne soyenl dos bienheurecs comme il appert par ce beati et fort 
chaateau quil a fait pour elles retrairo eu bonne seurete prouveu de toutes 
choses nécessaires pour le ialnt délies duqiirl chastean iuy dit non pas le 
tout car comme iay par cy davanldil mon entendement nest assez suffi- 
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mystiques par des docteurs on théologie, et le procureur- 
poÈle s en montre tout lier; i\ lui aussi il appartenait de les 
faire» relier et eiïluminerM(l). Il avdit juslcmenl sous la main 
un ouvrier habiUi *t a lu ixiiirlraictun^ du fer et de là plume 
autant que hume de France », et dans une lettre conservée 
au chartrier de Tfaouars que M. le duc de La Trémoille a 
bien voulu me communiquer, il annonce joyeusement à 
Gabriellc de Rourbon une prochaine visite de cet artiste 
^minent qui n'a pu se rendre plus tôt pr^s de la vicomtesse, 
parce qu'il avait 616 « ung peu raallade »; pour lui, Jean 
Bouchet. il a éU^ retenu à Poitiers plus longtemps qu'il ne 
l'aurait voulu par un procès contre le prieur de « Saint- 
Joyn » (2). Le célèbre enlumineur se nommait Mercvache (H) 
Les goAts litLi^raires d** la vicoinlesse de Tliouars ^4aient, 
on le conçoit, une bonne fortune et une grande joie pour 
le Trmterseiir des voj/es périlleuses. On riait bien, paraît-il, un 
peu des prétentions littéraires de la noble dame, et les malins 
allaient jusqu'à dire que composer ainsi des livres n'est 
point besogne de femme. Mais Jean Bonchct répond verte- 
ment aux censeurs qu'il est bien permis aux dames de qua- 
lité « demploier le (empsà vacquer aux bônes et honnestes 



sant pour ce faire, TouU'fToyz ma Ûance est si Rrande t*n celuy par le 
commandement dii[]ncl ie lay escript que par sa bonté il permectra que 
-ceulx on relies qui Ut liront et bien le p:nnsteront siiys ri^rUiim quilz y 
proQtei'onl. l*^ laquelle ctiaso très Uumblerneat io le .-^uivply qiiil luy 
plaise do. moy faire cestegracti siufîuliere que eu ce moiide k\ toiisinurs 
îuy piiiwc complaire et en lautre annir f^loirc. AmcD. » J'ai reproduit 
exactement le texte de (iabrielle do Bourbon. Si Ton ne trouvait des allé- 
gories semblnbles chez presque tnus les auteurs de l'époque, ou pouirail 
croire à l'influence (ie Jean Uuucliel écrivain sur son autruste proteclriee; 
<lans le passage que je viens de citer comme dans une foute d antres appa- 
raistjonl la mûme tournure d'espriL, et le mâiut:' yout des génr;ralilés 
pieuses avec lesquelles aaiïsa fsinïWs.r'i^p.il&Trnitfirsf'ur des voyesprndeusi^s. 

(1) " Nous avons un reçu de trois livres seize sols payées à Jean Bouchet 
pour les livresde Madame qu'il a fait relier et enluinîner, 19 avril Inl2. » 
L. Sandret: Louis II de La Ttrmoille, p. 93, noie. 

(2) Saint-iùuin-de-Marues, canlon d'Airvault, arrondissement de Par- 
thenay. 

(3) M. Marchegay, quia publié dans \qs Lettres missives originales 
du XVI"^ siêclfl, \\. 10, n» 6, bi leUre dont je viens de parler, appelle 
notre enlumineur Merebacbe. Je crois qu'il se trompe ; le texte porte un 
V et non im b ; de plus, sur ce personnage presque inconnu, j'ai trouvé uo 
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feclres cGccrnans choses moralles ou hisloriulles ». Et lout 
fier de pouvoir élaler sa science en jiisLJiiiu)t son aimtible 
proteclricc, il s'<>crie : Ainsi onl fait jadis u Cornelie, mère 
deGrachus.-.la fille de Leîius... la lillc de Hortensc "... Pla- 
ton n'eut-il pas des femmes parmi ses disciples? Et le rhélori- 
queur conlinue, cilant lous les noms de femmes lettrées qu'il 
connaît, sans oublier « Sainclc Brigide ne les prophecies de 
toutes les siliilles» (1). Il aurait pu ajouler ([ue beaucoup de 
grandes dames frantjaises ou élrangCires imitaient alors 
Gabrielle de Bourbon, Marguerite d'Autriche, rillustrc gou- 
vernante des Pays-Bas, Françoise de Foix, Catherine, femme 
de Philibert de Beaujeu, composèrent aussi des ouvraj^es ; 
se livrer à Tâtude des lettres, éciire des livres semblait à 
ces fières dames comme une seconde noblesse ajoutée à la 
noblesse de la naissance, et peut-être n'était-ce pas la 
moins enviée (2). 

assez curieux sonnet de Scévole Sainte-Marthe où il est appelé Merova- 
che ; le voici : 

Icy gisl Merevaclie, Appelles Poitevin 
Qui nous faifoit doiilersi sa vive peinture 
Snivoit le Naturel, ou bien si la Nature 
Imitoit elle raesine un peintre si divin. 

Bien que quatre-vingts ans ayent borné sa fin, 
Iiimais il n'a vieilly, vivant â rjidventure, 
Sans avoir soin de rien, ny f^entir la poiulure 
Des avares désirs qui hast«nt le destin. 

Enneniy de Macchus il humoil à largesse 
L'onde qui larros.inl fai^oil que In jeunesse 
Comme l herbe à la pluye en luy revcrdissoit. 

Mais à ta On ce«^ eaux, quand sa force fut moindre 

Comme déiù Iii feu naturel s'abaiï^suit 

L'ont fait sans y penser soudainL'uient esteindr»!. 

(Bocage de sonnets mesles, u" XVI.) 

'11 existe, en outro, uocqnittnncfi rin tO dacnmbrf* IfilG signée P. Merva- 
cUe, par laquelle l artiste recounaîL avoir rei;ii 341. 13 s.(>ourdes travaux 
faits lors des obsèques de tiabrirlle de Hourbuu 

{{) I^Panegffric... ï° lxxxix v** el lxxw. 

|2) Cf. Fr. Thitwut, Mnruuerib' d'Autriche H Jehan Lemaire de Belges, 
chap. II, «Mùivres de Marguerite, p. 37 ; H. de MauMe de LaClavièro : 
Louise deSnvoie et François /*■", p. 297, note *>; Hurckhardt : la Civilisalhn 
en Italie au temps de la Henaissance, p. 143 sqq. ; cf. encore U. de 
Maulde de La ClaviÈre : /tr^ Femmes de la Renaissance, V'iuiï\ience inlellec- 
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La mort de son fils tué à Marignan vint troubler à jamais 
rexistence si «ligne et si heureuse de Madame de La Tré- 
rooille ; la douleur qui brisa son Àme la conduisit en peu de 
temps au tombeau (1). Elle eut beau couvrir sa tristesse « de 
falce ioyeusc )i, avec la source du bonheur la source de la 
vie avait été brusquement tarie en elle ; un an après son fils, 
elle mourait consumée par une lièvre lente, le 30 novem- 
bre 1516. Jean Bouchel se devait à lui-m<5me de composer 
quelque chose à la louange dosa bienfaitrice, il n'y manqua 
point ; vu la médiocrité de l'œuvre, il faut lui savoir gré de 
s'ûlre borné à une simple épitaphe. Incroyable puissanccde 
la rhétorique et du mauvais goût ! Cet homme, sous l'émotion 
d'une douleur très sincftre. n'ose laisser parler son âme, ni 
sa tristesse s'épancher simplement dans des vers familiers; 
il lui faut des rimes compliquées ; elles lui ont sans doute de- 
mandé beaucoup de travail et de longs offorls, elles ne noua 
intéressent pas. Sur le tombeau de (îabrielle de Bourbon ce 
n'est pas le rhetoriqueur qui devait se faire entendre, mais 



tuelle, p. ."iSS sqq. Je ne saurais avoir ki préteoliou (ïi? ncmimer toutes 
les jijnindes cïatnps i\\\'\ se iîrpnt un honneur <ip l'oUide des letlres ; je rap- 
pelterni simplement d'ua nint que Mor^ULTite de Navarre savait assez le 
grec pour lire Piatua iiilleursiiue daus les tradiicLîons de Bunovenlure 
Dosperîers, n que sa uièù^ Marguerite, sœur ilo Henri II, posséda très 
vite toutes les lanprnes qufl l'on enseignait au 0:iIIi'k:« de Krance, sauf Thé- 
bn;n ; rf. Michafilix tioxpihttii... cannitta. Epixiol., lih. F, p. Î3. Voici sur 
cette arilenr d'apprerïdns mi^nie riiez iesjeunes Mlles, ledébulenlhousiaste 
d'une pièce lyrique do Satmou Macrin, publiée eu la37: 

Docta olempura, seciilumque fclix 
Posait iui-e quod aurcmn vocnri ! 
Ternondum Iria transiere lustra 
Cum reg^nnret in orbe scabra Gallo 
Passiin barbaries, noc ullus esset 

Qui Craece lorpieretiir ne Lntine 

At nunc o T)(mis Î o boata secla ! 
Romnnas piteri, inniibac et puidloc 
Ac Graias auide seqimritur artes. 

Salmonii Mar.rini Jjitîoiiinfm, hymnorum libri sex, p. 173. On peut, 

sur le même sujet, consnller le livre de Léon Feu^ère : les Femmes poètes 
mt si^izifimc siècle. 

(lï " Eldisoient les nit^decîr.sqtie sa maladie procedoîtdti grâl et extrême 
dueil quelle auoit en delà mort de son fiismôsiour le prince qui auoit este 
occis îanniic précédente a la iooraee de Maris^tiau. - Ànnalrs d Aquitainet 
édit. i531.f"CLXivvo. 



LE PROCUREUR DES LA TRKXOILLE 



61 



Jean Bouchcl, rhumble prolôgï^ de la grande dame et presque 
son associé littéraire. Voici peut-être la meilleure strophe du 
morceau : 

Cest Gabriette a qui on doit hoonear 
Pour sa valeur quant au noble ligaage, 
Toucbaol beauite [Kmr [)jirler sans fauear 
Elle eut couleur clere brune, el le coeur 
Grant s^ds rigueur, douU et begoin visage 
Gente eu corsage, et fort grant personnage 
Fut en son aage, et saine en tous ses iours. 
Mais cy nauoos nos permanens sciours (1). 

La mort de son épouse fut pour Louis II de La Trémoille 
un deuil profond. 11 ordonna, dans une lettre touchante adres- 
sée à ses officiers de la Poissonnière, de prier Dieu pour elle : 
« Il a pieu a Noslre-Seigncur prandre et appeler a sa part 
nostre 1res chère el très amee espouze, que Dieu absoille, 
qui nous est la plus grosse perte que eussions sceu faire. 
Nous vous en auons voullu aduertir ad ce que faciez prier 
Dieu pour son ame... Escript à Thouars le IIII* jour de 
dôcerabre lan mil cinq censetscze. — L. de laTremoille(2). » 

Cependant, cédant aux sollicitations de ses amis, aux con- 
seils même de Gabrielle expirante (3), le vicomte de Thouars 
demanda la main de la jeune duchesse de Valentinois, &lle 
du fameux César Borgiael de Charlotte d'Albret. Il voulait 
par ce mariage assurer la descendance de sa maison dont 
tout Tespoir reposait alors sur son petit-fils François de La 
Trémoille, âgé de quatorze ans. La future vicomtesse de 
Thouars n'avait que dix-neuf ans, Louis II de La Trémoille 
en avait cinquante-sept, il fut pourtant accepté par Louise 



(l! lePanegyric... ^ clxv v*>. Les Epist. fam. IX, X. XI sont adres- 
séa^ " a ma Darnp Gabrielle de Bourbon, Vicunlesse de Thouars »-. Elles 
trailenl de sujets reli^'ieux. Voici le titre de la XI» : Epistre tnuoijee par tac- 
leur a la4tcie Vicontesse de Thouars en la ^ionne de la triumphante Royne 
de* cieulx ma dame Mttrie, quirescrit n nature humaine les douleurs (quelle 
a supportées en la passion de son filz lesus nostre Sautaeur et Rédempteur 
et combien lui desplait CingratitHde de ceuix pour lesquelz ii a souffert 
mortel passion. » 

(2) Les LaTrémoillê pendant cinq siècles, t. Il, p. 73. 

(3i Le Panegyric..\ f*» clxiui r*». 
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de Savoie, qui servait de mère à l'orpheline : Charlolled'Albrel, 
par son teslamenl daté du 1 1 mars 1S14, avait ordonné que sa 
fille « serait menée à Madame d'AngoulÔme » (1). Le mariage 
eut lieu le 17 avril tôt?. 

Jean Houchet ne pouvait s'attendre à trouver près de la 
nouvelle darae de La Trômoille Taccueil presque familier 
que lui faisait Gahrîello de Bourbon. Son métier de pro- 
cureur le mil pourtant en relations forcées avec elle : le 
vicomte de Thouars, presque toujours à la léle des armées, 
n'avait {^ui^re le temps <le rôgler par lui-môme tout ce qui 
regardait Tadministralion de ses immenses biens. Jean Dou- 
chet devait donc 's^adresser à Louise de Yalentinois. Il nous 
reste comme témoignage des rapports entre le procureur et 
la jeune vicomtesse une épître riméo assez intéressante. 11 
avait été chargé de vendre les bois de Verbrcuil, mais les 
acheteurs ne consentirent à signer le marché qu'à la condi- 
tion qu'il y fût lui-même intéressé. Probablement, — le récit 
n'est pas très net, — il prit une partie des bois à vendre à 
son compte et le brave homme, paraît-il, se laissa duper. 11 
lo reconnut bientôt, mais le mal était fait. 11 ne crut pouvoir 
mieux s'en tirer qu'en exposant tout au long l'alTaire à 
Madame de La Trémoille. L'oreille basse, il rima sa mala- 
dresse, et le désir de s'en tirer aidant, son malheur le rendit 
poète. Unsoir, raconte-t-iK il se promenait mélancolique dans 
les bois profonds, cause de sa peine, quand, à la tombée de 
la nuit, il rencontre Silvanus, dieu des bois, accompagné 
d'une bande de satyres et de faunes qui folâtraient gaie- 
ment 

Soubz vn pauillon verd 
D'arbriers fcnilluz entieroment couuert. 

Timide de sa nature, il est un peu troublé h cette vue et 
songe à s'enfuir ; mais Silvanus vient à lui cl raille sans pitié 
cet homme « a face estourdye » qui sans entendre rien au 
négoce a voulu se faire marchand : 



(I) L. Sandret, Louis ïï dû La Trétnoille, p. 1S9. Cf. : les La Trémoille 
pendant cinq siècles^ i. II, p. xi et p. lIJO. 
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Car tOQ estai est de palaliner, 

Mener procès, rosiiancer» latiticr, 

Fais ce que veult ion fçeuial Mercure 

Et ne pn?nds point d'aullre astuce ne cure. 

Le pauvre JeanBoucheL, éLourdi de celte algarade, s'en va 
lotit morfondu, et souhaite sortir le plus tôt possible de ce 
bois aux lerribles rencond'es. Il ehevauclie toule la nuit, et 
aperçoit, au premier malin, 

Dessus vu parc de lleurs tout composé, 

les neuf Muses, Mercure et Pan qiii, v chantans, cythari- 
sans, ») composaient des sonnets, rondeaux et ballades. Le 
dieu du négoce reconnaît de fort loin le malavisé marchand, 
I amtne devant les Muses et le contraint de raconter tout 
au long son insig^ne maladresse. La compagnie éclate 
de rire au récit de sa burlesque aventure, et de tous les 
côtés on l'apostrophe : 

... Or, vpnei ca, beau sire. 
Qui vous a mi^u de vous faire [uarchant ? 
Vous qui niiez Luusiours este cercliaat 
Lt! donlx plaisir de noslre relhorique, 
EnLremesIe avec vostre practique (1) ? 

Quand on l'a bien raillé, oalui conseille pourlantde s'adres- 
sera la « dame tant di^ne de ces verds boys », elle prendra en 
pitiésa détresse. Le poète suivit un conseil si plein de sagesse, 
et la jeune vicomtesse de Thouars dut se faire un plaisir 
d'accueillir favorablement la requête rimée du poète si mal- 
heureux en négoce. 

Louis II de La ïrémoille, contrairement à ses espérances, 
n'eut , pas d'enfants de sa seconde femme, Louise de 
Yalentinois ; il put pourtant avant sa mort tenir sur ses 
genoux des héritiers de son nom et de sa gloire. Le jeune 
Français, lils de Charles de La Trémoille, qui avait passé 
la plus grande partie de son enfance au château de Thouars, 
épousa, au commencement de l'année \'ô'2'2y Anne de Laval,. 

(1) Ep.fam. XX rv. 
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et à la ûa de celle mc^me année, le Chevalier sans reproche 
porla sur les fonts baptismaux leur prt'niier-né aïu[iîel il vou- 
lut donner son nom. Enlo2i, it penchait avec bonheur ses 
chcvouK blancs sur un second berceau : Louis III de La 
Trémoille avait un frîTc, François, comledeBenon. Le vieux 
soldat pouvait maintenant mourir en paix. lï avait toujours 
souhaité que ce fût comme son fils Charles, sur un champ de 
bataille « au licl d'honneur » ; la fortune lui accorda cette fa- 
veur: il fut tué à la bataille ilePavie. Blessé au visage pr^s de 
Tœil à la |)remi^re charge, il a son cheval « occis enlre ses 
Ïambes ». Il monte aussitôt sur celui d'un des gentilshommes 
de sa maison, Jacques de La Drosse, retourne au combat et 
tombe presque aussitôt frappé à mort, «d*vn grand coup de 
harqucbu/.c » (i). 

Notre poîito prit sa plume pour raconter la vie et la mort 
glorieuses du noble guerrier, et le 28 mars 1537 il faisait 
paraître chez Jacques Bonchcl, imprimeur à Poitiers. Le 
Panef/t/ric du cheualiier sans reprochf^. Son amour et sa re- 
connaissance l'iuspirtren* bien; le livre est un des meilleurs 
qu'il ait écrits. Sans doute il s'y montre, comme tou- 
jours, rhétoriqueur ; les allusions mythologiques^ les longues 
énumérations et les allégories morales remplissent bien des 
pages ; mais çà et là le serviteur dévoué, traité avec une 
faveur presque amicale, inspire le poète ; le coeur ému 
donne à rimagination de la grâce et mêle au récit une douce 
émotion qui l'écliaulTe et Tanime ; son héros était si attachant 
non seulement sur les champs de bataille et dans Téclat de sa 
vie publique, mais dans rîmpétuosité de son adolescence el 
dans l'abandon de la vie privée. Habile dans tous les exer- 
cices du corps, il était, à la fleur de son âge, beau comme un 
demi-dieu, raconte le narrateur ; it avait les membres bien 
proportionnés^ la télé droite, « le front hauïi et cler, les 
yeulx vers, le nez moyen et vngpeu aquillec, petite bouche, 
menton fourcheu, son laïct cler el brun plus tirant sur ver- 
meille blancheur que sur le noir, et les cheueux crespellez 
reluysans comme lin or .» (2). Je ne veux citer qu'un des 

(I) Annalei d'Aquitaine, p. 385. 
(a) Aff Panegyric, î^ v r*. 
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faits curieux rapportions par Jean ïîouchel dans celle vie de 
Louis de La Tromaillc, il monlrera que, même ?i la fin du 
xv"* siècle, l'amour chevaleresque n\Mait pas un vain mot et 
qu'il était encore puissant sur certaines âmes(i). Au relourde 
sa première campagne, le jeune seigneur se lia avec un che- 
valier a de laagc de vingt et Iroys ans, marie avec une fort 
belle dame estât en laa^e de dix huyt ans lesqlz je ne veulx 
nômer (2) ». Des détails si précis semblent indiquer que le 
récit de l'auteur n'est pas une pure invention pot^^tique, 
comme a l'air de le croire Goujet, mais un fait historique. 
Saint-Marc Girardin ne met pas en doute son aulhrnlicilè e( 
je crois qu'il a raison (.'1)^ maigri'^ les souvenirs niytfïoio- 
giques et les allégories dont Tauteur surcharge sa narratiuD. 
Cupidon d'une de ses sagettes dorées navra le cœur de Louis 
de La ïrémoille et celui de la jeune dame, si bien qu'ils 
s'éprirent l'un pourTaulre d'un violent amour. Avec une 
loyauté parfaite, l'épouse prévient son mari de sa faiblesse. 
Celui-ci n'a pas même l'idée de mettre en doute l'honneur 
d'un ami qu'il aimait comme lui-même, il le savait assez fort 
pour dompter son cœur et ne point trahir sa foi de chevalier. 
Pour le guérir de sa malheureuse passion, il se sert d'un 
moyen, extraordinaire sans doute, mais qui fera mieux res- 
sortir encore la parfaite droiture des trois héros de This- 
toire. Il quitte le château sans souffrir que le jeune Louis 
de La Trémotlle Taccompagnc, et le laisse ainsi seul avec 
sa passion et celle qu'il aimait, se fiant h l'honneur de son 
ami, comme à la chasteté et à la prudence de son épouse. 
Celle-ci, après le départ de son mari- devait remettre au sei- 
gneur de La Trémoillc une lettre, par laquelle le chevalier 
absent mandait à son hôte, qu instruit de son amour il n^bési- 



{{) M. Félix Rohioa {V Université catholique, t. XIV, (1842) apprécie ea 
quelques lignes fort loaangeases — trop louangeuses môme — ta narra- 
tion de Jean B'jLichet. » Il fallait, dil-îl, que l'tiistoriea fdt bien impres- 
siODQê par le récit de i^tD hén^s pour trouver une tnlle simplicité d'ex- 
pre^^ions, uae telle délicatesse de sentîmeols. uuû telle fralcbeur 
d'images. • 

(2) Le Panégyric, f* ivui ▼". 

(3) SaÎDl-Marc Girardin, Littérature française au XYl" siècle, p. 307; 
Gvujet, Bibliothèque française^ L Xt, p. 377. 
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tail pourlant pas à lui confier, jusqu'à son retour, ce qu'il 
avait de pius cher au monde, la vertu de sa femme. Après 
avoir lu cetlR lettre, Louis II (juilte aussitôt le chAlfau. 
et court rejoindre son hôte ; di?s qu'il l'aperçoit, il lui prend 
la main, et la serre fortement, puis « aps double salut faict 
et rêdu feirêt aller les seruiteurs dauât, et demeurez assez 
loing derrière, le jeune seifçïir se excusa enuers le cheualier 
aumiculxql luy fuzL possible, et lasscura p serment q sa 
lettre auoiteste la seulle médecine de sa playe, et q quelque 
amour qleust a sou espouse« estoit tût honneste quil eust 
mieulx ayme mourir q maculer la loy cl foy de leur 
mariage (i) ». Le récit du vieil auteur qui, à l'abréger, perd 
toute sa grâce et sa simple beauté, est sain et réconfortant, et 
Jean BouclieL tfavail pas tort de dire aux Triiiepotes (2) du 
hevalier sans reproche, en les engageant à lire son ouvrage : 

Vous apprendrez côme pourrez sans blâme 
Estro amoureux par hoDDeurd^uoe dame (3). 

(1) Le Panegtfric^ f» xxxi vo et xxxn r^. 

(â) Par co mot de TrinepotvSt l'auteur dûsigne les trois premiers-nés des 
enfanU de Fran(;oiis de 1^ Tremoille <H d'Anuo de Laval, arrière-pelits-fils 
du Chevalier sans reproche: Louis III de La Trémoille, François, comlo de 
Benon, etCharles, baron do Mauléon. 

(3) Le Panegyric... Kptstre de Lacteur loan Bouche!.. . Aux Ires illus- 
tres Trinepoles... 

Jean Douchel raconte lan^^iiemunt dans lo Panegyric comment 
Louis tlde La Trémoille obtint à force d'inslances la restîlulion des biens 
de la ïïiaiso» do Thouars spoliés par Louis XI et donnés par lui à Gomincs. 
Voici une partie fort cttrieu^^ de la déposition du seigneur de Bres- 
suire, Jacques de Beaumonl, faite dans le célèbre procès auquel donna 
lieu cetLo atTaire. On peut y constater une fois de plus le manque 
complet de scrupules du rui de France, Ce prince, voyant lafamillo de La 
Trémoille décidée à plaider devanl le l*arlement, résolut de rechercher 
dans le ihartricr do Thotrars Il^s ptt>cos qui pouvaient soutenir ses préten- 
tions; Jacques de Beaumont, « maistre Jehan Ghambon^ ... niaislre Loys 
Tendu et lo sire de Gommynes seigneurs d'Ari^^enton », ainsi que les offl- 
ciers de Thouars assistèrent au dépouillement, o El est bien recors, dit 
Jacques de Beaumonl, que entre lesauLrcs Lettres (on en irouva), par les- 
quelles le feu Kûi Gharles rendoil et reslituoil au dit feu vicomte (de 
Thouars) purement el simplement la vicomte de Thouars et ses autres 
terres. Et au regard do la Priacipaulé de Thalemont, Curzou, Aulonne 
Brandois et autres Terres, les rendoit o telle coadition qu'il ne marie- 
roit point sa tltleâ quelque personne que ce fual du royaume ou de dehors... 
Dit aussi qu'on y trouua nues autres Lettres par lesquelles le dit feu I^ot 
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Dans l'épîlaphe qu'il composH pour louer le fçlorioux mort 
de Pavie, Jean rtoucliot se servit du vei's utexaiulrin. Jamais 
il n avait encore employé ce mfeLre, jamais il ne l'employa 
plus. Calait pour lui une manière de mieux faire ressortir 
la grandeur de son héros^ dans la bouclie duquel il meUait 
celle iiîïre parole et celle liurable prit're : 

Granl harangueur Tiefuz, iay niieulx fAicL que n;iy dicl... 
Mais nul eilsâi pecho, combien quii ait bon famé, 
Priez doncques a Dieu riu*il pardôuo i mon ame {{). 

Après la morl de Louis II de La Trémoillc» son pelit-fils 
François, d6'\h prince de Talmond, fiérita du vicomte de 
Thouars et des immenses domaines du (llievalier sans rc- 



Cbarles doona et congé et permit au dit feu messire Loys d'Amboise de 
marier sa fille à feu Piorrn .Monseigneur da Brptagno, et lai llst auoir lodit 
congé de la feu Royae Marie, comme a oy dire il qui dépose. 

« Enquis comme il si;aiL <]ue ïesditys Lellres coiiteuuiont ca que dnssus a 
déposé, els*il lésa leucs, dit qu'il ne les Icustpoiiii; dont il soit recors ; 
mais bien enteDdilqti'ellesconteDoient ce que dessus a dit par ceulxquiles 
lisoieuteldisoieuUceste cy nous est bonae^ cesLe cy uoiiuus est pas bonne; 
el depuis leur a oui dire quo c'estoit la Lettre decon^é donnée par le feu 
Uoy Charles au dit feu Vicomte, de pouuoir marier sa lille i\ telle personne 
qu'il voudroit. Lesquelles Lettres de restitution et permission ainsi csleues 
et choisies, furent mises es mains de il qui dépose, et lors le dit de Cora- 
myaes dist à il qui dépose : le Koi veult que ces Lettres ici soient gettees 
an feu. et los print d'entre ses mains et les iecla an feu. El alors maislre 
lean Chambon dit telles paroles ou semblables : quel Deable est cecy ; 
c'est mal f.iit, il ne les faut pas jeiter au feu, et aduucques le dit qui de* 
pose ou le dit maislre Jehan Chambou retirèrent les Lettres qui estoient 
déjà dedans le feu : lesquelles il qui dépose print el les porta au feu Koi 
Loys qui alors estoil à Cande, ainsi quil lui avoil mandé, et eulx estans à 
Candti, monsieur de Commynes dit au Roi telles paroles ou semblables : sire 
vecy monsieur de Bressuyre qui a des Lettres qui ne seruent pas bien a 
Qostre matière; et le Roi demanda a il qui dépose : ou sont elles sieur de 
Bressuyre, lequel lui répondit : sire vêles cy, et adonc le Roi les print et 
les jetta dedansie feu, et puis dit, je ne les brusle pas, c'est le feu. » Louis \I 
6t promettre par serment â tous les assistants de ne jamais révéler eu 
qu'il venait de faire ; aprè:* la mort du prince, le sire de Bressuire demanda 
si un pareil serment l'obligeait, on lui répondit que non, et alors, " tant 
pour obéir à justice que pour acquitter sadile conscience il a déposé ce 
que dessus. » 

[Mst. de Dom Fonteneau , t. 26, p. 5lî, ol3, VAk.) 

(I) le Pjnegyric... f" cxcuii r° et \*. 
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proche. Il eut avec Jean Boucliot une correspondance très 
activai et qui montre le soin avec lequel il s'occupait de ses 
biens. Mais ces lettres n'ont aucune imporlance littéraire et 
ne nous apprennent rien sur notre procureur. François de 
LaTréraoille eut on/e enfants de son épouse Anne de Laval ; 
il mourut h Thouors n'ayant pas quarante ans, le 7 janvier 
1312. C'était, lui aussi, un grand ami des lettres : 

Il compoâoil en prose, aus^i eu vers 

De luy ay veu ut \m tiuures diuers 

Tous caLholicz, el non poinl de folies I 

Mais tous n-mplis (1<: mystères ouuers, 

Et irez deuoU en Forme d'homtîlies (1). 

11 veillait avec grand soin h l'éducation de ses fils, et avant 
Pierre Eyquem, père do Michel Montaigne, il avaitexigé que 
les domestiques qui s'occupaient d'eux parlassent latin. A 
une lettre adressée à André Vateau, gouverneur de ses en- 
fants, il ajoutait ce curieux post-scriptum : * lay sceu que 
le plus souuenl que fes seruiteurs îie veuillent parler latin 
en la chamLre de n(>seji(raiis, ee que îfi n'ciileads. et veulx 
que ordinairement îlz parlent latin aflin de leur continuer de 
niieulx en raieuîx la lani^ue latine (21. » La mort, jalouse, 
seml)le-t-il, de la gloire de sa l'uni ille ne l'avait pas frappé 
sur un champ de bataille, mais son amour de la justice et de 
la religion, sa nombreuse postérité Kunisaîent bien pour illus- 
trer son nom [3;. Jean JSouchel fui mandé de Poitiers pour 
assister aux obsèques. Il partit avec un de ses (ils, et les 



(1) Les Généalogies, effigies et epitapkes .. N 87 r". 

(t) Marchegay : Lettres mùsives originaies du XVI^ siècle, p. ii9, 
n» 8Î. 

Pour tous ces détails on peut consuller (es La TrèmoilU pendant 
cinq siècles, et surtout Invaitaire de François de LaTré/noille et d'Anne 
de Laval, p. 151 sqq. 

(3) ViJit ut inuitlU Mors clarum nornen auorum, 

Alquti pulris, lelu fortius usse suo, 
Fallilur et puhliru dum me* sine vuluere tuUît, 
Jus, pie tas, prules nainque perire acquit. 

{Les Généalogies^ effigies^ epitaphes, ^ 90 r*.) 
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comptes des funérailles D0U5 apprennent que le voyage leur 
fut payé à tous deux ; on donna de plus à notre procureur 
une robe pour son deuil (1). 

Avec François de La Trémoille le dernier lien se brisait qui 
rattachait encore le vieux procureur à Louis II et à Gabrielle 
de Bourbon. Dans ce voyage, que de soovinirs émus remon- 
tèrent à son cœur ; ce château de Thouars, celte chapelle 
magnifique, œuvre de sa grande protectrice, ce seigneur qui 
tombait dans la force de l'âge, emporté par une maladie de 
poitrine et non plus frappé en pleine bataille, comme son 
père e( son aïeul, lui rappelaient trente années de sa vie 
mortes à jamais. Devant le cercueil qu'entouraient toutes les 
magnificences d'une cérémonie auguste, il pensait à Charles 
de La Trémoille^ le p^re de celai qui gisait là, son élève qui 
avait voulu l'introduire à la cour de Louis XII, le fier gentil- 
homme auquel il avait dédié le Chapptlet des Princes et qu'il 
pleura dans le Temple de bonne renômee. Alors repassaient 
devant ses yeux les scènes désolantes du château de Dissais ; 
la pauvre m5re frappée au cœur etqueladoaleurtueen moins 
d'un an. Apaisée par les coups qu'elle vient de frapper, la 
mort s'arrête^ et pendant dix années paisibles la gloire de 
Louis II de La TrémoîUe remplit la France; le procureur 
poète toujours bien reçu à Thouars s'y voit fêter par tous les 
seigneurs amis et alliés du noble châtelain ; Louis Ronsard 
l'aime particulièrement, il l'encoarage à travailler, et lui 
apprend les derniers secrets du métier de poêle, il le fait 
Tenir à Paris et le traite comme on dp-s siens ; touchantes 
bontés que Jean Bouchet n'oubliera jamais. Et pais le deuil 
de Parie passe sur la France, la mort se souvient qu'il existe 
encore des La TrÊiaoille et frappe l'ancAtre, le tronc robuste 
où trois rameaux TerAoyants viennent de s'attacher. Le grand 
guerrier tombé poor son roi ne mcorra pas dans la mémoire 




* Il£IB flOOft 

XII bv. • 




/nmteiry é* Frmmfm ée U TrrmUOt, p. 128.) 
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des hommes, car le Panegyric du Cheuallier sans reproche 
doit redire au monde ses vertus ; et voilà qu aujourd'hui le 
pelit-fîls du fier soldat, Tenfant qu'il avait vu jouer sur les 
genoux de Gabrielie de Bourbon s'en va bien avant son tour 
rejoindre tous ces morts glorieux; son heure à lui, déjà vieux, 
va-t-elle sonner bientôt ? 

De retour à Poitiers, Jean Bouchet détourna les yeux de 
cette partie de sa vie, — il resta jusqu'au bout procureur des 
La Trémoille, mais la douce intimité des jours d'autrefois 
disparut, — et revit avec plaisir les visages connus et aimés 
de ses bons amis les grands rhétoriqueurs poitevins. 11 nous 
faut faire connaissance avec eux ; nous comprendrons mieux 
ainsi les idées littéraires de notre poète, et les phases diver- 
ses par où elles passèrent. 



CHAPITRE III 
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Idées de Jean Bouchot sur la véritable amitié, elle est fondée sur la vertu. 
— Ses premiers amis : Pierre Blanchel, " ie tant bon Hivière », Pierre 
Rogier, Pitfrre Gervaise. — Relations avec Geoffroy d'Eâtissac. — Cercle 
littéraire de Ugugé : Rabelais, Jean Bouchot parmi les serviteurs de 
Pantagruel. — Cercle littéraire de Fontaioe-Ie-Comte : « Le noble Ar- 
rfi/Zott", Quentin, Nicolas Petit; leurs idées littéraires; ils connaissaient 
la Renaissance italienne. Pliilelphe, Dante, Pétrarque; les g^rands rhéto- 
riqueurs, et l'aûtiquilé latine; leur amour pour le »< doulx parier que 
l'on nomnu! francisque u ; relations aimables entre les habitués de Fon- 
taine-Ie-Comle, Jean Bouchet fait l'éloge funèbre de Nicolas Petit. — 
Relations du poète avec Jean d'Auton, abbé d'Angle; il Pinvite à vi- 
siter sa maison de campagne, lui soumet ses ouvrages. — Jean Boucbei 
en otrrespondance avec Germain Colin Bûcher, et le groupe des poètes 
de Rouen. 



Le 30 juillet 1327, Jean Bouchet envoyait son Panegyrie 
du Cheuallier sans reproche à André Tiraqueau, lieutenant de 
Fontenay-le-Co/nte en Poitou, Le livre venait de paraître et 
l'auteur regrettait qu'il ne fût écrit 

CD tin latin 
Ou beau rrancoisdu Maire, ou deCreliu (1). 

C était un vrai plaisir pour lui de faire ainsi parvenir à ses 
intimes et à ses protecteurs ses productions « niuséines ». 
D semble qu'après la disparition des La Trémoille qu'il avait 
tant aimés, après la mort de Gabriellc de Bourbon el de 
Louis 11, il se donna plus complètement aux nombreux amis 
qui vivaientaulourdelui.Il avait pris l'habitude de rechercher 



l)£:p. /«m. XLVI, P-aSa. 
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près d'eux aide et consolation ; dans sa loyale simplicité, il 
n'hi'sitait jamais à leur faire pari de ses douleurs et de ses 
joies ; un mol d'amitié le ravissait et l'encourageait. Il écri- 
vait à l'abbé d'Angle, Jean d'Auton. que, aux jours de son 
deuil, il aurait voulu avoir pri^s de lui 

Vug condoleat,.. 

Pour son lascueurquclquepuu descharger (ij. 



Quand ou soufTrtî, il est si bon d'ouvrir sou àme» el il souf- 
frait alors non seulement comme procureur et ami des La 
Trémoille, mais aussi comme français. La bataille de Pavic 
l'avait désespéré. Il voulait pourtant garder encore quelque 
confiance, el, la rhéli^riquc ne perdanl jamais ses droits, il 
avertissait solennellement Gbarles-Quinl que le vainqueur 
d'aujourd'hui pouvait devenir le vaincu do demiiLn ; des 
exemples historiques interminables démontraient cette 
grande vérité, mais, ht'das ! la bataille de Pavie n'en restait 
pas moins une défaite française. 

Les E/jlstres familières de Jean lîouchet, au nombre 
de 127, nous ont conservé les noms de strs plus clici's ;irnis 
et nous font connaître les rapports qui les unissaient au 
poète. Il se montrait difficile el ne se donnait pas au pre- 
mier venu ; il ne se liait pas aux apparences et no se conten- 
tait pas d'une parole gracieuse ou bienveillanlc : « Geste 
parolle est commune el facile à dire ; le suis tout à vous, 
mais Iciïcel en est rare et a grâl difficultc acûply (2). » 
L'amitié fondée sur la fortune lui paraît ruineuse, et les gens 
qui s'aiment à cause do leurs richesses 

Ce sont ûrays qui sont d'or et d'argent ; 
au feu de Tépreuve ils fondent soudain. Les 

Amys de court sodI les amys d'une tieiire, 
ils ne songent qu'à leurs intérêts et ne travaillent que 

{{) Pa7ietjtjricdu Chnmliier... Epistre... a Jt-hun Ihinthon abbe Dangle' 
de lortlre xainct Auguslhi, A lU. 
^2) Triumphes de la noble... f" c r". 
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pour eux. La vérilablc amitié est ("ondée swr la vertu, ot, 
comme la vertu, plus elle vieiJïil, meilleure oîle vM : 

... les aroys que Iûâ vertuz acquorenl 
Durent tousiours. 

Ils sont rares sans doute, mais ila sont de vrais lr(''»or8 ; 
aussi Jean Bouchet nous dil-il, avec une naïvelc un peu trop 
enfantine, mais qui poutiatiL ne manque pas de charme : 

l'estime plus sur terre vng bon amy 
Qu*an inititon (]e ducatz et demy (1). 



I 
I 



Il semble impossible et inutile de fixer des rangs aux aniJH 
dont i] nous a laissé les noms; essayons seulemenl grdce ft 
lui de faire la connaissance de quelques-uns, et par là d'en- 
trer plus avant dans l'intimité du poMe procureur ; cette 
étude nous aidera aussi à connaître la vie littéraire du 
Poitou dans la première moitié du xvi" siticle. 

Rogier, Rivière, (iervaise, — tous les trois s'appelaient 
Pierre, — furent les amis d'enfance de Jean Boucbel, \i»» 
compagnons des joyeuses escapades sur les bords du Clain^ 
les acteurs des premières représentations dramatiques 

Aux ioyeaix ans de noariâsant leauesse (2). 



C'est surtout dans le premier épanouissement de U vie, 
que l'on rencontre la véritable amitié, la complejdoij duit 
jeunes gens les y porte, car ils sont u ioyeuls eo coura^i*, 
en r^ard. en parler et a faire seruice. Toutes le4K|u^lltftf 
choses causent a mylie *• (3). 

Pierre Biaacbet — celui-là même auquel certains auteurs. 

SUBS raison «éfieuse. ont attribué fAto^/tl / ' — « 

i^jL «eloo loute apparence, se mêler à ta i ul 

^^P0] Trimmpà n ée la moh4f.,. U xcrur v<. 

^1 4ii (X % f p rr% mf f ém, UkéàSrt comique tn fr^g^ce. tui moiféM 4^ . (itif 
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lelli'èe dont, plus âgé, il paraît avoir été le mentor. C'était un 
grand railleur, « en son viuant poêle satyricque », et Jean 
Bouchct, qui ri mu son épitaphe, mentionne un des legs 
plaidants que lejoyeux coniphre avait, à I*exemplp de Villon, 
inscrits dans son leslamenl. Trois de ses amis, dont notre 
procureur, étaient chargés, sans rion prendre sur l'héritage, 
de faire dire trois cents messes pour i*Âme du défunt. Rien 
ne nous Indique si l*inlontii.m du testateur fut accomplie. 

Mé à Poitiers vers 1360, l'ierre Blanchet, tout en faisant son 
droit, composait des pi(>ccs comiques que ses compagnons et 
lui-mi^me jouaient avec verve aux applaudissements des 
gens de bien; il était la (erreur des hommes de mauvaise 
vie qui redoutaient plus son ironie mordante que les sen- 
tences des juges ou les imprécations des prédicateurs. Vers 
Tan 1300, il se fit prêtre, et renonça au théâtre, mais non ài 
la poésie; on citait ses « huytains, ses Noels, ses Dictez », 
et il voulut rimer jusqu'à son testament. 11 mourut en 1519 ; 

Priez donc Dieu pour Pâme 
Da bon Blanchet qui fui digne qu'on l'ame (1). 

Pierre Rivière, « le tant bon Riuiîïre », mourut dès 1499, 
Il avait traduit la Nef des Fous, de Sébastien Brant, en vers' 
français. De Pierre Rogier, je ne connais que le nom. 

Pierre Gervaise, en homme pratique, se dit de très bonne, 
heure que les Muses, pour être des personnes de rapports IrèSj 
agréables, ne nourrissent cependant qu'à grand'peine leurs 
admirateurs; il entra donc dans l'Eglise, devint assesseur de: 
j'ofticial de Poitiers et, en peu d'années, se vit à la tête d'une 
jolie fortune. Mais le dieu des vers se vengea, et vers J534 le 
riche prébendier eut des remords. Alors que Jean Bouchel se 
donnait tout entier à la préparation du grand mystère joué; 
à Poitiers au mois d*août 153i, il écrivit à son anciea: 
compagnon de poésie une longue épitre où il battait sa 
coulpe. Un jour qu*au pays de Touraine il se promenait 



{{] Les Geiteah'jii's, Effigies et Epitaphes, f« 78 r*... Depuis Ifl Grand 
el \q Petit Testantent de Villon, le Testament était devenu un genre litté-^ 
faire, Molinet a rimé le Testament de ta Guerre, 
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tranquillement le long de la Vienne, vers le soir, il s'endor- 
mit à Tombre, couché « sur la prée », pemhint que sur les 
arbres verts les « oysellclz gringotoieiil doulcelement »». 
Aussitôt dame Rhétorique luiapparaîl, et, pleine de courroux, 
le lance vertement : 

Le temps pasi^é tu me souloîs aimer... 
Vers moy souuent lu prenoiston adresse 
Quand tu e^lois eu la fleur de iouneâse. 

Mais depuis...; tandis que d'autres, tes amis, me restent 
fidèles. 

îe l'en veulx dire vng" qui est de ton têps,.. 
Ce parsoDUâge ti&t appelé Boucliel. 

Pourtant, la bonne dame, qui ne sait pas longtemps garder 
rigueur à ceux qui furent siens, sadoucit, et les reproches 
se changent en conseils. 11 serait temps, Pierre Gervaise, 
de revenir prendre place au milieu des « grans orateurs » 
et des w célestes espritz » qui honorent la France, et cela 
ferait tant de plaisir aux Poitevins tes compatriotes. Le 
pauvre dormeur s'éveille « bien estonné » et rime pour son 
vieil ami Jean Bouchet le récit de cette belle vision (I). 

Celui-ci répond que les invectives de dame Rhétorique lui 
semblent exagérées, 

Car le scay bîeu que tousiours as veillé 
A bien parler, a bien escrire, et dire 
Soit eu francois, ou latiu. 

D'ailleurs, s'il a quelque chose à se reprocher, s'il a été 
infidèle aux Muses qui, au temps passé, leur plaisaient tant à 
tous deux, il est un moyen bien simple de tout réparer : qu'il 
consente à prêter son appui à ceux qui, en ces jours nn^uies, 
s'occupent de préparer la grande représentation de Télé pro- 
chain, les Muses se déclareront satisfaites et dame Rhéto- 

{i)Ep.fam.\XH. 
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riqiic ouhlifii-u tout (i). C'était battre le fer tant qu'il était 
chiuiil;si Piorii; (i(?rvaise ne suivit pas les conseils de son 
vieil ami do plus de trente ans, il euE certainement grand 
tort» et demeure £\ tout jamais inoxcusablc. 

Le Cercle des relations liltdraircs do Jean Houcbet, très 
étroit au di^bul, s'élargil bientôt; ses rapports avec les La 
Tr<^moilïe et ses premiers ouvrages le (irent connaître : 
longtemps môme avant la leltre de Pierre Gervaise dont 
nous venons de parler, sa jeune renommée lui avait attiré 
des avances fort (laiteuses, auxquelles il ne s'èiail pas 
dérobé. 

Tout près de Poitiers, i\ Ligugé. habitait, pendant une 
partie de Tannée, le célèbre évèque de Maillezais, Geoffroy 
d'Kstîssac. Fils de Jean d'Eslissac, encore au bei'ccau lorsque 
son père mourut, il fut mis sous la tutelle de son cousin 
Jean de Caumonl, vicomte de Montbahus et seigneur de 
Lauzun (18 novembre li82). Grâce aux recommandations 
de son frère Hortrand, tout-puissant aup^^s de Charles VUÏ 
et surtout de Luuis Xll, il obtint, le. (> juin l'iOi. de la faveur 
royale le doyenné de Sainl-Hilaîre-le-Grand à Poitiers. Depuis 
un an déjà, selon toute probabilité, il était prieur de Ligugé (2], 
enfin, le 22 mars ir»1S, il fut élu évoque de Maillezais. 
Homme du monde et ami des lettres, ce prélat a été fort 
diversement jugé. iVous ne rechercherons pas ce qu'il faut 
penser de la conduite de révoque, nous ne nous occuperons 
que du protecteur des letlros et des arts, du Mécène poitevin 
adulé de tous. Artiste à grandes vues, il tlt construire dans 
sa cathédrale de Maillezais un chœur magnilique, véritable 
chef-d*œuvrc, dont les quelques débris qui nous restent 
attestent avec la souplesse d'inspiration le hni d'exécution 

(1) Ep. fam, XXIll. 

(2) Le prieuré de Ligugé, au témoignage de Jean Bouchet, rapporlail 
mille livres de revenu : « Audil lieu de Ligiigé-, y a d<i pri'senl va bf.nu 
Prieuré qui vaut mil liures do reuenu, >' Annales d'Aiiuitainc, éd. 1664, 
p. ;i8. — \jOs Arcliins de la cille fie Poitif'is, cartoa 115, Z vrir, p. 38(5, 
reuferiïieul unusenlenoe de la s^méchausàôe do Poitou, du 16 janvier 1507, 
qui coadamne GeolTroy d'Eslissac, prieur de Ligugé, i continuer le paie- 
ment do 4 livres de rente à ta ville de Poitiers, pour raison d'un banc en 
[a grande boucherie. 
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des plus petits détails : jamais Tévêché de Maillezais ne 
connut de jours plus éclatants que ceux de son épiscopat. 
Il était passionné de littérature, curieux do beaux livres, 
amateur de Tanliquilé, lecteur d'Arislote, J'IIom^^c et de 
Cicéron ; il ne dédaignait pas les auteurs modernes, Erasme 
avait une place dans sa bibliothî'quti (1). Les livres ne lui 
suffisaient pas; il sut réunir autour do lui, dans son ahtïaye 
de Ligugé, une É'oule de savants et de ntti''raleurs, véritable 
académie dont les membres trouvaient dans le fastueux 
évêque un protecteur éclairé et un admirateur délicat. Rabe- 
lais vécut près du prélat dans l'antique monastère de Saint- 
Martin, et Ton montre encore près des rives du Clain une 
lour qui lui aurait servi de retraite. Quand il eut quitté ce 
gracieux séjour, il n'oublia ni Geoffroy d'Estissac, ni lesjar- 
dins de Tabbaye, et d Italie il envoyait à son Mécène des 
remerciements et des plants de salade : « Touchant les graines 
que vous ay envoyées, je vous puis bien asseurer que ce sont 
des meilleures de Naples et desquelles le Saint-l*cre fait 
semer en son jardin secret de Rclveder, D'autres sortes de 
salades ne ont ilz pas de ea tors de Xasicord et d'Arrousse. 
Mais celles de Legugé me semblent bien aussi bonnes et 
quelque peu plus douces et amiables à restoraach. mesme- 
ment de vostre personne : car celles de Naples me semblent 
trop ardentes cl trop dures (2). « 

Jean Bouchot avait parmi ces lettrés sa place marquée, 
ses visites faisaient la joie de tous^ et, sansson métier de pro- 
cureur, il n'aurait jamais manqué une occasion d'aller voir 
le gai monastère. (Jue de fois, à. pied ou à cheval, il suivit la 
douce rivière du Clain, si jolie en celte partie de son cours. 



{{] Il existe uno quittaiiM d'un des voya^^^urs en liliraîrieJiïH.E^tienne 
qui confesse avoir reçu par les maias de frère Pierre Liitny Ja soinnii' de 
septécus au soleil « à cause des livres ventluï. cpjourd'tiui -i Mousolj^iieur 
l'evesque de Maiczois; c'est assavoyr la Cromcque (de Nurnmhftr^}, .1;ïa'- 
toteles, Querela pacis (d'Crasmej, Homerus, Cic^ro, C'iryarn, la Voyt' ce- 
leste, et le Triumphe df ManUtent*. FaicL à Foritenay-lti-ConLe, ce dernier 
jour de juins mil cinq cens dix ei neuf ». B. Filloiu Lettres écritcx df lu 
Vendée, p. 39. Cf. Notice bibliographique sur Habe tain, p. 12, dans lédiliua 
de Burgaud des Marets et de Rattiery. 

(2j Œuvres de Rabelais, t. IF, p. 593 et 59î. 
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Entre Smarves et Ligugé, plus large que partout ailleurs, 
elle joue au pntit llouve; apr^s s'ôlrc heurtée aux rochers à pic 
de la rivcdniito, elle s'attarde ati milieu de prairies maguifi- 
ques, JÏ l'ombre de vergues feuilluH. Du poiil de pierre, le 
coup d'œil sur la gracieuse vallée est vraiment pittoresque, 
et pour animer le frais paysage, des laveuses, sur les deux 
rives, les genoux serr<^s dans leurs canettes, font résonner 
Tair de leuis battoirs, tandis que leurs coiffes blanches se 
mirent dans Teau qui s'enfuit. (Juand on a passé là par une 
claire matinée d'avril, alors que, pour employer un mol de 
notre vieux poète, la sève montait aux arbres, et tout se 
« desbouchet «, on comprend un peu ses mélancoliques 
rcf^rets^ et son désir de revoir 1p [dus souvent possible son 
chorLigugé. Un l'y recevait d'ailleurs si bien, on lui faisais 
tant d'honneurs qii'ii avouait ingénument en être tout hon- 
teux; la société élégante et polie de l'aimable évéque et de 
ses joyeux invités lui paraît bien préférable aux gens de 
justice qui l'entourent à Poitiers, et aux « gros bourgeois 
de la ville ». Il y trouve Rabelais que Geoffroy d*Estissac a 
pris sous sa prolccliou et auquel il a promis de le pourvoir 
bientôt d'un bénéfice. Il y a certes bien des différences entre 
la Vie très horrifiqiie du grand Gargantua et les Regnars 
h'auersàt les voyes périlleuses^ les deux auteurs s'entendirent 
pourtant à merveille, et te joyeux amateur de purée septem- 
brale sut reconnaître tout ce qu'il y avait de franche gaieté 
et de bonhomie charmante chez son nouvel ami. (Juand, 
retenu au [jalais de justice, Jean Douchet, malgré sa promesse, 
n'avait pu venir à Ligugé, Rabelais lui envoyait une épître 
rimée pour lui faire part de Timpaticnce de tous; et comme 
il savait le faible du brave homme, il louait ses vers; il lui 
affirmait que ses ouvrages charmaient les loisirs des sei- 
gneurs d'Estissac, qu'ils chassaient des cœurs Icut enuui et 
servaient utilement les bonnes mœurs : 

... les eicriplî. tnnl doulx ut melifiues 
Lenr?otit au temps et heures superilucs 
A leur aiïaire, vugjoytiulx passeteaips... 
... Quant ie liz teseuvrcs il me semble 
Que jappercoy ces deux poîcts to'ensêble 
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EsquGlz le pris est donné Dn doctrine 
C*est assavoir doulceurei discipline (1). 

A cette lecture, le brave procureur ne devait pas se senlir 
d'aise : faire des vers selon les règles, être utile aux lecteurs, 
plaire aux seigneurs d'Estlssac, jamais il n'avait rôvé plus 
grande félicil6 ; aussi prenant sur l'heure sa bonne plume, il 
répondait à Rabelais du même style. 

Sans doute, malgré sa promesse, il n'est pas allé à Ligiigé, 
mais il faut s'en prendre à son maudit métier. « Ah! si j'é- 
tais libre, j*en assure mon seigneur très cher, l'un de mes 
plus intimes amis m^ 

De trois iours l'vn iroiâ veoir Ligugé (i). 




Tout ne l'y cngage-t-il pas ? C'est là que les nymphes se 
sont donné rendez-vous. « Naiades, llymnydes, Driades, 
Amadriades» Oreades» Nappées », 

Qui rage font par ctiauâonâ decouppèes 
De bien cbanleraux castellios ruysseaox 
Par les iardins oourrisÂaus arbrisseaux. 

Si Ton veut prier Dieu (ce que prise), on entre dans la 
jolie chapelle bâtie sur remplacement où saint Martin 
ressuscita deux morts. Et puis à Ligugé ne trouve-t-ou pas 
en abondance 



... les bons fruîctz et bôs vins 
Que bieuaymoas outre ooos Poicteuios (1). 

Justement il écrivait sa lettre et alignait ces rimes aax 

premiers jours de septembre, alors qu'on préparait déjà ie^ 
vendanges. Ah! oui ! s'il avait pu! Après avoir rappelé tous 
les charmes de ce joli Heu, il commence Télogedu seigneur, le 



II) SpUtrt 4e maittrt François RabeUays, hôrne de gras Uttres Grectfua 
et lÀUnes amdiei Bouchei, iraictàt dts ijmaginatùis qu'an peut auoir cit- 
tMdant ta ckos<e désirée. — Ep. fam. XLYIll. 

(2) Ep.fam. XUX, P36b. 
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révérend évéque de Maillozais. SavaDl dans les sciences di- 
vines et humaines, plein de celte condescendance noble et 
digne qui sied aus: grands, il a su grouper autour de lui 
dans sa belle résidence tous les gens lettrés « en grec, latin, 
et francois »>. C'est plaisir aupr^s de l'illustre prélat de cau- 
ser longuement histoire, théologie et littérature, Rabelais 
lui-même n'est pas le dernier à intervenir dar.s ces nobles 
discussions. Jean Bouchet le félicite d'être entré au service 
d'un tel maître. 

Comme le neveu de l'évéque de Maillezais prenait alors 
quelques jours de repos à Ligugé, l'adroit procureur ne 
manque pas de faire l'éloge du jeune chevalier (1) 

De œrps, de braz, et ianii>es bien nurdy 
Moien de corps, et de la droicle taille 
Que les vouloit César eo U bataille. 

En terminant, il souhaite à tous les habitants de la noble 
maison la longue vie de Nestor. 

Sans doute, bien souvent Jean Bouchet, Rabelais et leurs 
hôtes firent ensemble de joyeuses promenades sur les rives 
du Clain et dans les campagnes environnantes. C'est tout 
près de Ligugé que se dressent les fameux rochers de Passe- 
Lolirdin, tout près encore que se trouvent le petit bourg 
de Croutelles et « sa fontaine caballine », et il faut deux 
heures à peine pour atteindre la fameuse Pierre-Levée, si 
connue des habitants de Poitiers et du noble Pantagruel. 
Jean Bouchet, curieux des antiquités de son cher pays qu'il 
aimait du fond de l'àme, racontait à son ami toutes les 
vieilles légendes qu'il avait pu recueillir sur ces lieux célè- 
bres. jN'élait-ce pas sainte Railegoiide qui avait apporté cette 
pierre énorme, à moins peut-être qu'elle n'eut été placée là 



(l) Une épilre en prosû qui se trouve dans les Angoysses et remedeâ 
damour.., êditiun de io^6, est adressée « au généreux, sLreuue, diligêt. 
robuste ol ingénieux cheualier et seiffneur Aquitanian, Monsieur Loys, 
seigneur d'Ëstissac... » Itépousa, en 1528, Aune Bâillon, — On trouve dans 
Goujet, Bibliothèque française, t. XI, p. 249, des fragments intéressants de 
répttre à Louis d'Estissac 
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par Madame Aliéaor, duchesse d'Aquitaine (1), pour rappeler 
l'institution des foires dans !e Poitou. Mais la première opi- 
nion pamit la plus vraisemblable, car la sainte ayant placé 
sur sa tôte la grosse table de pierre rangea proprement les 
quatre piliers qui devaient la supporter dans son tablier de 
mousseline. En chemin, elle lâcha par mé^arde l'un des coins 
du tablier, et, toujours sans qu'elle s*en aperçût, Tun des 
piliers tomba; or, voilà précisément pourquoi la Pierre-Levée 
n'est soutenue que par trois pieds (2). Habelais souriait d'un 
air incrédule à ces naïfs récits ; il avait une autre opinion sur 
Torigine de la fameuse pierre. Pantagruel étudiait à Poi- 
tiers; « Auquel lieu voyant que les escoliers estoient au- 
cunes fois de loisir, et ne savoyent à quoy passer temps, il 
en eut compassion. Et un jour prit, d'un grand rochier qu'on 
nomme Passelourdin, une grosse roche, ayant environ de 
douze toises en carré, et despaisseur quatorze pans, et la mil 
sur quatre pilliers au milieu d'un champ, bien à son aise ; 
afin que tesdits escoliers, quand ilz ne sauroient autre chose 
faire, passassent temps à monter sur ladite pierre, et là 
banqueter à force Ûaccons, jambons, et pastés, et escrire 
leurs noms dessus avec un cousteau ; et, de présent, l'appelle 
on la Pierre Levée (3) ». Rabelais publia les deux premiers 
livres de son ouvrage quelques années seulement après avoir 
quitté Ligogé, il n'est donc pas surprenant d'y rencontrer 
de nombreux souvenirs de son passage chez (îeoiTroy d'Ef- 
tissac. 

Combien de temps dura la petite académie, U c«t assez 
difficile de le déterminer. Les deux lettres dont nous avons 
parlé doivent avoir été écrites en 1527 ou \Tt2H ; la date de 
1527 me parait plus vraisemblable, mais je ne puis la donner 
comme entièrement sûre. La première trace cerlaine de 



(I) ^«Miff «r^ywCoiv. p. 384. 

C^ JEnmm d^ U Sûâttt de» Antiqmaira 4e fOtuêt, 1840, p. 104, 
La ^innf-trrapexBtetoaioQn, Boaloia4ePoitien,éf'ert4ei< nlU, 
4b taboors Stfat-SAtnrmn, t(»l près de b rartc et liix^*g«*. 
écas petits boiirss Mlles a ad de Mtkr*, J& UM6 
deftMMkilosMiw. 
P) iiÉiliii Œmrm^ lir, U, ch. r. 
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Rabelais après son départ de Ligugé est son inscription à ta 
faculti^ de médecine de Montpellier, signée le 17 septembre 
1530; c'est donc entre 1ÎÎ27 et 1530 que les deux amis se sé- 
parîîrenl, peut ôlre pour ne plus se revoir (1 ). Us ne s'oubliè- 
rent pourtantpas: dans saCXX*6pître, composée vers 1331). 
Jean Rouchelcite avec éloge son ancien compagnon de Li- 
gugé et met son nom à côté de ceux de Marol et de Mellin de 
Saint-Gelais. Rabelais, lui aussi, s'est souvenu du poète poi- 
tevin et Ta placé en bon lieu parmi les serviteurs de Pan- 
lagruel. Au moment du départ du fils de Gargantua pour 
.visiter l'oracle de la dive Hachuc, nous trouvons parmi ses 
compagnons: « XfuomEmcs^ fe grand voyageur et Iraverseur 
des voyes périlleuses, lequel estoil venu au mandement de 
Panurge; parce qu'il tenoit je ne sçay quoy en arrière lief 
de la chastellonie de Salmigondin (2). » Le Iraverseur des 
voyes périlleuses était, on s'en souvient, le surnom littéraire 
qu'avait pris Jean Bouchel, bien longtemps avant sa ren- 
contre avec Rabelais. Celui-ci, dts lors, ne Tignorail pas, et 
si, dans son ouvrage, il a donné à Xenomanes le môme titre, il 
le fît évidemment en souvenir de son ami de Ligugé. li n'y a 
d'ailleurs entre le personnage de l'épopée boulTonne et sati- 
rique et le méticuleux procureur poitevin aucun trait de 
ressemblance, la similitude des noms invite seule à faire le 
rapprochement. 

Si Jean Oouchcl revenait aujourd'hui dans son cher Li- 
gugé, il s'y reconnaîtrait vraiment ; la petite chapelle reste 
toujours là, témoin du passé: la maison bâtie par Geoffroy 
d'Eslissac et réparée par les Ji^suiles au xvui^ siôclc demeure 
toujours debout ; mais, dans ces dernières années, le vieux 
monastère de Saint-Martin s'est agrandi et rajeuni: la cour 



(l) On peut sausdoutiî supposer avec Paul Lacroix a que Rabelais visitait 
ses vieux amis de jeunesse, Antoine ArdiMoa et Tiraqueau à Fanlenay-fe- 
Comte (?^ Geoffrol d'E:^tiâ^ac à l'Ermenaud ou â Ijgugc, Jean Bouchet a 
Poitiers n ; mnis, pour ma part, j'esliniP que si, aprrsson df5parl du Ligiigé, 
Rabelais avait vi^ilé Jean Bouchet, ce dernier u'anrait pas mamiué de 
nous le dire ; la suppositioQ dt; Paul Lacroix un rtipûse d'ailleurs sur rien 
de positif. Cf. Œuvres de Habtiais, édit. Ralhery, 1. 1, p. 49. iNolioe 
biograptiique.) 

(ÎJ Rabelais. Œuvres, t. I» p. 740; livre Kl, ch. XLIX. 
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intérieure, qu enserrent maitiEenanl la cliapelle el un triple 
corps de bâtiments, a vrairacnl grand air avec soncloîtreaux 
svelles colonnes surmontées d'une élégante f;alcrie. Le poète 
du XVI* siècle verrait avec plaisir fonctionner dans les dépen- 
dances du monastère, une imprimerie vieille à peiuu de 
quelques années, e( qui a déjà livré certains ouvrages d'un 
fort joli travail. Lui qui se plaignait tant des imprimeurs et 
leur reprochait d'ajouter à leur fantaisie 

Chose mauluaise, au propos mal ctioisie (1), 



de corrompre trop souvent <' la rime et la proae », il pour- 
rait aujourd*liui en toute coaliance remettre ses cliers raanu- 
scrils aux moines bénédictins, successeurs de ses vieux amis 
de Ligugé. 

Ligugé n'était pas le seul endroit où Jean Bouchel trou- 
vât des amis des Muses avec lesquels il pût joyeusement 
s'entretenir et parler littérature. Tout près de la demeure 
des d'Estissac et non loin de Poitiers se trouvait le monas- 
tère de Fontaine-le-Comte, dont Tabbé se montrait grand 
prolecteur et ami des gens lellrés. Cet abbé n'est pas un 
inconnu, c'est « le noble Ardillon ^ dont parle Kabelais (2) et 
que Pantagruel alla visiter lors de son passage à Poitiers (3). 
Chez lui, comme chez Tévêque de Maillezais, se réunissait 
une académie de beaux esprits ; Quentin et Nicolas Petit, 
amis de Jean Boucliet, y fréquentaient avec Rabelais. Au 
milieu des grands bois, sur le bord de gais ruisseaux, quel 
plaisir de se retrouver entre amis et de deviser longuement! 
Non loin du moustier, au bout d'une prairie, sous un vert 
bocage, murmurait une fontaine chère à notre poêle qui 
aimait y venir rêver ; li\, il écoutait les esprits des bois, et les 

{i)Epistres, ^ Mor. XI, f" 48 a. Pareille plainte n'est pas rare un 
xvi« siècle. Cf. Goujel, Bibliothèque française, t. X, p. 101. 

(2) liaùelais, hv. Il, ch. V : ■' passereut par Legugé, visitant le noLlo 
ArJiiloD ». Ces roots ue se trouvent pas daus les éditions de 1534 et 
de i^ïi. 

(3) OalUa Christiana, t. II, Ecclesia Pictaviensis, — Fons ComiiU, 
col. 13i0: «Autouius Ardillon... occurrit ubbas regularisinchartii- autlicu- 
ticisregiae biblioth. 1513 die 2H Junii. » 
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voix des dieux, domi-dieux et scmi-décsscs qui lui parlaient 
doucement. Le ruisseau coule toujours au fond de la petite 
vallée où s'entassent autour delà vieille église abbatiale les 
quelques maisons de Fontaine-le-Comtc, mais le monastère 
a disparu depuis longtemps avec tous 1rs souvenirs du 
passé (1). Ce petit coin d(î terre connut pourtant jadis des 
Jours dû pompe et de grandeur; les pMerins, accourus en 
foule de tous les côtés, se pressèrent nombreux, aux jours 
du mois de mai, pour célébrer la Vierge dans Téglise qui lui 
était consacrée. De ces magnilicenccs il ne reste plus rien. 
Vue de la colline qui monte à Poitiers, la petite vallée reste 
encore pourtant pilLoresque avec ses bois touffus et ses prai- 
ries verdoyantes où serpente un mince filet d'eau, sorti de 
la fontaine chantée par Jean Bouchct. 

Hélas ! comme à Ligugé, il venait dans ce charmant endroit 
moins souvent qu'il ne l'eiU voulu ; du moins il ne souffrait 
pascju'on l'accusât de paresse ou de négligence. Que de fois il 
fut sur le point de monter àclieval pour aller rejoindre ses 
amis quand survenait un importun, 

Mais tiirs ij suis tout prcstd«j ctieual prî^dre 
Edipcsctieinûl me viêt soubdniD surprcdre 
Et si me dit, tu dcmourras cy, letian (3) ; 

et encore une fois le poète devait céder au procureur. 

(i) On retrouve cependant quelques vestiges des anciens jours daus 
TéglUe du petit twurg, ancienne église du monastère. Au sommet de la 
voûte du transept droit se voit encore un écusson (lui porte les armes de 
Franî;^)is Ardillon (trois îirdillons) ; élu abbé en 147), il nvaïi fiiil réparer 
coite partie de fédifiee; ce fut Tun des prédécesseurs d'Antoine Ardillon, 
ramî de notre poète. On me permettra de faire remarquer ici qu'Antoine 
Ardillon ne Fut pas abbé do Footenay-le-Comte, comme le disent les oeil- 
leard éditeurs de Uabelaij [Cf. Rattiery, t. I, p. 333), mais bien de Fon- 
taine-ie-Coiute, petit bourg situé ù une dizaioe de kiluaiélres /^u sud de 
roitiers. — SurFoutaiue-ïe-Comte on peulconsulltir les Mémoires des Anti- 
quaires de iOuesty 1837, p. Hù sqq. Les Romains, qui laissèrent à Poi- 
tiers et aux environs des traces si nombreuses de leur passage, connais- 
saient fort bien ia source de Fontaine-le-Comle; ils la captèrent, et les 
arcades encore debout de VErmitage rappellent le magniûque aque- 
duc qui amenait ses eaux dans leur séjour favori de Limonum (ancien 
nom do Poitiers). — Passages et monuments du Poitou. Poitiers, p. 4, 15,17. 

{r Ep. /-«m. XXXV, f^'yo b. 
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Il se dédommagcftil en écrivant. 11 i5crit à l'abbé de Fon- 
tainc-le-Conile pour lui annoncer une visite (Ep. XXXIII) ; 
il écrit pour lui recommander plusieurs jeunes étudiants de 
noble famille qui désirent le voir ; im rendox-vous pris depuis 
longtemps Tempèchc de les accompagner {Ep, L) ; il écrit 
pour lui conter ses peines et ses désespoirs d'auteur : il ne 
peut contenter tout le monde à la fois. 

Tout bien pensé, se taire eslle meHleur; 

désormais il est bien résolu ii ne plus s'occuper que de son 
métier, à ne vivre qu'au palais de justice, 

Laissant la rime autant soir que malin [Ep, LXXIIl) ; 

il écrit plusieurs fois pour annoncer la mort d*amis communs 
dont il fait l'éloge (Ep. LVll, LXXVll) ; cnlin il écrit pour 
consoler l'abbé dans ses maladies {Ep. XXIX, XXXV). A 
travers les souvenirs de la mythologie et l'emphase de la 
rhétorique, on voit à nu son cœur dévoué et aimant: 

Si le pouojà par tellre au par epislre 
Muu bô seigDr basltr, ourdir, un listre 
Quelque mûien de coa^olation 
le le ferols... 

et il termine par une prière à Dieu, 
l.equel... 



a gcnoulx io supplie 

Que toute ioye en vous il mulliplie (1). 

Les relations entre le bon abbé et Jean Bouchet temonlent 
au moins à Tannée 1322. Nous avons de celte époque une 
lettre latine adressée par Antoine Ardillon, prêtre régulier, 
abbé de Fontaine-le Comte, à Jean Bouchet riVo eniditis&imo 
àtq, humaaissimo. Le poMe avait envoyé à son ami un ou- 
vrage qu'il venait de composer, le Labyrlth de fortune et 
seiour de trois nobles dames, lui demandant de vouloir bien 
lire et critiquer son travail. Cest une longue et ennuyeuse 

{\)Ep,fam. XXIX, f» 28 a etc. 
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dissertation ; l'auteur, à grand renfort d'allégories et de péri- 
phrases, y montre la vicissitude des choses liumaînes. Boyi- 
heitr ei .Vtï//i^Kr dissertent en quatrains interminables sur 
les infortunes des Hébreux, des Assyriens, des Mèdes, des 
Perses, des Grecs, des Komains, des Goths, des Anglais, des 
Français et des Vénitiens (1}. Doctrine Véritable intervient et 
découvre au-dessus des événements qui passent le plan éter- 
nel de Dieu ; elle reproche ensuite à l'auteur de trop néglij^er 
la science des sciences qui est de se connaître soi-même, pour 
s'adonner aux études profanes ; Uumaijie Discipline le défend 
iong'uemeni ; ptiis,î\ propos de trois noblesdames qui sonlFot, 
Espérance q{ Charité. iiti\r\ HouclieL rime tout un traité Ihéolo- 
gique sur ces trois vertus et les vices qui leur sont contraires. 
Dans ce volume, il n'y a donc rien de saillant, les idées sont 
banales, la forme plus banale onuore peut-être ; c'est le 
triomphe dedume Hhélori([ue. Antoine Ardillon ne manque 
pourtant point de trouver l'ouvrage admirable. Sans pouvoir, 
comme il l'aurait voulu, le lire tout d'un trait, il a dû le 
parcourir dans ses heures de loisir *\ Miccisivis videlicet horn- 
lis perlectiis )i ; mais il n'en a pas moins facilement reconnu 
le mérile, et tout homme sincère, au jugement droit, sera 
bien forcé de convenir qu'il vaut la peine d'être feuilleté 
jour et nuit ^< jiocturna verset mamt^ vei'sei et dittrna ». Il 
partage d'ailleurs entièrement l'avis de Jacques Prévost le 
célèbre docteur dont le seul jugement suffit à balancer loutes 
les autres appréciations, cl celui de l'abLé d'Angle, Jean 
d'Aulon : tous deux n'avaient pas eu assez de louanges pour 
le volume (2). Ces flatteries ne prouvent rien, c'est une mon- 



(1) Cf. Boccace : Z)^ casihus vxrorum et feminarum iUustrium, et U 
Temph lehan Bocar.e, de ta rufjne daulams | nobles malheureux y fakt par 
Geortjeson imitateur. » (H. N. Ués. Z 349.) 

(2) Vuici quelques vers de rappréciation de Jean d'Aulon. Dans votre 
livre, écrit-il à Jcuu lîouehet, il y a : 

... substance effect rime et raison 
Nombre mesure el tiutilcu rethorique 
Pratique seure et riche theoriquie, 
Oui sont les poincU et instrtimena requis 
Pour bien diter et faire uuuragc exquis. 

(Epislre de Jean d'Auton à Joau Bouchel à ta un du Labijylth de for- 
tune.) 
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naie courante qui s'échange entre amis ; h force de servir, elle 
est usée et sans valeur. Viennent alors certains détails plus 
intéressants ; ils nous révèlent les goûts littéraires de Tabbé 
de Fontaine-le-Comte et des lettrés qui se réunissaient autour 
de lui. En graves rtiétorïqueurs, ils fixent à toute composition 
littéraire un but moral : u iectorcs a viciis avocare, dissita- 
derCy deterrere^ côiravero ad virtutê excilare^ adkortari ac 
inflammare>K Jean Bouchet énonce la même idée au début de 
presque tousses ouvrages. Ils cxij^a^nt, en oulrOjijuc les pré- 
ceptes de lart de bien faire soient présentés aux lecleursavec 
tous les charmes Je l'arï de bien dire, avec toutes les grâces 
de la poésie. — Aussi le « noble Ardillon « s*îndîgne-t-il 
contre les envieux détracteurs du mérite, qui osent bien ap- 
pliquer au noble labeur des poêles les mots de frivolité et de 
badinage ; leurs sens corrompus ne leur permettent plus de 
sivourerles parfums les plus exquis. Esl-cc que, chez toutes 
l.is nations» les poètes n'ont pas toujours éléloués^ et toujours 
estimés ? Saint Jérôme l'aflirme, et il est digne de créance. 
D'ailleurs, sans remonter si haut, un savant trî's érudil, qui 
sait parfaitemeni le grec et le lalin, ilonl tous les écrivains 
reconnaissent hautement l'autorité, François Philelphc, 
recommande la poésie dans le premier volume do ses Lettres 
et lui-même a composé des vers. Il est assez curieux d'enten- 
dre Ardillon invoquer l'autorité de Philelpho (ï). Son livre 
De ediicalione puerorum^ imprimé h Poiliers après le 
20 juin 1500(2), avait saus doute appelé l'attention de nos 
lettrés poitevins sur lui et sur ses différents ouvrages. Le 



(1) Philelphi epistolarnm liber prmus^ in-f^ de Î43 (T. ; les diverses édi- 
liotis signalées par IJnrnet n'ont pns de noms d'imprimeurs. Jeun Leraaire 
cniinaU lui aussi PhilepliLicl en parle diin^ ia ConeonU des deux langages. 
or. Ualtiery, Influence de f Italie sur IfS lettres françaises, p. 57. Vives, 
professeur à Louvain a.i dùUuldu xvi" Mècle, y oxpliqua Philelphi conti- 
riVi.Cf. Quid de puellis instituendi^ sen.serit Vives, p. 14. 

(2) Voici le lilre de ce volume que Juliun Torlcreau. le maitre de Jean 
Bouchet, avait édile ou cuuiinenlê : Franciaci philelphi Cf/uifw au | rati 
Utureatiij^ Poète et Onitorts \ ac Philosopki clarissimi De edu | catione 
Hhevorû clansii^ eorum mo \ ribits opus snluberrimû, el fntc | tttosissimû 
t i^uo ois hn beateif^ vi \ vendi disciplina ontne bene dicê \ di yenus ac 
divine phorum theo | logor(iq:f senfentte roniperiù'.ur | foeliciler IncipU. — 
Cf, Origines et défauts de l'imprimerie n Poitiers, par A. Claudin, p. xxxn. 
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fait me semble intéressant : dans un petit raonasl&re perdu 
au fond du Poitou^ on connaît cet autour italien et on le com- 
mente ; sa Inilhiiite répulîitîoii a franchi les Alpes, cl voiU 
l'humaniste du xv** siècle devenu l'un des oracles de la 
réunion littéraire de Fontaine-le-Comte. Nous tenons là une 
preuve évidente de l'inHuence profonde exercée à celte épo- 
que sur nos écrivains parla Renaissance italienne. Il faut y 
insister. Le pétrarquisme date peul-^tre chez nous du recuei 
de poésies publié par Melln de Saint-Gelais en iot7 (I) 
rinfluence italienne remonte certainement beaucoup plu 
haut. Dans celle même lettre, Tabbé de Fontaine-le-Comte 
parle de Dante, et, h son avis, les Florentins doivent plus 
€stimer ses divins pommes que les somptueux palais et la 
bibliothèque des Médicis elle-même. Tout à l'heure je ren- 
voyais au livre de Boccacc : De casibiisvirornm et ff^minnrtim 
illustrium ; il est certain que Jean Bouchet connaissait ce 
livre, il invite son lecteur à y recourir, et une imitation 
française de cet ouvrage a été imprimée et reliée avec deux 
opuscules de notre poêle par Galliol du Pré (2). Dans ie Tcm- 
plrde bonne renômee^ l'auteur cite Dante cl Pétrarque parmi 
«eux qui, les premiers, osèrent écrire en langue italienne 

... De ceux la qui premier sceurent faire 
El composer mettre en langue vulgaire 
Vy des tuscaios daules monarcque [sic) 
Quant a cest art, et puys Traocols petrarque (3). 

Il interpelle ailleurs ce mémo Pétrarque et voudrait 1' 
tendre célébrer à sa place les hauts faits de Charles de 
Trémoille : 

Sors da tumt^eau noble orateur petrarque 
Qui des tuscains orateurs Tue mouarque 
Et ce seigneur en les triomphes metz (4). 



1 



(1) Mnrins Piéri : Pétrarque et Ronsard, cli. n, p. 5Î. 

(2) Le Temple lehan Bocace, de ta ruime daulcuns \ nobUs malheu- 
reuXf faict par Gertrue son imitatenr. B. N. Réserve 2 349. 

(3) TempU de bonne rniômee, f** xlv r». il ajoute : 

El Sernphin. quon ne doit Jcspriser 

Mais pour leurs meurs et praiis euures priser. 

[i\ Op. cit , ^ vit a. — Dans le Labyrîih de fortune, l. u r>. il écrit 
*• Lisez ta bible et bocace et petrorque. » 
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Les habitués de Fontainc-lc-Comle sont donc bien les 
admirateurs de la ïlenaissaucc iliiiicnnc et lôtudienl avec 
soinil).IlestpGul-êlre intéressant de recherchei" en quelques 
mois ce qu'elle représente pour eux, et comment ils sont 
pélrarquisLes. 

Si Ton doit voir, et la définilion semble bien exacle, dans 
le pétrarquismc <- l'art t|e traiter ingénieusement et avec 
esprit les choses du cœur, de composer des vers d'amour, 
sans avoir d'émotion dans Tîïmc » (Marius Pîéii, ie Pétrar- 
quisme au XVI^ siècle^ p. 2G8), i! est certain que les rhétori- 
queurs poitevins n'ont rien à démêler avec une pareille 
science. Cependant, si l'on ne considère plus seulement les 
idées développées, mais aussi les procédés du style, — ce 
qu'il faut surtout voir lorsqu'on s'occupe des rbétoriqueurs, 
— on trouve enli'e les deux écoles de nombreux rapproche- 
ments qu'il suffit d'indiquer. C'est, chez les difléronts au- 
teurs, le même raffinement, la même exagération dans la 
recherche des allégories indéfiniment prolongées, le même 
souci des métaphores filées, la même obstination à nimplir 
des pages entières de noms empruntés à la mythologie et à 
rhisloire : rhétoriqucurs el pélrarquisies abusent de ranti- 
thèse, de l'hyperbole ; ils abusent de l'astrologie ; et l'in- 
lluence des astres joue chez eux un grand rôle. On trouve- 
rait même, et j'aurai l'occasion d'y insister ailleurs, le sou- 
venir et l'imitation des grandes œuvres de l'antiquité chez 
Jean Bouchct, comme on les rencontre si souvent dans les 



(!) M. Maulde de La Clavière {Louise de Savoie et Francoùt I'^'^, p. 266) 
et M. F. Brunot qui invoque son témoignage {Histoire de la Langue et de 
ia LiUéralure franraises, t. \\\, p. 808) veulent faire de Jo;jq Boucliet uu 
adversaire de l'iiifluenoâ italienoe. Los raisons niises en avant par 
M. Maulde de La Clovière ne me semblent nullement convaincantes. Dans 
la pensée de Jeao Houchet, ce n'est pas ravaler les pélrarquisies (pie de 
les comparer à Dante, bien au contraire, et loner le Homnn de la Rose, 
Molinel el Mesctiinot ce n'est pas blâmer les italiens, même d'une Toçon 
indirecte : c'est montrer seulement 4)u'à l'amoitr des inis un joint l'amour 
des autres. Il y eut vers tiiOO un moment où Jeao lioucliet sembl,) oppo:*é 
à rintluence italienne, maisà partir de 1310, il en esl un partisan déler- 
minè. — M. Jost-ph Texte a publie dans sesKifides de Ht! cru turc eurnpfnnne 
un article inlé^ssaut sur l'Influence Ualienne dans la Renaissance fran- 
çaise. 
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livres de Pétrarque (i). Cependant il ne faudrait rien exagé- 
rer, et dans les fails que je viens de citer il ne faudrait pas 
voir la seule influence italienne ; la grande école de poésie 
morale, dont les premiers noms illustres furent chez nous 
ceux de Christine de Pisan et d'Alain Gharlier, connuissaït 
déjà la plupart de ces procédés littéraires, et il est de toute 
évidence qu'elle ne les a pas inventés ; les grands rhétori- 
queui-s et avec eux Jean Bouchet, tout en imitant les auteurs 
italiens, imitaient aussi leurs devanciers français. Nous pour- 
rions affirmer de même que Ronsard et la Pléiade, tout en 
subissant l'iniluence de Pétrarque et de ritalie, subirent aussi 
plus qu'on ne l'a pensé pendant fort longtemps et que beau- 
coup ne le croient encore» celle des littérateurs français venus 
avant eux, et en particulier celle des grands rhéloriqueurs. 
Ils connaissaient fort bien les ouvrages de cette école et les 
criblèrent d'épigrammes (2), mais la suite de ce travail mon- 
trera, je l'espère, qu'ils surent en faire leur profit. Les nova- 



(1) Pour prouver ces affirmations, il sufflt d'ouvrir presque au hasard les 
œuvres d<! Jean liouctiet. Voici, comme exemple eulrii mille «utres, le por- 
trait (lutemps: <i IJâuoiL \q visai^^'Oplain destoillcâ, sur son chef vug Lhiare 
de neuf cercles q lournoyôt à la loposUe {sic) lûg: do laulre. Au front 
portoit vng soleil et derrière soa cliief vne tuue. Il auoit ta face fort vieille, 
cheueulx et barbe longs et blancs, et si porloil es bras et Ïambes de 
grains aesles... » Les Triumphes de la noble et amourextse dame^ f'^ vu r" elV. 
Jean Bouchel, suivant la mode lilléraJre de l'époque, ne manque pas de 
lire dâQs ta conjoncltoa des astres, les hautes desLiDêes de Louis II de 
Ln Tnhnaille; mais par la lecture de ces autres ouvrages nous voyons 
bien que toutes ces prcdiclions ne sont pour lui qu'une maliùre à déve- 
loppements poéliquo£; il n'y croit pas. Voici le fond de sa pensée sur les 
astrologues : 

Vous les verrez au lèps prosent es cours 

Proches des roys, des princts et des dames, 

I^ciir diuisHDs des cieiilx et de If^urs l'uurs, 

Kt predisans choses l'aliaiilles gammes, 

Vous (liriez quïlz nnl en corps eï âmes 

Este par Umt les nslres ut îcs riculx, 

Mt-is oommanl. peuuël ces gès tant curieux 

l**î eu parhii' ? dont JHtiiais rûMi ne vlrunt, 

Kl Dont siatKJÎr dp ce qtie ont von leiir^ yeulis 

El ou leurs mains par laiil de foyz ils mirent. 

(Le Labyriik de fortune^ après I m, f" 5 r".) 

(2) fl( combien je désire voir ?eclier ces Printens, châtier ces Petites 

ieunesses, rahballre cesCowps d'essatf, tarir ces Fontaities i» La De/fense 

el lUintl ration de la langue francoyse édition de M. Em. l^eràon, p. 149. 
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leurs ont beau faire, !c passé les marque d'une empreinte 
qu'ils gardent toujours, IlH-cc malgré eux. 

Les auteurs italiens ne sont pas les seuls qu^on étudie à 
Fonlaino-le-Comte ; Antoinf Ardillon nomme dans sa lettre 
de 1522 quelques-uns des auteurs français en vogue : Crétin, 
André de la Vigne, et surtout le docte disciple des Muses, 
Octavien de Saint-Gelais. Rappelons les noms trouvés déjà 
dans les premiers ouvrages de Jean Itoucliet : Georges Chas- 
telain, Molinel, Meschinot, Jean Lemaire de Belges, et les 
grands auteurs latins Virgile, Horace, Cicéron, Salluste, et 
nous connaîtrons ù. peu près les oracles du petit cercle litté- 
raire poitevin en 1522. 

Pour saisir encore mieux TinQuence que de pareilles réu- 
nions purent avoir sur noire littérature, il n'est pas inutile de 
rappeler que ces hommes dévoués avec passion aux lettres, 
et qui ambitionnent sur toutes choses la gloire de bien dire, se 
posent en défenseurs et en propagateurs enthousiastes de la 
langue française. Sans doute leurs regards sont encore tour- 
nés vers le latin, lu langue des savants, la langue dans 
laquelle tous les livres importants sont écrits, la langue 
des « grans clercs » ; ils composent pourtant en français, et 
s'ils font au préjugé des concessions en paroles, ils le combat- 
tent par leurs actes, c'est-à-dire par leurs livres. M. F. Bru- 
Dol a retracé avec un soin minutieux les diverses péripéties 
de la lutte entre le français et le latin dans le troisième 
volume de V Histoire de la Lanrjite fit de la Littérature françaises ; 
en lisant cette étude avec l'attention qu'elle mérite, j'ai vu que 
nos amis de Fontaine-Ie-Comtc ne sont pas en retard sur 
leur époque, j'oserai môme dire qu'ils la devancent un peu. 
Claude Seyssel écrivait un magnifique « plaidoyer en faveur 
de la langue française dés 1 509 », mais le livre ne parut qu'en 
ir>51}. Jean Lemaire de Belges, dans sa Concorde des deux 
langages^ avant t.'5H, compare le français et le toscan et n'ose 
décider entre les deux (1). En 4 518, Jean Bouchel nous 
raconte à sa façon l'histoire du 

doulx parler que l'oa nonime rrancisque; 
(1) Revue d'histoire littéraire delà France, 15 janvier 1894, p. 27 sqq. 
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comment formé par les orateurs, les poêles, les iraducleurs, 
vl les historiens, il va chaque jour « do bien en miculx » ; il 
trouve que s'instruire en lalin ou en français c'est tout un, et 
puisque les sermons mu peuple se font en langue vulf^aire, 
il ne comprend pas pourquoi on blâmeraitles auteurs d'écrire 
dans la même langue. (1). Il va plus loin : le français vaut le 
latin, pense-t-il, et il n'h6sile pas à écrire: » Si le francoys 
aussi beau que latin voulez scauoir... », rapprochant dans 
une môme louange ces deux langues qu'il chi^rit d'un m<5me 
amour. Celte affirnialiou si nette est bien dépassée encore 
pur l'éloquent'! proli^'stalioii de Quentin (2), un des fidèles 
de Fonlaiiie-Ie-Comle et un ami de Jean liouchet. Dans une 
épître au lecteur placée en télo de Y édhlon des Anitaies (C Ayui' 
taine de 1331 et que sa longueur seule m'empOche de citer 
tout entière, il jette crûnomcnt aux Français cette fifcre apo- 
strophe : « Us onl écrit en latin ceux qui écrivaient pour des 
Latins; un Français ne peut-il donc parlera des Français 
leur propre langue ? Il le peut, à mon avis.... La nature n'a 
pas créé la France si débile, si dépourvue de bons esprits, 
qu'elle ne puisse trouver des panégyristes de sa propre excel- 
lence. " Il appuie sur celle durnièrc idée, (jiie lu Pléiade 
.aîssera si complùlement decùlê ; ii s'emporte avec éloquence 
contre un défaut de noire race — folie ou ingratitude — qui 
nous fait estimer jusqu'à i'ébahissement les gloires des autres 
peuplesct railler nospropres gloires. « Dans notre sotte admi- 
ration, nous préférons nn moucheron ridicule sorti de 
n'importe on, pourvu que cène soit pas deFrance, àTéléphant 
lié du sol ile la pairie, m Singulière inconséquence, cl qui fait 
mieux comprendre celle curieuse époque : ce panégyrique 



[t] Le Temple de bonne renômee, {^ xlv s(|q. 

{i\ Ep. fam. XXX, f-^ 28. et LXXXIIJ-^ 56. Les détails biographiques 
manquent sur ce Quentin; d'autres écrivent OuiDlia. Dans sa jeunesse, 
— il était né à Autan vers loOO. — il visita h Grèce, la Palestine, la 
Syrie; il fut uiAme chovalîiir de Malle. Après son retour en France» il 
liabile Poitiers, puis Parts où il est ordonné |ïr&lre. vers 1536. Docteur de 
l'Université, il fut députiï pour le ctcrgé aux EE^tIs d'Orléans, en 1360; il y 
pronon(;.n uno haran^nie célèbre. Il mourut le 9 avril 15GI. Cf. Haag, ia 
France proiestaniet t. Vlli, p. 340. 
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enthousiasie de la langue cl des gloires françaises est écrit 
en latin (1). 

Apr^s avoir reproduit quelques-uns des traits inlellecliicls 
de nos rhétoriqueurs poitevins, nous pouvons maintenanl, 
grâce encore aux Episires famUiere^ tie Jean Rouchel, nous 
faire une idée des rapports d'amitié qu*ils ont entre eux. Les 
relations sont faciles, la bionviMlhmco constnnte^ et ils mon- 
trent Ions pour le Révf^rcMul IN'ro abl>t^. do Foiilaiiie-le-ComIe 
une affectueuse vénération. Tombo-t-il malade, ot il semble 
que sa santé était fort débile, de toutes parts on s'empresse 
d'accourir le visiter, et les vers aflluenl au monastère pour 
cbarmer SCS loisirs. Les allégories, les souvenirs historiques 
cl mylhologit]ues remptissentles longues pages. Jeanllouchct 
raconte qu'étant venu voir son illustre ami « lors entre les 
mains des médecins », il se promenait 

» Par les vers boys le luDg d'une praerie, 

lorsque, pr^s d'un petit ruisseau, sous Jcs ombrages, il entend 
soudain un bruit étrange. Il écoute, s'approche doucement, 
et voit avec surprise quatre belles dames 

Dont les EsjïriU lant clcrsesloiBDt vestus 
De veslenieus faitz d'ymûglaatiue 
Sur le mestier de danie iotellectlue. 

Ce sont les quatre vertus : Prudence, Justice, Tempérance et 
Force, qui tour à tour font Télogc d'Antoine Ardillon et 
annoncent sa prompte guéi'ison. Le promeneur tout joyeux 
rime sa belle vision et assure son noble ami qu'il a depuis 
longtemps déjà demandé à Dieu son rétablissement (2). Le 

(l) Jean Boucliet a un parallèle curieux entre les Romains et les Gaulois 
dans les /lntj>nMf5 et modernes Qfinenlo'jù*s dfs Rot/s tie France... Volctiers,. 
Jacques Bouchet, in-8» gotti. 15;J7. < A treshaull trespuissanl ellresilluslre 
price mOsicur francoys premier enfant et daulphiii de France, Idian liou- 
chel dAquilaine voslre ireshûble et tresobeissant seruiteur. > A i v. 

it] Epistres famil. XXIX. Les épitres où Jean Uonrhel nous parle 
de Fonl:iine-le-Conilo ou de ses babitanl:^ sont les ^pitres XXIX«, 
XXX«, XXXIIIIS XXXV«, L% lAVIl, LXVnio, LXXVIU", LXXXV», 
iXXXV^. 
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poêle voudrait vivre à Fonlaine-Ie-Comte, il aime à se 
retrouver au milieu de la docte assemblée, réunie par un 
« cler matin » dans le vieux monastère, à les écouter tous, 
Rabellay (sic), Quentin, Trojan, Petit, et & tirer profit de si 
hauts entretiens : 

... Parfoiz (lueîqs moti ie soubslraiz 
Qu'a mon vuljîaire et maternel i'alraiz, 
Toulea ce point que io les puis cùprendre 
Seluu iiioQ scus et mon piHit eulondre, 
NoQ hauUeincnt, car des iotiines suis 
Le nalure) seulemenl ie poursuis (1). 

Aveu d'une charmante simplicité et si humble 1 Pourquoi, 
hélas ! le naturel n'esl-il pas pour le modeste écrivain ce qu'il 
devrait être pour tous, l'expression exacte et vivante des 
pensées, des senlimpnis,des images qu'a fait naître dans une 
âme le contact des réalités de Tunivers rendues présentes par 
les sens ou le souvenir?Lc nalurel pour lui, au lieu de dési- 
gner Tidéui de la perfection linéraire, veut dire la banalité, 
l'idée familière que ne rcltve aucune gr£lce, rendue dans 
un style vulgaire, palatin ; il entend par ce dernier mot 
digne d'un procureur el du palais de justice. 

Parfois c'est un simple avis rimé qui part de Poitiers pour 
Fontaine-Ie-Comte. Plusieurs membres de la petite académie 
dînaient ensemble, peut-être chez notre procureur; après le 
repas, le bon vin que l'on aime tant entre i'oitevins ayant 
délié les langties, les convives parlaient rhétorique, musique, 
théologie même. Les avis, comme c'est Tusagc en pareille 
circonstance et entre gens d'esprit, se partagent ; on discute 
longtemps, etTon nes'enlend pas, ce qui n'est pas très surprc- 

(!) Ep. fam, XXX. Xdus avoos déjà reDCOQlré Quentiu, toul à l'heure 
nous parïeroDs de Petit ; surTrojsn, je n'ai riea trouvé, sauf <]ue!ques 
mots dans A. Lièvre : Histoire des protesinnis et des Eglises réformées du 
Poitou, p. 38. C'était un cordelier; il suivit la doctrine de Calvin» et sou- 
leva coalre lui, au mois de juillet IS^iTJes i^liidianlsdft TUniversité de 
Poitiers par ses prédications hérétiques. Daus l'édition des Opuscules du 
Trauerseur do IS2fi,it va une lettre dn Trère JeanTrojau à JeatiUûucliet,et 
une autre de Jean Bouchet à Germain Aymerydans laquelle il appelle Jean 
Trojaa n religieux plus scauant que ancien ». 
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nant ; il est donc résolu à runanimiiu que, le jeudi suivant, on 
80 retrouvera au grand complet chez Antoine Ardillon ; on 
compte sur lui pour éclaircîr les difficultés et mettre tout le 
monde d'accord. Jean Bouchot fit aussitôt connaître à l'inté- 
ressé cette îraportanle décision, 

AQd qu'ailleurs ne veuillez diuertir (1). 

Le savant abbé, tout heureux de recevoir ses chers amis à 
Fonlaine-le-Comle, ne dédaignait pas non plus de leur rendre 
visite, et parfois se faisait une fôle de 

Laisser lecloistrc et de prendre les champs, 

pour aller parler avec eux de littérature et de poésie. Jac- 
ques de Puytesson, chanoine de Ménigoute, exprimait un 
jour à notre poète tout le plaisir que lui avait procuré une 
semblable visite ; et, sachant quelle grande liberté de lout 
dire une longue intimité donnait à Jean llauchet, it ajoutait, 
parlant d'Antoine Ardillon : 

Reproche-luy sa granl austérité 

Quaul le verras, si de moy as memoyre (2). 

La grande austérité du pieux abbé semble effrayer un 
peu notre brave chanoine, qui ajoute sans transition : 

Propos Gnala loi ie m'en voys boire. 

La lettre de Jacques de Puytesson se termine par ces qua- 
tre vers : 

Escript au lieu qu'on dit de Meaigouste 
Ou le deces d'vQ ami medegouste. 
Si par raison ne roprens Tappetit, 
Ainsi s*Gn va chascuugraat eL petit. 



(I) Ep.fam. XXXUH.f-aOa. 
(2)iWJ. LXXXV, r^S8b. 
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Il serait bien <5tonnanl que le dernier vers ne renfermât 
pas un de ces jeux de mots familiers aux rhétoriqueurs cl 
que l'ami mort dont on nous parle, ne fût pas Nicolas Petit. 
Ce « sacré poète, grant orateur et licenlier es drollz w venait, 
en effet, de mourir à l*ersac(l), en octobre I5ÎJ2, après quatre 
jours de maladie seulement. N6 en Normandie, il avait 
fait une partie de ses études à Paris, et il disparaissait dans 
toute sa vigueur, âgé à peine de trente-cinq ans. Tous ces dé- 
tail nous sont donnés dans TépUre LXXVIH", qui renferme 
Téloge du défunt. Lorsqu'un vide se faisait dans Tacadémie 
de Fontaine-Ie-Comte^ Jean Kouchet prenait sa plume et 
résumait, dans cinquante ou soixante décasyllabes, les ver- 
tus cL les talents de celui quL venait de partir. Il avait d'ail- 
leurs envers Nicolas Petit des obligations particulières : cet 
liabile poîîle latin avait, « par plusieurs beaux dislicques «, 
illustré les ouvrages historiques du procureur poitevin. A. la 
première page des Amiales dAr/nUaine (édition de 1531), 
on lisait : 

Scripserunl alii diiïusa volumina plurcs 
Hic générale quidem sed brève scripsit opus ; 

PluslameûefTertur (ibro lîoucheLusîn islo 
QuamquivJ5 looga iDullus in hiâloria. 

Le môme Nicolas Petit s'écriait, triomphant, au début des 
Anciemies et modernes Généalogies : 

Ignarabantur nostrae primordia genlis 

Francarum prinmx rex Phiiramuoduseral, 
Quadragiula ilUim ?ed praccessi:^se recenses 

Û BuucUele grauis cuadilur hi:sLorlae. 

Voilà des services que Jean Bouchet ne pouvait oublier ; il 
sechargea donc d'apprendre à la postérité que son éloquent 
panégyriste était : 



(1) Persac Bst une commuuedu caaton de Lussac-les-Châteaux, arrou- 
diââemeal de Moatmorilloa. 
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docl, doutx, célèbre, ot facond, 
Sacre, dUiin, en heauïx inrmfts fécond, 
Prompt, clhardy, alliUiquent, liîpide. 
Noble den^'in, a esrrire ïnlrepide (1). 



Tl nous nsl impossible de coiilrôlfr v.v. jugfinienl, nous ne 
connaissons de Nicolas PcliL que quelques vers latins: ils 
n'ont rien de remarquable, et ils tiennent plus de la prose 
que de la poésie. 

L'éplire LXVIIMoue Jacques Prévost, 1 illustre docteur 
dont, au témoignage de Tabbé de Fonlaine-!c-Comtc, le ju- 
gement devait remporter sur l'avis de tous les autres, et 
Tépître LVIP Jean d'Aulon. 11 faut nous arrêter à ce dernier 
personnage qui eut avec Jean Douchet des rapports plus in- 
times, et dont le nom est plus connu (2). 

Il semblerait, d'ap^^s une épître imprimée en l(>te (3) du 
Labyrith de fortune^ que Jean d'Auton fut un des premiers 
maîtres de notre auteur, un de ceux qui rauraicnl initié aux 
préceptes de dame « Relhorique ». 



Depuis le temps quon boys de helicoaie 

le beu (le leau de la Tons castallie 

Par Ion moyen père abbe reueread... (4). 



r Sans donner trop d^importance à des citations dont il est 
toujours difficile de déterminer Je sens exacl, il faut pour- 
tant conclure que notre poète eut avec le savant abbé d'An- 
gle des rapports littéraires. Après la mort de Louis XII, 
dont il était historiographe, Jean d'Auton se relira dans son 
(i) Ep, fam. LXXVIII, PSS b. 

(2} Une notice fort intéressiiattî sur Jean d'Auton est placée au commen- 
cement du Inme IV des Chroniqur^ de Loitis Xll, publiées par U. Maulde 
de La Clavière. L'aiileiir, si bien renseigné presque toujours, assure que 
Jean d'Aulon était de Tordre de Saint-G(!nott (p. xii), mais il n'eu donne 
pas de preuve ; Jean BoucheL ariîruio positivement qu'il était de Tordre de 
Saint-Augustia; au début du Panegyric. il adresse une épïvre »< a reue- 
rend père en Dieu Jean Danthon abbe dangle. de lordre de Sainct-Au- 
ffustin ». 

(3) Elle se trouve à i.i tin dans Téditionde 1533. 
(i) Labynih de fortune, après vui, fo 4 r». 
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abbaye. H vécul non pas comme un de ces abbés aux vêle- 
ments somptueux, grands amateurs de chevaux et de chasses, 
qui passaient leur temps dans les festins et les parties de 
plaisir; d'une simplicité toute chrétienne, il ne se distin- 
guait en rien des autres religieux, sinon par une plus grande 
fidtMilé à la règle : toujours le premier à matines, il mon- 
Irail à ses moines Texemple d'une vie ausitre et toute sainte. 
Dans une triste circonstance, — le récit que nous abré- 
geons (1) ne nous ta fait pas connaître plus clairement, — il 
eutà soutenir contre quelques-uns de ses religieux un procès 
qui fut enli^remenl à son honneur. 

L'abbaye d'Angle était située à une distance de cinq lieues 
à peu près delà petite ville de Chauvigny où Jean Bouchet 
avait une maison de campagne, uomméc la Villetle. Nous 
Ty retrouvons à plusieurs reprises, pendant la peste de 1521 
en particulier. 

Au mois daoust mil cinq cens vingt et an 



le m'eu allay femme et enfans aussi 
Parmy leschainiisa diuioe mercy 
Kt prius logis en ville très petite... (2). 

La demeure n*avait rien d'un palais, mais elle élait tt assez 
propre pour les Muses, plaisante de boys, fontaines, prez 
et verdoyas umbrages » (3). Les relations entre les deux 
amis, qui peut-être n'avaient jamais été interrompues, devin- 
rent plus fréquentes et plus cordiales lorsque Tabbé d'Angle 
se lixa délinilivemcntdans son monastère poitevin. Jean d'Au- 
ton allait voirie poêle, qui le recevait avec une grande joie 
et ne manquait pas de lui réciter les plus beaux passages 
des ouvrages qu'il composait* La YilletLc était un peu pour 
Jean Bouchet une sorte de paradis terrestre et, f^ràce à elle, 
il ne maudissait qu'à moitié les épidémies si fréquentes en 
t*oitou, de 1513 à 1530 ; elles lui enlevaient sans doute quol- 



(DEp./'am., LVlL^S^d. 

(2) Le Uidyrîth de fortune... B ni v=*. 

(3) Jïpisîrw morala et famiiieres.,. Le motif et intention du Trauer- 
seur. 
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ques-unsdes compagnons qu'il aimait tant, Nicolas Petit, par 
exemple, mais elles le séparaient « des cures palatines », et 
lui permellaient de rimer ces longues » JCpisIres morales » 
qu'il adresse à toutes les classes de la société : clergé, noblesse, 
bourgeoisie, marchands et gens de tous métiers passent 
tour à tour sous la ft*rule dn Traitensfur des voijes périlleuses. 
Il lient à les faire Lénéticier tons de son expéi'ience qu'il 
croit très grande, mais qu'il ne croit pas infaillible. Aussi 
réclame-t-il de Tabbé dWngle des conseils ; il lui soumet ses 
doutes et lui demande de vouloir bien corriger ses petites 
compositions. Le révérend porc abbé ne manque pas de lui 
affirmer que ses vers sont admirables, qu'il est l'égal de 
Démosthîinc et de Cicéron, voire d'LIrnpédoclCj enfin que 
son traité est 

... diuin ou deifique 
Ou pour le tnoîas une euuro seraphique (1). 

Nous savons ce qu'il laut penser de pareilles exagérations. 
Jean Bouchet ne se montre pas moins empressé à louer les 
essais poétiques de son bienveillant ami. L'al)bé d'Angle 
n*aimaît pas, en effet, seulement rhisloire, il cultivait aussi 
les Muses ^2). 11 avait composé des rondeaux, des ballades, des 
épîtres, des épitapbes, des complaintes et autres potmes dans 
le goût de Tépoquc ;lout ce travail, au dire de Jean lîoucbel, 
prose et vers, est admirable: 

II estoitbrief ressembliinla Salusle 
Sec, florissant, aucunes foisaduste, 
Fort abondant, cemiiiin IMiue scL-oud, 
El cop[>ieux comme Tu lie, etfacuud, 

(i) Le LabyrUh defortane..., Responce (aide par Udict reuerend AObe 
d'Angle, X li r*. 

(2} Nous connaissons deux épîtres en verâ de Jean d'Auton ffràce à Joan 
Bouchel (jui nous les a Iransinit-es, uiifl dans sim Punaji/ric da ChennlUer 
sans reproche, l'autre dans yoii !M}jrlih tîe fortmit'. l>r<''Ux dn Radier^ 
dans sa Biblioihf'que historùfue et criliffiw tin Poitou, t. I, p. 102 sqq., 
donne le détail très minuli^iiix ries aHivrt^s poiHiijLitis de Tabbê d'Atijfle 
dont il juge moins sévèrement les vers que no le fait l'ahin! iioujol, dans sa 
Bibliothèque française, t. XI, p. 337; on peut eucore consulter M. l\, 
Mauldede La Clavièro, op. cit. 
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H estott graue en parolle, et facile 
El S. Gâlaiz et luy D'auoient qu'vn style, 
Kt n'eu desplaise aux Francoys orateurs 
Qui sont de prose et vers compos-iteurs, 
Ouc(|'n'en côgneu de plus douice élégance 
Mieulx escripuant eaus tache d'arrogance (I). 



Voici, apr^s ce pain^^yriquc cntliousiaslo, Tapprécialion de 
M. R. Mauldc de La Clavitre : « Jean d'Autonesttoulsimple- 

raonl rhomme de son temps, il est superstitieux ; mais il 

admet parfailemenl en matière de merveilleux la vérification 
et la controverse. Il se montre conslamment simple, droit, 
bon, doux, très franc, tolérant et essentiellement modeste... 
[Chroniqves de Lotiis XII, p. xxi). Comme liislorieri, il lui ar- 
rive, Jïélas !de visera Péloquence académique, mais jamais de 
s'élever au-dessus de ce qu'il a vu ; il a Tesprit vulgaire, la 
philosophie banale, il ne peint pas, il photographie avec quel- 
ques retouches {0/?. cit., p.xxxv). » Sachroniquepeutpourlanl 
servir aux écrivains ; historiographe ofiiciel, à mômc de con- 
trôler les faits qu'il raconte et bien en cour, il connaissait les 
dispositions secrèlesdu roi el ïesraolifs qui le faisaient agir. 
Comme les rhétoriqueurs. il juge le genre pompeux seul 
digne de ses récits, mais il ne s'écarte pas de la vérité : il suf- 
fit de gratter légèrement et sous la rhétoriqu eon aperçoit 
bientôt la simple réalité historique (2). 
L'épître où Jean Bouchet rappelle les belles actions et les 



(i)Ep. fam. LVII,f*39d. 

(3) La LVU« épUre famiitôre n'est pas Eïeuiement intéressante par ce 
qu'elle nous rapporte surJcand'Aulon ; elle permet, ea outre,de détermi- 
ner une date de l'histoire littéraire. La mort de Jeau Lemaire de Belges 
est fixée tantûl À l'année 1524, taatôL à rannéo 1548. M. Ernest Langloîs 
{De artifius rkeioricaa rhytmicue.p. 81) se sert du manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale /r. 12434, pour adopter la première de ce^ deux dates. 
Jean Bouctiet confirme celle asserlioa. Dans l'éptlre qui nous occupe, il 
suppose que tous les poètes illustres français déjà morts ont accueilli 
avec joie Tabbé d'Anj^le, a son arrivée t en Elisée j», Jeau du Meuuj^^, 
Alaia Chartier, Meschinot, Grelin, etc., et Jean Lemaire. Or, l'épître est 
datée de janvier Vôtl (v. s.) doDC de 1528. S'il faut nécessairement clioisir 
entre 1524 et 1548 pour avoir la date exacte de la mort de Jean Lemaire 
de BeiKes, la lettre de Jean Boucliet ne permet pas d'hériter; Jean 
Lemaire est mort en 15âï. 



beaux ouvrages de TabLé d'Angle est iulressée à TaLLu^ de 
Fonlaine-Je-Gonate ; il exislail sans doute des rapports d a- 
mitié entre Antoine Ardillon et Jean d'Aulon. La lettre de 
1522, qui nous a fait coanaître les goûts pour la liUératurc 
italienne des rhôloriqueurs [)oitevins, montre chez son au- 
teur une entière confiance dans les jugements de Tabbiî 
d'Angle.... Beverèâiq; patrîs cenorbiache^cui est ab angulo 
nomë senietie, astipuior- qnis em vei docfifisimits id libèter 
non facial. Sans aftirmcr qu'il y eût entre Tabbaye d'Angle et 
celle de Fontaine-le-Comte les marnes relations littéraires 
qu'entre cette dernière et celle de Lij^ngéj nous sommes donc 
pourtant cerlains que les deux abbés se connaissaient et s'es- 
timaient (1). 

Dans le chapitre suivant, nous entendrons Jean Houchet 
donner aux habitants d'Issoudun et de Bourges divers con- 
seils au sujet de repr<5scnlationsdc mystères^ nous le verrons 
écrire au roi de la basoche de Bordeaux pour lui faire con- 
naître son avis sur une sotie» cnlin composer des mysl^res 
mimés pour l'entrée du Daupliiii, fils de François V\ et pour 
celle delareineEléonore, dans la vilJede Nantes; ces simples 
indications suffisent pour nous montrer que les relations 
littéraires de notre auteur ne s'arrélaient pas aux limites du 
Poitou: de nombreuses épîtres nous altcstcnt ses rapports 
avec Jean Brèche (2), avocat célèbre de Tours, avec Ger- 
main-Colin Bncher d'Angers, avec Jacques Danglure, « che- 



(1) Je n'ai pu savoir si Robert Irlaucl -« l'Escossois UocLoui Decrelalipo- 
teas » (Rat)tïlais, (Euvres, liv. IV, ch. LU) avait sa place aux réimions de 
Li^gé elde Foataine-le-Comte. J<^ari Boiichet était cerlainemenLen rela- 
tions avec lui, et vers lo3i, c'est-à-dire à peu pr^s à l'époque dont nous 
nous occupons, il écrivit au Tanitiux ri'geul, liu Jâ facullé des lois, une 
lettre fort longue pour le consoler do la mort d'ua fils. C'est la I.XXVlIe 
des Epistres familières. Sur ItoberL Irlûud ou peut consuitor Dreux-Uura- 
dicr : Bibliothèque hisioriqiie H crititfitp du Poitou, i. II, p. I4i, et la 
Généalogie de /a /"am»/^ /r^anfi, iu-lâ, l)ibliûliiè(iue de:» Antiriuaires de 
l'Ouest. 

(2) iiou\eX {Bibliothêqiifl frnnçniifp., t. XI, p. 353) nous donne sur Jean 
Rrôclie quelques détails biograptiiques.Ce poète avait composé un ouvrage 
dont voici le litre : Premier Livre de Vkonnesic exercice du prince^ h 
Madame la princesse de Navarre, en vers par Jeh. Brecho, de Tours. 
Paris, Mich. Varcosan, t54A. — Jacques Dnngture n'est guère connu que 
par les Epiitres familières de Jean Bouchet. 
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valier seigneur dudil lieu «, avec le seigneur de Mihervé 
« demourunlà noulongne sur la mer w, enfin avec le groupe 
des poètes normands. Il avait vu à Poitiers Jean Parmenlier, 
vers 1527, deux ans avanl le dépari du célèbre explorateur 
pour son hardi voyage de découvertes : il y eut entre les 
deux poètes échange d'<5pîtrcs rimées et de compliments, 
Jean Parmenlier se lit liîen humhle devant le grand homme 
poitevin, dont il ne voulait ^Ire que le « petit escolier» ; Jean 
Bouchet, de son côté, accabla d'éloges son trop modeste cor- 
respondant, et l'appela 

,.. Poêle altiloquent 
Historien, orateur eloqucut» 

... doDt la plumo dorée 
A tant escript, tant ea pro^e que vers (I]. 

Le poète dîcppois mourut, ainsi que son frère Raoul, dans 
la longue expédition qu*ils avaient entreprise à la recherche 
du passage du Nord-Est. Le poète Pierre Grignon, qui les 
accompagnait, lit sur leur mort une curieuse complainte et 
édita les oeuvres de Jean (2). 

IMus lard, en 1537, Jean Bouchet reprit aveclcs poètes nor- 
mands des relations interrompues depuis le départ de Par- 
menlier. Maître Thomas Le Prévost, sur la demande des 
habitants de Saumur, était venu de Rouen pour diriger la 
représentation d'un mystère qu'ils préparaient dans leur 
ville. Aussitôt arrivé, il se mit en rapport avec Jean Bouchet 
qui lui rendit mille services et alla même jusqu'à lui prêter 



(1) Episires familières XLIII, f" 34 c. — Cf. Ep. XLtlIL f' 3i c et d. — 
Goujot : BihUothèque françoise, t. XI, p. 338. Voici le Litre de l'ouvragée de 
Parmenlier : Descrûption \ noimetle des morueilïn \ de ce mode, et de la 
dignité de f homme com | posée en rithme francoyseen manière de ex | hor- 
talion, par Inn parmenlier faisant sn \ dernière nauigation avec Raoul \ 
son frère en liste Tapro \ hane, aitUrement dite Sama | ira. (B. N. Hés. 
VO205, relié avec Y^ 20i.} 

(■à) IJ n'est pas exart, comme le prétend Goujet (BibL franc. ^ t. XI, 
p. 339), que nous ne possédions aucune oeuvre poétique de Raoul Parmen- 
lier. M. I^aulin Paris {Manuscrits français ^ t. III, p. 237) cite sous le 
n** 6989 un recueil de :ï8l chants royaux, b-illades et rondeaux, pronon- 
cés en rhonneur de la sainte Vierge au puy de Rouen, deux des chants 
royaux ont été composés par Raoul Parmenlier. 
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ses acteurs. De retour en Normandie, Thomas Le Prévost dut 
raconter à ses confrères en Apollon les amabilités du poète 
poitevin dont la réputation semble avoir été déjà assez 
grande à liouen. Jacques Le Lieur, bourgeois de Rouen et 
grand orateur, tient dfes lors à se mettre en rapport avec le 
grand rtiétoriqueur, et lui envoie trois chants royaux. Grâce 
à son université, Poitiers recevait chaque année des jeunes 
gens venus de tous les coins de la France; un étudiant de 
Rouen servit de messager à Jacques Le Lieur. Jean Boutifict, 
touché de Tenvoî, épancha dans une épître son admiration 
enthousiaste : 



Grâces te rends, o Poète sacré, 

Noble et facôd, des couleurs diapré 

Doal Cicero feit autrefois mémoire. 

On liure tiers de sou art orale ire, 

Du grand honneur que tu mas imparty 

Quand de tes fleurs un peu m'as deparly... (l 



Le Lieur avait demandé au Trauersew des voyes périlleuses 
de vouloir bien composer un chant royal . Maïs Jean Bouchet, 
toujours un peu défiant, n'ose concourir avec les auteurs 
normands, si habiles à ce genre de poésie. Il laisse à son 
correspondant, comme aussi à Thibault et à Crichon (2), la 
palme dans un genre qui a fait la renommée des pottes de 
la ville de Rouen, et qui lui est parfaitement inconnu. 

Rien ie n'entendtâ en celle théorique (3). 

Ce n'est pas à soixante ans que Ton commence à s'exercer 
dans une matière aussi délicate. 

Jean Bouchet exagérait, il avait Jadis composé quelques 



(!) Ep. fam. XGVIH, f» 6ri d. Goujet nous apprend que Jacques Le 
Lieur était seigneur de Brnmetntet d'Ouville-la-Hivi^re ; un de ses an- 
cêtres avait été créé chevalier par CtiarlesV.r/jfjWtofAe^^wtf/"rrtrïi.'ow(», t. XV, 

p. XV). 

(2) Il y a dans le recueil de chants royaux, ballades^ etc., que je citais 
tout à Theure. plusieurs pièces de ces deux poètes : 5 chants royaux, 
5 ballades et 4 rondeaux de Thibaut, 6 chants royaux de Crichon, 

(Z)Ep.fam. XGVIIL P65d. 
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chants royaux, mais î1 lui plaisait sans doute de Toublier; il 
avait peur de ne pas réussir. A Rouen cependant, on se pré- 
parait à battre des mains de confiance et à louer son poème 
sans restriclioTi ; maître Baptiste Le Chandelier, conseiller du 
roi en sa cour de parlement en Normandie, nYcrivait-il pas 
au poète poitevin que seul il m(5rilait la couronne de poésie, 
grâce au parfum de suavité que l'on respirait dans ses vers, 
et le môme auteur n'ajoulait-il pas : 

Suy et poursuy, compose et recompose, 
Mande et remaude, impose aussi repose 
Fay et parfay.construy et recoostruy, 
Car a loy Âeul'^ippartieul, udd aultrny, 
Ce (|ue feras autre ne défiera, 
El deffarai ce qu'aullruy ue fera (1). 

Jean Bouchot, confus de tant d'éloges, se faisait petit, tout 
heureux des nouvelles amitiés qui venaient réjouir sa 
vieillesse. Sans doute les manoirs des poètes normands étaient 
de « six vingts lieuK distiins », mais malgré les fleuves et les 
plaines qui séparent les corps, les esprits peuvent se rencon- 
trer; les lettres iront souvent de Poiliers à Rouen, et de 
Rouen à Poitiers porter, douces messagères, des nouvelles 
aux amis absents. Habitué parla tournure optimiste de son 
esprit à toujours considérer le bon côté des choses, notre 
auteur trouve môme h cette séparation de grands avantages, 
la distance met au front des amis éloignés lett uns des autres 
une espèce d'auréole poétique, un charme indéfinissable qui 
disparaît vite dans les rapports familiers d'une vie qui n'a 
plus de mystère : 

En se voyant par frequenlalioD 

On veoit a lœîJ quelque imparfection, 

Oaronc n'y eut pur home en cestuy mode 

Qui tt'eusten luy quelque macule immôde, 

Cola Dous vient du péché primerain 

Que feït Adam, duut tout le mOde est valu (3). 



{i)Ep.famXVUV7{c. 
(ÎJ Ifnd.CXUl, f«72d. 
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Pour vivre donc séparas, ils n'en vivront pas moins dans une 
parfaite intimité ; toutefois Jean Bouchet ne sauraitadmetlre, 
fut-ce môme un instant, qu'on puisse le comparer, lui, pauvre 
rimeur sans mérite qui 

... votitant comme faict TAloueUe 
Désire auoir le scauoir d'vn Poète (1), 

aux rhéloriqueurs normands dont le langage, toujours orné, 
toujours « tluent », s'adapte également aux ouvrages les 
plus variés. 

Cette lettre de notre auteur est du 16 septembre 1537 ; la 
confrérie des Couards de Rouen s'efforçait alors d'apaiser la 
querelle soulevée entre Marot et Sagon. Le curé de Hcauvais, 
à qui ses amis de Xorraandie révélèrent sans doute le nom de 
Jean Bouctiet, lui écrivit une lettre dont nous parlerons au 
chapitre V. Au mois d*août de 1338, le Trauerseur des voyes 
périlleuses reprit sa correspondance avec Jacques Le Lieur, 
désolé d'avoir fait si longtemps attendre sa réponse^ désolé 
surtout de n'avoir pu envoyer de vers à son illustre ami. 
Mais qu'y faire ? Après avoir lu les rimes superbes d'un ora- 
teur aussi renommé que Le Lieur, les poésies admirables de 
Marot et de Macault, secrétaire du roi, venir se mesurer à de 
si glorieux poètes, ce serait pure folie pour un aussi pauvre 
écrivain que lui : 

Car près de toy, de Marot et Macault 

Il m'est aduis que l'esprit rne deiïaull. 

Il m'est adiiis que ma rime et ma prose. 

Ce n'est pi' rieu, autmolns bië peu de chose (2). 

Cependant il brûle au fond de faire une pareille folie, et 
la seconde partie de sa lettre ne ressemble pas du tout à la 
première : s4l savait « comme on procède au puys » de 
Rouen, il n*hésiterait pas à composer lui aussi un chant 
royal, car tous les chrétiens, même une « simplete pucelle », 



(!) Ep, fam. CVIII. f- 72 d, 
(jjiôiJ. CXllI,f76 b. 
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trouveront toujours facile de célébrer la Vierge Marie. Qu'on 
lui écrive donc les règles de ce poème, et son œuvre faite, il 
l'expédiera au meilleur He ses amis. LeLieur envoya-t-il ce 
qu'on lui (Icnnindait, c'est fort probable, sans que je puisse 
l'affirmer d'une façon positive ; ce qui du moins ne fait aucun 
doute, c'est que Jean Bouchet ne put se résoudre à composer 
le poème que réclamaient ses amis de Rouen. 

Si TOUS m'oyez de paresso accaser, 

Ou de oierspris, dictes que taat de sages. 

Grands oraleurs oDtendiuers langages 

Très eloquens, et style si parfaict 

Pour reste dame au Puy si très bien falot, 

Que n'auserois y présenter ma plume, 

Ne rien forger def>sus ma rude enclume, 

£t dauantage approchant des vieilz ans ' 

Dont chargé suis aux muses des plaisans 

Ne veulët plus ces Nymphes m'introduire 

A composer en vers (1). 

Ainsi se lerminferent les rapports du pofctc avec les poètes 
normands. 

On le voit, Jean Bouchet eut un peu partout, de Bardeaux 
à Rouen» des amis nombreux et des admirateurs convaincus 
de son talent litti^^raire. Les plus lidtles, les plus enthou* 
siasles aussi sans doute étaient ses voisins de Fontaine-le- 
ComLe et de Ligugé et ses compatriotes de Poitiers ; chaque 
jours ils pouvaient jouir de son inépuisable bouté, et avoir 
avec lui de longs l(He-à-tête au logis de la Rose ou au Palais 
de Justice. Malgré, en eli'ct, la lettre écrite par le digne procu- 
reur à maître Le Chandelier, lettre que nous citions tout à 
riicure, il n'est rien entre braves gens comme les relations 
habituelles, comme la vie en commun pour entretenir Ta- 
milié. 



(*) Ep. fam, CXXI, f 81 b. Celte épttre est adressée « aa secrétaire 
Tillart do Rouen, qui avqit sommé ledîct auteur d'enuoyer vng cbant 

royal nu Pay des Carmes do ladictû vilte ». 
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Passion de Jean Bouchet pour !e théâtre. — On lui attribue la sotie : LfiSoU' 
xteauMôfle auec Vestrif,,, —Il dirige a Poitiers la représenlntioD do 15.'i4. 
— Difficnllt^s; ses acteurs : Gillet, Guiïlaume Le Riche, Jean Ormeau, 
Jean Formoad. — Grand succès. — Les acteurs de Poitiers vont jouer 
à Saumur trois semaines plus lard. — Jean Boucliel demandé à Ishou- 
duni!53iî); ils'excnse.— Ses idées sur le théâtre: un drame est une action 
non un récit ; mise en scène, costume, prononciation dos acteurs.— iïul 
moral des mystères. —Jean Bouchel refuse d'aller à Bourges en l.'îM ; 
le roi de la liasoche de Bordeaux. — Mystères mimés : Entrée de Fran- 
çois I«r à Poitiers (5 janvier 1520); entrées de la reine Eléonore et du 
dauphin à Nantes (14 août et 18 août 1523). — Conclusion. 

Jean Boucheteut toujours un goût très vif pour les repré- 
sentations tliéâtrales. Je rappelais au début de cette étude 
avec quel enthousiasme il parlait, bien longtemps après, des 
grands jeux qa*il admira dans l'été d(^ 148f> à Poitiers. Son 
imagination d'enfant — il n'avait alors que dix ans — avait 
été TÎTement saisie. Pendant son séjour à Paris, il s'enrôla 
dans la basoche et l'oc:aston donnée il aimait à le rappeler. 
Répondant au roi de la basoche de Bordeaux qui lui avait 
denuiulé conseil sur les moyens de monter un mystère, il 
signe 

Cest de foÀctters le kmr daoant la feste 
Hm ée crier le Roy boit oo &'appre»i«. 
Far cMsy la qni paislrMieaas imnmcImI 
A la feBSBcke a Paris, lefaaa Wamà^ii). 




loi ont attribué, sans loatefots donner 
de leur dire, la sotie intitulée : Le No^tmeau 

é^ XUI, ^ 3& c 
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Mode auec fratrif..., repn^senlée k Paris, sur ia place 
Sainl-Klienne, le 11 juin t508 (1). C'est une œuvre Lien 
batailleuse pour notre procureur ; et puis si Touvrage était 
véritablement de lui, pourquoi, alors que dans deux lettres 
postérieures à 1n08 il relève avec grand soin la liste de tous 
ses écrits, eût-il oublié celui-là? Il y u plus. Vers 1340, 
Jean Bouchet réunit dans un seul volume toutes les ballades 
qu'il avait précédemment éditées; on ne trouve pas dans ce 
recueil la ballade de l'Université qui termine ie Nouveau 
Mode auec l'estrif. D'ailleurs, Jean Bouchet s'est toujours 
défendu d'avoir composé quelque chose pour le théâtre, ec 
il affirme catégoriquement dans XKpitre au roi de la Basoche 
de Bordeaux dont nous parlions tout à Theure que 

... en leU faictz aemisonc moa ostudc. 
Et nescaurois vBg boa ieu composer (^). 

Ses ennemis ^accus^rent quelquefois d'avoir joué un rôle 
dans les farces ou moralités, chose qui, à Poitiers au moins, 
paraissait indigne d'un homme honorable. Le 27 juin 1476, 
le maître de la psallelte s étant avisé de commettre un pareil 
méfait fut lancé vertement par le chapitre, et menacé, en 
cas de récidive, de la privation de son emploi et d'excommu- 
nication (3). Jean Bouchet rejette la calomnie avec force, et 
rindignalion aidant, un éclair de poésie traverse son esprit. 

Vng rolle joue on parquet do justice 
Comme aultres foot ctiBSCun ea son ofQce(4). 



{{) Cf. Lenient : la Satire au moyen âge, 3* édition, p. 375; Petit de 

Julleville : Hépertoire du théâtre comique en France au moyen âge, 
p.S8. 

Le noueau mode auec l'eslrii 

Du pourueu et de lellectif... 

f< Hz se vendût a la juirrie a lensaigae des deu^csagiuaires et au paiays* 
au Iroistesmepillîer. » — B. N. Hés. luv. Y* 2088. 

(2) Epistrea familières.. Ep. XLII. Une aiilre solic ; h Monde, Abuz. 
es Sots, fut eacore attribuée, mais sans plus de raison, à Jean Bouchet. 
Cf. Petit de Julleville, op. d^, p. 183. 

(3) Mémoires des Antiquaires de l'Ouest^ 1856, p. 305, 

(4) Epitre à Jean d^Auton i\ la fin du Laftyrith de fortune. 
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Tous sur la terre ne jouons-nous pas, en effet, un rôle ? L'un 
joue Tempereur, l'autre le roi, Tun 

Le trésorier, l'aiiltrela belle helaioe, 

et l*énumération continue pendant une quinzaine de vers, 
comme Texigenl les lois de dame rliétoiiquc. C'est un vrai 
mystère en effet que la vie humaine ; les décors du théâtre 
sont les honneurs mondains, celui qui conduit la pièce et 
distribue aux acteurs leur rôle se nomme Abus, les méné- 
triers sont 

moDdaias plaisirs 
ieoz, passetempâ el sensuels désirs. 

La nuit, chaque soir, suspendait la représentation du 
mystère, 

Mort est la nuit qui vient comme iacongnue, 

terminer toute vie humaine. Après le jeu, les acteurs laissent 
leurs brillants costumes d'empereurs, de rois et de pages, 
ou bien leurs misérables vêtements de gueux et de rotu- 
riers; ils n'emportent qu'une chose, l'honneur s'ils ont bien 
joué, le blâme sMIsont mal joué. Après la mort aussi: au 
sortir du théâtre de la vie, nous n'emportons rien, 

Le monde prend et oste a la saillie 
Du parc et ieu. beaux et taiz vti:^teme^s 
A tous joueurs par assaulx vehemens, 
Parce qu'il est maislre de l'entreprise 
Et a vcslu chascun selon sa guise ; 
Â ceste cause il sen Tault aller nu 
Dehors du ieu, comme on y est venu. 
Ayant regret de laisser ïes liesses 
EsbatemeDs, Lonneurs, bom bans, richesses; 
Rien on nemporte après avoir loué 
Fors que rvQg est blasmé Taultre loué : 
Qui iouebieu acquiert buu bruit et famc 
Quiîoue mal esta iauiais iufauie. 
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Ccpondant si Jean Rouchet ne monla jamais sur un llu^âti 
pour tenir un rôle tluns les farces ou les moralités, s'il 
composa jamais ni mystère, ni sotie, luî-roémenous apprend 
que plus d'une fois il arrangea pour la scène les mysl^n 
que d'autres avaient écrits. Le temps des grands auteui 
était passé; — les deux Greban moururent probablemci 
avant la fin du xv-? siècle, Jean Michel en 1501 (1), — celi 
des ordonnateurs était venu. Ceux-ci ne composaient pli 
de poèmes, mais ils adaptaient les textes anciens aux exi- 
gences des représentations dont ils avaient ia charge, h 
liouchet emprunte au texte primitif^ au moule^ comme I] 
rappelle, certains passages et retranche ceux 

Qui n'ont passé par l'escolLc des sages (S) ; 

ici ou là il ajoute quelques vers, dit-il lui-même, et il est i* 
croire qu'avec sa manie intempérante de rîraer, il dut large- 
ment modifier les textes connus. Il fit ce travail pour le« 
Mt/slères de Flncarnation^ Natittifé, Passion, Résnrreclion et 
Ascension de Noire Seigneur Jésus-Christ et de la mission dti 
Saint-Esprit (3), représentés à Poitiers en juillel 1534 ;j 
mais il ne s'en tint pas là. Ses concitoyens le chargèrent de 
diriger lui-même toute l'entreprise; ce fut un de ses triom- 
phes et un triomphe acheté bien cher. 

Avant cette année laHiJes habitants de Poitiers lui avaient 
déjà demandé de diriger les mystères joués en 1508 ; je n*s 
pu trouver sur son rôle k cette époque que peu de renseigna 
ments, et voici probablement le seul texte contemporain qui 
en fasse mention : » Kt en icelle dite année (I50S) fut ioubc 
bien et honorablement et sans scanilallo aucun le mistere de 
la passion qui dura neuf iours et dicelluy mistaire esloîent 
entrepreneurs maislre lehan maignen et lehan bouchet (4). 

(1) Petit de Julleville, les Mystères, 1. 1. p. 3S7. 

(2) EpUres famitières XCII. f" 12 b. 

(3) Annales d'Aquitaine, p. 474. 

(4) Archives de la ville de Poitiers, carton 4Î, reg. II. Jean Boucljel 
adresse a Jehaa Maig^nen, seigneur des Aleuz, son seigneur et amj. Is^ 
longue épllre où il traite de la vieillesse (1 Afor., XJIli) ; il lui rappelle qi 
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Dotn Fonleneau (J) cite deux passages extraits par un 
chanoine de Saint-IIilaire nommé Rapaillon, d un re- 
gistre de dôlilïérations aujourd'hui disparu, f^rAcc auxquels 
nous savons que plusieurs membres du elcrgé cl le chanlre 
Gallois prirent une pari active à la représentation : elle 
commença le dimanche (5 août, fôtc de la Transli^uralion de 
Notre-Sei^neur, cl comme les chanoines y assistaient, il n'y 
eut point le mardi suivant de chapitre. 

Heureusement Jean Ilouchet nous a beaucoup mieux ron- 
seign(5s sur ses faits cl gestes en 15S4, et sur les grandes 
journ(!'cs du mois de juillet. 

11 dut d'abord surmonter l'opposition de certains habilants 
Je Poitiers. Souvent les représentations des mystères avaient 
lieu pour rendre grâces de bienfaits signalés, par exempte 
quand les récoltes avaient été excellentes (2), or celte année- 
là presque tous les fruits étaient « failli/ » et la peste déso- 
lait la ville (3), Aquoibondfcs lors toutes ces magiuficences, 
et ces dépenses excessives ? Plus lard ^ on verrait ; Thcurc pré- 
sente était au calme de ]a vie ordinaire, Jean Bouchel avait 
contre lui les mécontents ; les circonstances en outre lui 
furent défavorables. La représentation avait d'abord été fixée 
au mois d'août. Mais, soit à cause des grandes chaleurs de 
rélé, soit à cause des » monstres >j de gentilshommes qui 
furent faites k Poitiers vers la liu Je juin, ou résolut d'avan- 
cer la date primitive^ el sans attendre le mois d'août déjouer 



depuis trente-sept ans ils sonlamis (répUreosl de Io33k et loue fort lon- 
guemenl loiUe ses vertus : science, déjjinléresseinent, ctiaritc, et sa 
bonne humeur sous les clieveu\ hlutics. 

{{) Doin Fouteoeau, Mss. t. XXKV. p. iU : Du 26 juillet 1S08: Per- 
misÂum est (juibusdam civilms hujuscivitatis, qui ad laudoai Dei et llilei 
exaliationem flguratiiri sujit tiac in urbe myslrrinni pa^isionis ChrisLl, 
habere dericulos ecclesîae pre^enlis, nec non etiam perruissuni est A'atali 
Gallois presbilero teuariàta praoseulls eci:ietiiae, ul vivivài persaïKiluin S;i- 
ttian judero seu fij.,^un3rii. — U'iv. uiartts uclavarmmsis aiipusti anaoDomini 
1508 non fuit tenlumcnpitiilum propter absenliâin (iomiaorum canonico- 
runi qui vacavfiruut luislerio asceusiuuis passmuis Cliristi, tlnminica die 
praecedenie, qua die celebralum est festuni iratisti^mralioiiis Cbristi, iu- 
cocplo. 

(2) Epiires familières, XCL 

(3)i6i(/. XXlll. 
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les mystères au milieu de juillet. L'ordonnateur n'était point 
de cet avis, la nouvelle di^cision abrégeait vraiment trop k* 
temps dos préparatifs. Les peintres n'eurent pas le l(>mps 
d'achever leur travail, les machinistes ne purent installer 
tous les engins ni tous les accessoires exigés par une mise en 
scène fort compliquée ; aussi le jour de la représentation les 
héberges (mansiones), n'élaienl-elles pas assez facilement 
reconnaissables, et les speclaleurs hésitèrent-ils parfois pour 
mettre leurs véritables noms sur les visages des personnage 
qui étaient on scène (1). I^e bon Jean Bouchel se tourmente' 
et gémit ; il s'eiïorce de prouver qu'il n'y eut pas de sa faute; 
que les ouvriers eux-mêmes ne furent pas coupables. 

Car ilz n'ont hea Tespace ne le temps... (3). 

11 fallut trop se bâter ; de là vint tout le mal : 

Ke temps Tut brief, îedy brieftrop d'on tiers... (3). 

Il voit d*ai]leurs dans tous ces accidents une permission spé*] 
cialc dej Dieu. Si le spectacle avait été de tout point irré- 
prochable, ouvriers, acteurs, ordonnateur en auraient peut- 
être été trop liers, et une sotte vanité aurait diminué leur 
mérite ; la volonté de Dieu soit faite : 

Dieu la permis, afTiD que folle gloire 
N*auéaDtit euure tant méritoire (fc). 

A ces premières difficultés s'en ajoutaient d'autres. Le 
chapitre de Saint-llîlaire-le-Grand ne se montrait plus aussi 
accommodant que jadis pour prêter les ornements sacrés. 
Dans sa réunion du samedi 21 murs, il fit droit, sans doutt*. 
à la demande qu'on lui avait adressée ; mais un chanoine 
nommé tlebours n^avait pas partagé l'opinion de ses col- 
lègues, il avait soutenu que les vêtements sacrés ne devaient 



(I) Ep. fam, XC, f* 60 a. 
{t) ïbid. XC, r» 60 a. 

(3) Ibid. XCII, f*6ic. 

(4) ibid. XC, fo 60 a. 
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servir qu'aux cérémonies ecclésiastiques. Deux dalraaliques 
vertes furent pourtant prôlces ù Michel Gillet qui jouait 
le personnage de saint Joseph, mais le chanoine Leconte, qui 
avait fait la demande, devait veiller à ce qu*on les rendît en 
bon étal; les ornemcniïi de soie, cxcepLé ceux qui (jlaient d*un 
trop grand prix (1), furent môme mis aussi à la disposition 
des acteurs, à la même condition que les deux dalma- 
lîques. 

La représentation eut lieu sur la place du Marché-Vieil, la 



(!) Mémoires dps Antiqualm de VOufst, 18S2, p. 103. 

Die sahbflli, viresimn prima mensis marLiï, aimo DorDiaimillesimo quin- 
pentesimo xxxitu* fueruril capilulaules doniini subd(*oaniis. siiccenlor, de 
Ctioijv. ds B:ilmii, Hubours, Mareschtil, do l'orellxe, Leuanlp, du Kinriuier, 
Delbene, CharLier, Jo. Lcœule, OuilUriiiïtrL. — Ebdornada doniini Ctiarre- 
tier. Super supplicatinne quorrimclfi»! proljorurn virorum liujus civilatis, 
mislerkïin Passionis Domiat noslri Jepu Chrii^ti hoc; auno muDifpî^L'ire la 
veteri Toro Pictavis vel aïias volentUnn el iiîtendentium, capilulum da 
gralia eorum voto aonnil, dempto domino Hebonrs, qui non fuit opinio- 
nis finod iiiduiïu'nta ccclesiasLica hnjasco (Nclesii^ iid altos usus praetor- 
quam ecclesiaslicos quoquo modo opplicentur. Archivas dèpartementah's 
de la Vienne, G 528. 

Die sabbati vin mensis jnnil, anno Bominî millesimo quingentesimo 
xxxtiii" fui^runt capiluïanli^s domini subdecanus, etc.. Audila requesta 
per doniinum I-ecoiiîe pro magistro Vli(^haelG «iillel fattu, uL nanciscatur 
dans dalmiticas viridis coloris pro facicndo iiabitniii ail Miruiliindum 
sanclum Joseph in Leatro Passionis hoc anno, Oinclusum eMitii quod ipse 
GilloL dictas dalmali^as habebJt, quas prefatus doauaus Lb(;oalû iu debito 
slalu reddere promi«iit. 

Die sabbâli xin» monsis junii, nnno Domini millesimo qiiinjrentesimo 
trigasimo quarto, fuiTuiit l'apitulaiiUîs douiiul ca»l{tr..., eU-, Super stippU- 
catione normlonim oflU-iariortini presfnLis ecclesie et aHorum pareutum 
quonimdam dominorum do présente capilulo pro ornamenlisnanciscendis 
de indumenlis sRriris ccclesio pro sokîmnilaln Passionis Dominice hoc 
anno Pictavis misliL-c flngeuda, commissi ^uul doiuini Leconte el Guillot, 
operisfabrice receplor^ pro iliolisiudutiienlirieJsdeaiaccomnmdandis.qui iu 
Ftatu uL niinc suuU restituLTi^ toiiobutUnr ; tnmen (lutlus predictorum 
consequeiur prpciosa seu pulchra indiimcnla deauraU, seu aurifrigiata, 
sed solum simplifia el tîonimuuia. 

Ces emprunts faits par les acteurs de Poitiers au ebupitre de Salnt- 
Hilaire rappellent la fameuse bislnire du Villon et du » sécrétai» de? Cor- 
deliers I» de Sainl-Maixoiit. La disi:u<sif>n cnlre le poiHe et Tappw'oue 
nou? semble après cette fcclure tout ii faH vraisi^mblabU^; le corde! ier allé- 
guait la défense faite par les slaluls provinciaux de f rîeu bailler ou pres- 
ter pour les jouans », Villon « répliquoil ijuo le siniui seulement concernoit 
farces, mommeries, et jeuz dissohiz» ; couime il s'agissait de mystères, on 
devait donc lui prêter la chape et liHole qu'il réclaïuait. Villon devait avoir 
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place d'Armes acluelle; !e lliéAtre, couvert d'ardoises et 
de peintures (l) à l'intérieur, pouvait contenir trois à quatre 
millepersonnt^s. Danslaclrconstancejl fulLeaucouptrop petit, 
et dos mémoires contemporains nous apprennent qu'un bon 
tiers des spectateurs ne purent assister aux représentations (2j,j 
EInlin le grand jour arriva : le spectacle commença le di- 
manche tDjuillet. Quinze jours auparavant, le 4 juillet, avaieni 
été faites « ioyeuses et Iriampliuntes monstres ». (3) desmy; 
l&res qu'on allait représenter. Ces monstres étaient parfois 
d'une splendeur incomparable. Deux ans plus tard, en 1536J 
à Bourges, lors de la représentation des Acies des A/)ô/ret^ 
mystère que JcatiBouchet, malgré do pressanlesoffres, refusa 
de diriger, on vit, « à cheval ou sur des chars, précédés par 
le maire, les échevins, les officiers de villi^ accompagné» dt 
tambours, tifres et trompettes, cinq cenis personnages, raagni- 
fiquemont vêtus de soie, de satin, de velours, do damas aux 
brillaules couleurs, que relevaient les plus riches broderies 
d'or ou d'argent, sans parler des diamants, des pierres fines. 



raison; le chapitre de Saint-HilaireéLiblit la mi^tne différence entre It 
farces eUo> ni), sleres, il défend :i ceux qui dèpendeul de lui le^ reprêsen- 
tuLiuas satirique:» et peraiet les autre&. Le â7 Jaia 1476,1e maître delà 
psalieUe, couiuie nous l'avons dit, fut verternenl repris pouravoir rempli 
un rôle d.ius une farce ; cependaDt Ses chaoûinos avaient toute permissiua 
d'a^fisistpr û l;i roprèsontation des mystères, et le 8 août iS08. il n'y eut 
point de cliapilre parce que tous les membres de rassemblée étaient ;aa 
Uièàtre. Celle disUnclion entre les deux genres de spectacles devait éti 
géuémte p1 s'.tppliquer aussi bien aux cordeticrsde Saint-Maixeut qu'aux 
chanoines de Saml-llilaire. 

Cf. Itiib4>lais« Œuvres : liv. IV, ch. xiu. — Mt^inoirps des Antiquaires dt 
tOuest, l8ot). p. aOo. — Dom Fontenenu^U XXXV, p. 87. 

(1) Aubertin, Histoire de ta langue et de la littératare françuiset au 
moyen àtje, nouvelle édition {1883i. t. I. p. 547. 

A Poitiers, on avait longtemps joué les mystères au cimetière Saiat- 
Cybard, dans lapartiequi touchait au grand séminaire. '■ Otins celte partie 
profane, lit-on dans un acte fait en 1490, souvent do foî^ et d'ancien- 
nelé,on a fait de grands fossés du long du travers d'icelle partie, puor 
jouer personnages, comme de saint Christophe, de sainte Catherintf, d* 
saint Kiienne. de saiui Georges .. • Cf. Thibaudeau, Histoire du Poitou, 
l. 11. p. 147. 

(i Jonrnnt r// GuUlaume H Michel Le Biche, p. 3. — Cf. Hnue dtx 
provinces 4>^ l'Ouest, décembre 1891. p. 578. 

IJi) Annales d'Aquitaine, p. 474. 
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des riches ai'inures, des luxueux harnais, traverser lentement 
la ville éniervcîlléc » (1). 

Les acteurs étaient la plupart habitants de Poitiers et amis 
du poète. 

Nous pourrôs reoiriouer mainte personne 

De nos amys (2). 

Parmi eux on remarquait Guillaume Le Riche, avocat du roi 
et maire de Saint-Mnixent (3), Gillct qui jouait le personnage 
de saint Joseph, et surtout Jean Orneau, maître des œuvres 
de maçonnerie du roi, qui remplit son Me » rayeulx qu'on 
veit oncq faire ». Ce brave homme « ioua le lesus » à Tadmi- 
ration de tous ; malade déjà et souffrant de la poitrine, il 
s'était mis au travail avec passion, poussé non seulement 
par amour du succès, mais aussi et surlout par une dévote 
affection envers le personnage divin qu'il devait représenter 
sur la scène. Il 

... rendit l'esprit 
Eq l'aa*;e ou mourut losus .Christ 
En octobre, mil cinq i-enl Ireiite 
Et cinrf, en voyaut cost escrijjl 
Priez Dieu que sa grâce il seule 

ces vers louchants terminent Tépitaphe consacrée par Jean 
Bouchel à son acteur préfi-râ (4). Dans ces grandes journées, 
les hahitanls de Poitiers applaudirent aussi sans doute Jean 
Formond, sacristain de Notre-Darae-Ia-Pctîle, le comique de 
la troupe, dont les jeux do physionomie avaient le don de 
faire éclater partout la joie e! les rires. Il n'était pas riche, 
mais pourtant fort charitable ; il mourut sans dette à quatre- 
vingts ans,ayaut gardé sa vigueur jusqu'à l'année qui précéda 

(1) Polit de JuUeville, Us Mystères, i. I, p, 317. 

(2) Ep. fam. Ep, XKIII, f^ 33 b. 

(3) «* Le 19, j'ai coiuniencé à jouor la Passion àPoiliers, où il yavoît tant 
de peuple qu'il demeura plus de la tierce pu rt le qui n'y entra. » Jouvnatde 
Guiltaume H Michel U Hiche, p. 12. Saint-Maixent, Reversé, 1846, in-b". 

{K) Us Généalogies y effigies H epitapfies des roys de France Épi- 

taphe 76'. 
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sa mort (1 ). Tous ces acteurs tinrent vraiment bien leur rôii 
et malgré la diflicullé de satisfaire tout Je monde, 

Carcbascun n'est a contenter facile (3), 

ils furent unanimement applaudis. Ils jouferenl avec beau- 
coup de naturel, « sans ostentation »(3), cl avec une vraii 
dévotion. 

La représentation, commencée le J9 juillet, se poursuivit 
pendant onzejours, au milieu de telles chaleurs que de raé-i 
moire d'homme on n'en avait pas vu de pareilles. Les jeuxl 
furent pouiiaiU tr&s suivis, cl contrai renient aux opinions 
pessimistes des médecins, aucune maladie contagieuse ne 
vint assombrir la joie générale ; le tout, selon la remarque de 
Jean Boucliet, fui par la grâce de Dieu (4). 

Trois semaines plus tard, la ville de Sauraur applaudissait 
le Mystère de la Passion et de la Résurrection de N,~S, J.^C. ; ^H 
Jean Bouchel était là et c'étaient ses acteurs de Poitiers qui ^^ 
jouaient (5). Il ne dirigeait pourtant pas rcntroprisc, les 
habitants de Saumur avaient fait venir de Rouen Thomas Le 
Prévost. Celui-ci, dt;3 son arrivée, n'avait pas manqué de se 
mettre en rapport avec le grand homme poitevin, et de lui 
demander^ par une épitrc rimée, les conseils de sa vieille 
expérience. 

Epislre va de Saulmura Poicliers, 
A lao Bouchet, et humble le présente 
Comme a celuy qui [tour Dieuro présente 
Est sans secoudj me&mus qui u'a point tiers. 

Wotre procureur répondit aussitôt. 

Va lettre, va, saus craindre Roch, ne mur, 
A l'orateur quu le Preuost on nomme 
En senrele, de Poictiers a Sauluiur 
Et de sa grâce et amitié le somme (6). 



(l) Les Généalogies^ effigies... Épitaphe 52' 
<ï) Ep,fam. a, foG7b. 

(3}//*iu xar-eca. 

(4) Annales d'Aquitainey p. 474* 

(5) Ep.fam, LWWK. 

(6) Ibid. L.WXVm et LXXXIX. 
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Cest en mai que les deux directeurs de mystères échangeaient 
cette correspondance, et âès celle époque il était décidé que 
les acteurs de Poitiers se transporteraient à Saiimur; ils y firent 
d'ailluurs merveille^ tout comme au lliéALre du Marché- 
Vieil (1). 

Le bruit du succ&s de Jean Bouchet se répandit dans tout 
le Poitou et mémo dans les provinces voisines, aussi quand, 
Tannée suivante, ]a ville d'issoudun voulut avoir sa repré- 
sentation, elle s'adressa ou célèbre ordonnateur poitevin. 
Maître Billon prit sa plume e[ rima une belle épître que 
Jean Bouchel nous a soigneusement couscrvée, avec la ré- 
ponse qu'il y fit, bien entendu. Les habitants d'Issoudun se 
préparaient à jouer la Tragédie du Christ occis, mais il 
leur manquait un conducteur, » un Duc de nauigage ». Celui 
qui venait de fiiire merveille i\ Poitiers n'était-il pas le chef 
qui leur convenait le mieux ? la France entit're résonnait de 
ses louanges, et s'il consentait à venir, le succès était assuré : 

Si vouspouez batailler soubz son noui... 
Honeur vo' suyt, sans trauail et sans peine (2). 

Comme si les compliments ne suffisaient pas» maître Billon 

envoyait au nom de ses compalrioles itn petit présent, affir- 
mant qu'ils seraient tous heureux de lui donner davantage ; 
puis, comme dernier argument, — la (lèche du Parthe, — il 
aftirmait que le raisin d'issoudun ne sentait en rien l'eau, et 

(1) Ral>elais fait dire â Panurge(liT. IH. ch. ni) r c il m'estadvis que je 
joue encores le Dieu de Iû Passion de Saulmur, accompaigne de ses anges 
et chérubins. ■ Gnillanmn Bouctict, dans sa Viniji-hmlième sèrêe, rnconle 
que lors de la Passion do Saumur le paradis était si beau <^ gue celui qui 
Tavoit fail, se vantant dy son ouvraiçe, disoit à tous ceux qui admiroient 
ce paradis : a Voilà, bien le plus bf'au paradis que vous vtles jamais^ ne 
que vous verrez. i> 

(2) Ep> fam. XCI. Ce Billon est peut-être ïe Charles Billon au^juel 
François Haberl, le Banni de liesse, adresse une de tes épHres. Cf. 
Gou'jeX, Bibliothèfjue francnise, t. Xllï, p. 12 François Habert, toujours 
au lémoiguage de Goujet, travailla beaucoup " aux jeux de la bazoche 
dontoaamusoil quelquefois les liabilanls d'Issoudnn )> ; ses satires mor- 
dantes firent des mécontents; et, bien qu'il ne fiU pas inquiété Ini-méme, 
ses acteurs purent m«^diter en prison Uis inconvénienU; de la critique. — 
Ces derniers évéueraents devaient se passer après IKoO. 
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que le vin du Itcrty valait bien celui des collines de Chauvi- 
gny. Jean Bûiicliel ne scnible pas avoir ^té insensible à de 
pareilles raisons ; il ne put pourtant se résoudre à enlre- 
prendre le voyage. Les u Dunoisiz >: n'avaienl-îls pas chez 
eux un homme docte entre tous, et fort capable de mener à 
bicnrentreprise, maître Billon, qui tournait si joliment une 
lettre? Vraiment, quand on possède un pareil génie, il est 
inutile de s'adresser ailleurs, Celte manière de se tirer 
d'alFaire- n'est pas d'un maladroit. Jean Bouchet, par ses 
louanges, s'assurait la bienveillance de sou correspondant, et 
trouvait une raison toute simple de rester à Poitier* Brave 
homme et poMe charilable, il envoyait son manuscrit en son 
lieu et place, et tout fier de ses succès et de son expérience, il 
donnait aux liabitanls d'Issoudun de très curieux conseils qui 
montrent une certaine entente de la sc^ne. Nous allons y 
insister, et, à l occasion de cette lettre, rechercher les qualités 
qu'il exigeait d'un véritable ordonnateur de mystères. 

11 lui faut d'abord une longue patience et une grande ab- 
négation. L'entreprise est difficile et le résultat fort incertain : 
le directeur du mystère aura beau se donni^r mille peines et 
faire l'impossible pour réussir, jamais il ne contentera toul 
le monde ; qu'il en prenne donc son parti, il sera critiqué ; il 
est impossible d'arriver à satisfaire les envieux et les ja- 
loux (1). Cette triste vérité ne doit pas Tempècher de se 
mettre tout entier à l'œuvre, bien au contraire. 

11 doit s'inspirer d'abord du grand principe d^Horace 

Segntus irritJiat nninios demissa par anrem 
Quâm quue sunt ocutis objecta fidulibus, et quae 
Ipse sibi tradilspeclalor (t). 

Jean Bouchet traduit : 

... plus content est Pesprit 

De veoir qu'ouyr. la cliose qu'on veoil visue 
Icelle oysnt, est plus appreheoâiue (3). 



(4)Ep. ^am.LXXXIX. 

(2) Art po0l'vive, ISOsijg. 

(3) Ep. fam. XC, f« 61 d. 
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Pour que raction représentée ainsi aux yeux du speclaleur le 
frappe davantage, il faut que la sctnc soit parfaitement dis- 
posée : les hébergea (raansiones) doivent être construites avec 
grand soin, les fainctes (il entend par là loiit ec qui regarde 
le mactiinisme) essayées avant la représentation. Il faudra 
s*assurer que tout fonctionne pour le mieux. C'est le seul 
moyen d'éviler au jour de Texécution les surprises désa- 
gréables qui agacent les spectateurs. Jean lïouchet donnait 
tous ces conseils, instruit par l'expérience; la représentation 
de Poitiers n'avait pas eu tout le succès qu'il espérait, 
parce que le manque de temps avait empêché de veiller 
à lous les détails ; il prévenait donc les habitants d'Is- 
soudun 



... fa ait que de vos fainctes 
Ayez l'essai, ne feusseotores paînctes, 
Et que niellez les tieberges au ieu 
DistJQCtemeut, et cliascuoe en yon lieu, 
Tautque côgnoislre ou pui>se cculx \x ioucul (1). 



Le vieil ordonnateur de myst^res ne s'en lient pas à ces 
détails généraux. 11 sait que la grande préoecnpal:ion des 
acteurs est d'avoir un riche costume, et de se draper pour 
quelques heures dans de somptueux habits. Ne Ta-t-il pas 
irop constaté à Poitiers, nVt-il pas vu le personnage qui 
jouait saint Joseph aiFublé sans raison aucune d'une dalma- 
liqueverte? Aussi réclame t-il avec force contre cet abus ridi- 
cule. Un des premiers chez nous, peut-être le premier, il 
demande la vraisemblance dans le costume; il la demande 
aussi dans les personnages, et voudrait qu'on tînt un grand 
compte de la couleur locale. Les acteurs doivent avoir des 
rôles qui conviennent à leur âge, et les costumes, fussent-ils 
d*or, doivent être laissés de côté, s'ils ne sont pas en rapport 
avec la condition des personnages. 11 va plus loin, et il 
exige môrae que les docteurs et les pharisiens, llérode et 



(i) Ep.fam. Xai, ^620. 



Pilalp, soient revèlus de coshimes dilTérents (I). Ce sont 
il faut en convenir, des idées qui n'élaieut pas vulgaires ea. 
^1535, cl nous devons savoir gr6 à Jean Houchot de sVlrei 
efforcé de réagir contre le mauvais goût contemporain. Vnt' 
année après celle Jellre. en 1536, eut lieu la fameuse repré- 
sentation de Bourges, dont nous connaissons tous les détails 
grâce à la relation do Jacques Tliiboust (2) ; les enlrepreneurBj 
du niysttre n'eurent pas le bon sens de leur voisin de Poi- 
tiers qu'ils avaient pourtant consulté; les personnages étaient 
vêtus contie toute vraisemblance historique, les valets rira^ 
lisaient de niagnilicence avec les rois. 

Sévère pour Tarrangement delà scène et les cosluraes dei 
acteurs, Jean Houcliet ne se nionlre pas moins exigeant 
quand il s'agit de langage et proiionniatioa. Ses acteurs d< 
Poitiers ne l'avaient satisfait qu'à moitié, ils avaient un accent 
de terroir lourd et déplaisant (;J) ; les tmbitauts d*Issoudua, 
au contraire, étaient célèbres par la douceur de leurs voix et 
l'agrémenL de leur pronuiicialinn, 



(i) le vûua supply que tous vos personnafses 

Vous nsKtRnCE a pens sc.Uin leurs n.i;îfs, 
El que n'vscz tant dlinbit/ cmpruiilc/, 
(Fus^enL-ilx dor) qu'ilz ne ^oletit adiiisicz 
(X>iiiodetncnl aux pjns selon ItMirs ronlles, 
11 n'est pas beau que les docttMirs d'ettculle:» 
Pharisiens, et les gens de conseil 
Ayeut veîiternent a Pilatc pareil, 
Ne IL Herode. 

Ep. /aw.XCII. f"62c. 

Cr. Ifs Mysihes, par L. Petit de Julieviilo, 1. 1. p. :J72, 378. 

(2) Helation de l'ordre de la triomphante et magnifique monstre du mys 
lève des SS. Actes des Apostres par Arnoul et Simon Greban^ qui a eu lien\ 
à Bourges le dernier jour d'avril t336. Bourges, Mancerou, l8iJ6, in-8' 
Cf. Petit de Julleville, op. cit., p. 377. 

Daus les mystères et drames bretons encore représeatés aujourd hui, U 
acteurs se raonlrenl d'une grande IndifTérencopour les costumes. •■ Lernan^ 
teau impérial de Ctiarlemague sera quelque rideau de leDétre, jaune 
rouge> empriint«'ï dans une aul)erge on au preshytère, sa couronne sers di 
papier doré. Tel pair de France portera le bicorne du soisse de Irglise; 
l'épée du Koland. c'est celle de ce même chasse-gueux. Dans les Quati 
fils Aymoti^ un cheval de bois remplacera Boyard (ou Bayard). le vailla 
destrier. » N, Quellien, Retue bleue, 28 avril t888. 

(3) II dit encore {Ep. fkm. LXXVl, f*» oU d) que Je peuple de PoitMl 
it est lourd en son parler •>. 
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Quaut aux loueurs, ie scay votre lâf^'age 
Sons faulx accent, non barb/ire en l'vsage, 
Et iToy pmir vrjy (pi ô Wirnle poiûl ne court, 
Langue plus prupie ;ui l.iii^^ago ili^ court, 
Les lierruyersunl lu ianjs^ue tlL^erle, 
La voix bien duuice, et assez descouuerte (I). 



Comme tous ceux qui s'occupfîrcnt des mystères, Jeim 
Bouche! voyait dans ces spiiclacles Je véritables prédica- 
tions (2) ; leur but était double : plairn aux auditeurs d'abord 
et puis leur rappeler les grandes vérités de la loi cbré- 
tienne, les hauts faits delà vie des sainLs et des apôtres ; ils 
étaient il la fois une distraction et un ensei^^nement moral. 
Dans une lettre que, en bon cliet" de troupe, le grand ordon- 
nateur poitevin adressa quelques jours aprt's la représenta- 
tion à tous ses collaborateurs, il parle foi't longuement des 
*( fruits de gnlce » que « les liaulx mystères » ont dû Faire 
mûrir dans les âmes. 

Parces ?ainc*U leux vous avez peucôprôJre 
Que Jesiictirist veiill son peuple dejieuilm 
Du tnnt des cieuix, et «jue des biês mtiiJHÎDS 
Fassions despris, couimo fauix et sûubdains (3). 

Le Maître divin nous apprend que nolroseul bonheur doit 
être en Dieu, il nous enseigne la patience même sous les 
injures et les crachats, Tobéissance, la pauvreté, l'humilité, 
en un mot toutes les vertus dont resplendit sa passion. Jean 
Bouchet ne manque pas non plus de faire ressortir comment 
celte brillante mise en scène ralFcimil la foi des cuLholiques. 
L'heure était grave, (ialvin prêchait sa doctrine dans les 
groltes de Saint-Benoît et aux environs de Croulelles ; il 
gagnait à son erreur le lieutenant général en la sénéchaussée 
de Poitiers, de Régnier, Antoine de La liuguie, docteur en 
droit, Philippe Véron, procureur, Jean Vernon, Albert Babi- 



H)Ep.fnm. XC!l,f''6i c. 

(2) Petitde Jalleville, ies Mystères, 1. 1, p. 3il sqq. 

(3) Êp./am.XC, f" tiOn. 
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net, Jean Boisseau de La Borderie (!) ; le moment étail donc 
bien choisi pour rappeler rinultlilé de la fui sans les œuvres ; 
noire auteur n'y manque piHiil ; 

... sans la foy les euares ne sont bonnes (2). 

La dcrniferc cbnc de Jésus avait remis dans toutes les 
mémoires la croyance de l'Église au sacrement de TEucha- 
rislié; il y insiste et termine par une véritable exhortation 
à l'amour de Dieu (3). 

En lo3t>, nous riiuliquions tout à l'heure, les « Seigneurs 
Bituricques », à Texemple des habitants d'issoudun, invitè- 
rent Jean Bouchel à se rendre h Jiourges pour y visiter les 
livres et papiers du jeu qu'ils voulaient représenter. Il ne le 
put à son grand re^^rcl» son méliur de procureur le retenant 
comme toujours. Il suïiii d'un mois d'absence, dit-il, pour 
perdrcles meilleurs clients ; de plus il était malade. Il s'excusa 
dans une lettre à messire Jehan Chapponncau, docteur e^ 
théologie de Tordre des Augustins, le directeur de Tentre- 
prise. Assurément il n'élaît pas raisonnable de s'adressera 
lui Jean Bouchet tjuand on ti'ouvail k H*iurgesméme un per- 
sonnage d'aussi II iMiangclic scauoir *». Un tel fardeau ne pou- 
vait trouver épaules mieux faites pour le porter. Aussi la 
renommée parle-l-elle déjà de la « grant magnificence du 
ieu promis à Bourges ». Tout le monde en faisait le plus 
grand éloge, ces jours derniers^ au chapitre tenu au Blanc, et 

ii) ïhihaudeau : Histoire du PÛUou, t. II, p. 28a. Cf. A. Lièvre : 
Histoire ties Protesitmts et tit's E'/Uses n'formi^es du Poitou, p. .14. Babinel, 
curé de Buxerole?, quicontitma les Annaies d'Aifnitmne de Jean Boiichet, 
raconte queJBs réuiiiiiHsdes pralestanlsse tenaient aui^si dans tes caves du 
coMége Sainte-Marlhe (t. I, p. 806 ; Mss., ti» 346-347. Bibl. publ. de 
Poitiers). 

(2J Ep. fam. XG, f'^ SO c. 

(3) Voici comment Jean Bouchet explique ailleurs en quelques vers le 
but de toute représentation dranjatique ; il faut que 

on toHche 

Purger les maulx, les vertuz augmêtcr 
Des j^'ens communs» sans aulcun lorniêter, 
Parfors [sic] rappors, ne par aigres salyros. 

Ep. fam. XLÏI, f* 34 c. 
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le regret du procureur poitevin est vif de ne pouvoir y assis- 
ter. Il espère qu'un temps viendra peut-être où il pourra 
lire à loisir le manuscrit du glorieux mystère des Actes des 
Apôtres: ce sera pour lui une douce jouissance, lorsque la 
représentation sera lermiuéo, de feuilleler les doctes pages. 

E.script du moys de May le ]iv qninziesme, 
Hastiuementt maageiiut Traistis el rresiny, 
Lorsque llnwir les (Ipur* Bachiiulx luuchel 
Par le voslre humble a vous seruJr Bouchel'(l). 

Une dizaine d'ann(5cs auparavant, le roi do la basoche do 
Bordeaux lui avait demandé son concours non plus pour des 
mystères, mais pour une moralité dont ic caraclère est assez 
difticile à déterminer ; Jean Boucliet parle de u graue tragédie, 
rude satyre, ou fuincte comédie » ; i! ialhiil flageller les vices 
et louer la vertu. Noire auteur refusa pour trois raisons: 
son génie ne s'aurait atteindre à de pareilles hauteurs, de 
plus il n'avait pas le temps, eiinn, m6mc s'il avait eu la force 
de composer un chef-d'œuvre, mfinie s'il en avait eu le 
loisir, il eût néanmoins refusé, il avail peur de mécontenter 
les iionnôtes geus. Que de difricullés ses premiers écrits 
ne lui avaient-ils pas déjà créées î il ne voulait à aucun prix 
en avoir d'autres. Sans doute il es! basochicn, aussi tout ce 
qui intéresse ses confr&res linlércssc, k-ur jeu lui semble bien 
fait, il félicitel'auleur, mais il recommande, comme dernier 
conseil, de veiller beaucoup à ne pas irriter les seigneurs et à 
ne pas fouetter leurs vices de mots trop piquants ; 

Le sage dît qu'où ne doit murmurer 
Contre los Roys, an hi tenipi, pour duivr. 
Car les baux faicU du tëpà et des gras prtce-i 
Sont abscôsez aux gens simples et minces (ï). 

Le mot mysières^ il n*est plus permis de Tignorer depuis les 
beaux travaux de M. Petit de JulleviSIe, a Lien des signilica- 



(1) Ep. fam. Cl. r- 67 b. Cf. Petit de Julleville, l. I, p, 376 sqq. 
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lions (i). A côlé des mystères parlés, des mysières propre- 
ment dits, il y eut dès le début du xiv' siècle des mystères 
sans paroles, ou par signes, des mystères mimés ; ils demeu- 
rèrent en grande faveur jusquà la fin du xvi° siècle. Le jour 
de rentrée solennelle des rois ou des grands, lorsque revenait 
la dule d'une victoire contre les Anglais, ou quelque autre 
anniversaire^ on dressait, sur le parcours royal ou sur le che- 
min du cortège, des ocluifLLudtî sur lesquels on représentait 
des pantomimes et des tableaux vivants. Les spectateurs y 
pouvaient admirer encore la Passion et les diiTérents mys- 
tères de la foi « et ne parJoient rien ceux qui ce foisoient mais 
le montrèrent par jeux h [2). Bientôt à ces scènes religieuses 
s'ajoutèrent des all(^gorîes morales ou politiques^ flatteries 
parfois ingénieuses à l'adresse du haut personnage qui faisait 
sou entrée dans la viHe; en môme tem[»s, on substituait aux 
tableaux vivants des ligures de cire, entourées de fontaines 
ou d'animaux « qui jetoienl vin clairet n. Souvent les diffé- 
rentes scènes représentées étaient liées entre elles, et le 
spectateur en marchant voyait se dérouler devant lui diffé- 
rentes représentations dont l'ensemble formait un mys- 
tère. 

Jean Bouchet, dans ses Aruialfis dWquitaine, nous décrit 
tout au long les magnificences dont la ville de Poitiers fut 
éblouie lors de l'entrée de Fraiii;ois I*"", !c 5 janvier 1520 ; lui- 
même, sans aucun doute, avait été le grand organisateurde ces 
mystères : 

« Premièrement à la porte sainct Ladre, au hault du second 
Portai, et en face y auoii vn haut eschafTaul, tout décoré de 
verdure naturellcj par artifice d'Italie, et diuises de peinture 
à Taulique : sur lequel eschaflaut y auoità main dextre, un 
grand homme nomme Poictiers, vestu sobrement selon Pan- 
cien temps, qui tenoitcn sa main vn escrileuu, auquel e?toit 
escrit : Egredhnlni et videte Regem in diademaie.dxnL III chap. 
Et sur ledit personnage estoit escrit en vers. 



(1) Petit de Julleville, hs Mystères, t, I, cli. v et vi. 

(2) Pctitde JulleWIlc, ihifl.,i. J, p. {\}S.Qt Germain Bapst 
r histoire du Théâtre t liv. Il, ch. ii, p. 40. 
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îft suis Poicliers, c'est à dire, esprit coy, 
Qui le mieu nom change et diuersilit! : 
Si io suis pauure, et n'ay grammeut de quoy, 
l'ai bon vouloir, do ce me glûrille : 
Ma langue e:^t grosse, et no me luaynilie 
En mon auoir, es^iril, scauoir, ïcience, 
Et suis toujours, aucun hb s'en deflis 
Pauure et loyal, et plaiu de patience. » 

Derrière le personnage, sur le pilier sn trouvent (i*autres 
inscriptions ; à gauche, un cerf de grandeur luilurelle» cou- 
ronné d or, el ienant entre ses cornes les armes do France. 
Au milieu « diidtL échuHaut » était assise une jeune lilïe, au 
front ceint d'une couronne d'or, vôtue do iaiïetas a/uré semé 
de Heurs de lis d'or; lu tète penchée sur le brus, elle dormait 
douuetnent. Des vers où iriomphe la l'béiorique ex[diquaicnt 
l'allégorie. 

Auccque France, un franc cerf se inainli<int, 
Seruaiit à Dieu, seruy de ses seraans ... 



Le cerf représentait le roi François l"(i), et le sommeil de la 
France, la paix qui régnait alors. 

Au coin de la Hefj;rcllerie, une fontaine et quatre lionceaux 
« en bosse, ieloient vin clairet w ; des bL'i'f^'^ers velus de 
diverses couleurs el chantant à plaisir présculnient à boire 
aux curieux. CetTc fontaine, si je comiueiuîs hum les veis de 
Jean Houchet, symbolisait François 1", source royaled'où jail- 
lissent des flots de justice; les pasteurs représentaient les 
présidents et conseillers de la Cour de Paris qui, du t "i septem- 
bre à la Saînt-MarLin d'hiver (I l novemljre,, avaient Umiu les 
grands jours à Poitiers. 

(t)Liiroi Charles VI avait pris le cerf comme emblème, après iuie 
avenlure de chasse d;iiis la forêt dn Sjulis. Juvênnl des L'rsius racouLii 
qu'un jour on poursuivait uu rt^rf portant au cmi nue ch:ilutï de cuivre 
dorée. « Leroy dëCeudiU|u'on ne le prit que :iu las, sans le tuer, eLain?i 
fut fuit. El trouva-on qu'il avoit au col ladite chaisne qui avoil e^riL : 
Caesar liocmifiidonarit. Et des lors, le roy, de snn niDUvenienl, pu ri a eu 
devise le cerf volant couronné d'or au col, et pLirlonl où ou lueUail Iuà 
armes y avoit deux cerfs tonans ses armes d'un co>U) el d'^mlre. w 

Juvénal des l'rsins. îlUioin' de Charles VI, p. 10. édiliun de Denys 
Godefroy, MOailll, l'aris. 



Iâ6 



JEAN HOtCllET 



Enfin sur la place Notre-Dame, au milieu d'un grand ôcha- 
faud en ronti garni de piliers peints de diverses couleurs, se 
dressait un grand lis haut de douze pieds; sa tige, ses bran- 
chcsetses feuilles L'iaietit vertes, ses fleurs d'argent et d'or. 
A droite était fixé reçu du roi, à gauche celui delà reine, au- 
dessous des deux celui de Madame lallégente, mÈreduroi ; 
au pied et du ciMé droit se trouvait la salamandre ; du côté 
gauche, l'hermine. Le lis d'un mouvement continu et lent tour- 
nait sur lui-mflme. Tout pr^s se tenaient les douze pairs de 
France représentés par douze beaux jeunes enfants, vêtus de 
taffetas, et portant » petits chappcrons de pastoureaux ». A 
rexlrémité de l'i^chafaud, une belle jeune fillo de quinze à 
seize ans, La chevelure d^nouôe et couronnée d'or fin, tenait 
d'une main, une lontrue et grôle croix, dcTaulre un livre où 
on lisait : Dilecfits meus mihi et ego iHi^ gui pascitur inier 
lilia^ donec aspiret dies, et inc/inentur iimbrae. (Çantic. ir, 16 
et n.) A gauche « un beau ieune fils » de dix-huit ans repré- 
sentait le roi ; il avait comme'devise : Zelus doinus tuae 
comedil me. (Psaume lxviii, 10.) 

Suivent les vers qui expliquent Tallégorie. Je vais les citer, 
non parce ([u'ils sont bous, non pas môme parce qu'ils sont 
clairs, mais parce que Jean Houchcl s'éîanl souvent plaint 
pendant sa vie de ceux qui mutilaientces petites compositions, 
il me semble juste de lui procurer celte petite satisfaction 
après sa mort< 

Puis(iue la Foy g-nrde le Lys de France, 
El le Ijon Hoy franc, doublement François, 
La Croix tiendra ion peuple saDà âoutTrance, 
En scure paix, de loul ce espoir reçois. 
La Salomandre, ni le fuu qu' appfirçois, 
Les geas peruers chassent du tout arrière ; 
L'Ennyoe y e&l, qui par douce manière, 
Humainement entretient tous les bons, 
Les Douze F*ers, par ioye singulière, 
Grâces a Dieu rendent de si grands dons (1). 

Le roi, la reine et Louise de Savoie entraient à Poitiers à six 
heures de nuit ; c'est donc à la lueur des torches qu'ils enlre- 

(1) Annales d^ Aquitaine j p. 366. 
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virent tout d'abord ces somptueuses décorations dont noire 
poî-te était sans douln Irts fier, mais que nous apprécions 
beaucoup moins (I ). 

L'entrée du 5 janvier i52U ne fut [tas la seule orf^-^anisée 
par Jean Bouchet ; son nom peu u peu était devenu célè- 
bre, el lorsque la ville de Nantes voulut, en 1"(32, célébrer 
dignement l'arrivée de la reine Eléonore et celle du 
Dauphin, les bourgeois dcmandcrenL l'avis du grand dirccleur 
poitevin sur les « ioyeulsclés et faincles » qu'ils avaient 
dessein de représenter. 

La réponse de Jean Bouchet plut à tout le monde el aussi- 
tôt on dépécha Jean Chusault vers le procureur poitevin (2). 
Cet envoyé devait lui remellre des lettres des magistrats de 
la ville l'engageant h venir lui-même à Nantes diriger les 
mystères dont il aurait dressé le plan ; le Trmiersmtr des voyes 
périlleuses refusa de se déplacer. Les Nantais ne se découra- 
gèrent pas et le 12 juillet ils envoyaient à Poitiers Gilles 
Kernela, qui déjà avait été une première fois trouver Jean 
Bouchet. Le messager devait user de son inlluence pour le 

(1) Nulle part Jnan Bouchet n'affirme (|u'iînsll'autcurde ces "triomphes»), 
mais : t' il était alors le poêle le plus ea vue du Poilou ; 2° les allégories, 
l'aaagramuie du mol « Poictiers ï> re^sembleul bieu à sa manière ; 3* jamais 
dans ses Annales il ne cite d'autres vers que les siens ; 4^ c'est la seule 
entrée royale à Poitiers qu'il rapporte tout au long, alors que d'autres. 
celliîdeChark's-Quiut, par lixcinpitr, eu io39,sunl bien plus célèbres ; toutes 
ces raisons nous portcat â croire qu'il fut le grand organisateur de la 
fôle. 

(2) « A Jean Chusault (pii^ton) la somme de oH sou!z tournois, pour 
estre allé à laitiers par comiuandemenlde mesdits sieurs, porter lectres 
audicL M*' .lebau Bouschel pour les alTaires de ladicLe eutieu, uinsi quesl 
contenu par sa quictanco l-q date du il jour de juillet l.j3i, ladite 
somme de 55 s. vallanta monnaye de Bretagne 45 s. 10 den. o Hevuc dfs 
pronincesde l'Ouesi, Brdagnej Poitou et AnjoUf S"" annèe^ iSôo : Une fête 
ayantes an .W'I" siêclfi. Cf. Archives communales de la ville de Nantes^ 
AA, 30, liasse. Le détail des pièces contenues dans celte liasse est donné 
dans y inventaire sommaire des Archives municipales de la ville de Nantes, 
série AA, BB. CC, DD, dressé par M. L. de La Nicollière Teijeiro. — 
M. de La NtcoUière voudra-t-rl bien accepter ici tous mes remerciements 
pour les (]uelf)iies bonnes heures passées avec lui dans son cabinet de 
travail, à ta mairie de Nantes ; cet aimable arcbivisle, si au courant de 
toutes les anliquilés nantaiïies, mut à la disposiliuii de tous les visiteurs une 
érudition locale impecc^ible^ ombollie et coumie illuminée par la plus 
charmante bonne humeur. 
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délerminpr, lous les elTorls 6choiu^i*ent : ilemporladu moins 
le manuscrit du mystère achevé. A la rigueur cela pouvait 
suffire, et les Nantais, r<?duits à leurs propres ressources, 
surent parfaitement pour la mi«e en œuvre se passer de tout 
secours ("étranger. (îilles Kernc^hi avait lrouv<5 Jean Boucbet 
sur le point de quitter la ville tle Poitiers pour sa maison de 
canipngnc de Cliauvi^ny; la peste encore une fois décimait les 
habitants (i). A force d instances et h prix d'argent, ille retint 
pendant trois jours, se fit expliquer tout au long les idées du 
poMe et revint à Nantes. 

Kn rcHilili'', comme nous l'avons dit, ce n'élait pas seule- 
ment une, mais deux eiitri''(»s (|u*il fallait organiser; celle de 
la reine Eléonore, seconde femme de François I**', et celle du 
Danpliin. La première eut lieu le l 't août, la seconde le 18 (2). 
Quatie échafatids aviiiont éU'' préparés au carrefour de Saint- 
Nicolas, au Change, an Pilory et h Saint-Denis. C'était donc 
en réalité huit lahleanx vivants qu'il avait fallu inventer, 
car Nantes se ptquiiit de bien faire les choses, cl les mystères 
qui avaient servi pour l'entrée de la reine Kléonore ne 
pouvaient pas reparaître à l'entrée du Dauphin. Voici, d'après 
les documents contemporains, les merveilles inventées par 
Joan lîoucliet. 

Pierre Kernela, le frtre de fiilles, avait été chargé de tout 
diriger ?L l'échafaud du Change 11 rlevait, pourl'enlréc delà 
reine Eléonore, représenter Humaine Provldf^ficf, vêtue de 
taffetas bîeu, " couuerte dyeux aiguz qui avoit dauant elle 
Bonheur qui estoit voisin de lafTetas viollet, etdautre couste 



(1) « Auiit temps (mai 1532) vnn pstraoge mnJiadîi? de fteares conlî- 
ïiuOseut cours en Poictou et toute Aquitaine. Ce:îfi4^urt*5 estoientaiorlelles, 
meslnet^^îTït an iduaes fjoas. de Vaage de vingt â trente ans, doul mou- 
rarent plus de rictii^s ijub de pnuiires. liPs Astrolnjçui^s dîsoieDt icelles 
procéder de trop extrême:* et Tiirieuse:» chaleur?, qui furent es mois de 
M.iy et tain. Plusitiurs linnneslc.s personne?, ?çauans, et riclies moururent 
m ladltte ville de Poictier>, qui riir*!nt fort r^greués, et tout en moins de 
irnis semaines, sans que les MedouiEis y peussent donner remède: parca 
qu'ils nVntetvloientdont procninient JpsdUto^ nialladii??!, lesqueiles retour- 
iicrcnl ou peste vor> îa uwtWut du linllet, qui dnr:i jnsqnes nu mois de 
Nonenibre en^lIiuant, en l;iilitte villcde iVncliers. [Ann. ei'/ir/.^p. 4fi9.) 

(2) Trnvers ; Ilisiithe cwile, fn*hlifftit! H rrligieiae (h tu villf et du 
comté de Nantes, t. Il, p. SU?, 2'JS. 
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Malheur qui estoit voistu dune robe de toile, elles tenoit 
dame ProvidcDce enchaisnes et enferres ». La eoiiïc de Hu" 
maine Providence était de lafTetas vert, doublé de laiîelas 
blanc, celle de lîonheiirde laffelasgns blanc et violet. Malheur 
était coiiïé d'un bonnet de coton blanc. 

A l'entrée du Dauphin les spectaleurs purent admirer le 
combat du roi Artur de Bretagne contre le tribun romain 
Floto. Une puccllc, la fille Michel Le Loup, représentait la 
Vierge Marie ; de son manteau fourra d'hermines elle cou- 
vrait Técusson d'Artur (1). Le manteau de Tauguste protec- 
trice du prince breton était en satin blanc de Hourges. 
Artur abattit l'aigle que Floto portait sur son casque et fut 
vainqueur naturellement. 

Thomas Kamaceul et Jacques "Vcrdeau furent chargés d'or- 
ganiser la représentation au » garrefour Saint iS'ycolIas ». A 
rentrée de la reine on voyait une dame nommée Thélis 
disant son dicton ; quatre Néréides se tenaient autour d'elle 
vêtues de taffetas bleu,« les manches bouffes de fine toille», 
avec deux petits enfants vêtus de taiïetas vert portant des 
cornemuses. 

A rentrée de Monseigneur le Dauphin^ il y avait une im- 
mense hermine semée en partie de ileurs de lis ; cette her- 
mine s'ouvrait et on apercevait à Tintérieur un dauphin entre 
des hermines et des Ileurs de lis. Autour de l'hermine étaient 
quatre tableaux et quatre guidons aux armes de France et de 
Bretagne. 

Guillaume de Lyon et Cappelia avaient loul dirigé à « les- 
chafïaut du pillory »; pour l'entrée de la reine ils avaient fait 
représenter une dame « nommée Equitable droicture », 
qu'accompagnaient deux écuyers nommés « Congnoissance 
de soy et llaultesse decueur »; prts d'elle aussi se trouvaient 
u Amour patrialle » et plusieurs autres personnages. Les 
manches de Droiture étaient bouillonnées de toile blanche, et 



(1) « Cette protection de Marie fust cause que les princes de Bretaigne 
prindrenl les hermyucs s)our blason de leurs armes. » Archives commu~ 
nales de la ville de Nantes, AA, 30. Une fois pour toutes j'indique que 
toutes les citations entre guillemets sont extraites de ces archives. 

9 
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les deux écuyers porlaicnl des chapeaux de laurier ayant 
rexirémilé des feuilles dorée. 

On vil à rentrée du Dauphin un joune homme armé assis 
dans une chaise, près de lui quatre hommes armés aussi, et 
une jeune lille vtMue d'une robe de damas blanc avec une 
cotic de tafletas violet qui jouail de l'épinelte. 

Los noms de ceux qui curent à s'occuper de l'échafaud 
dressé au carrefour Sainl-Dinis ne nous sont pas connus. 
Les spectateurs y admirèrent à l'entré de la reine « Madame 
Magnanimité accoutrée desatin cramoisy, armée par le corps, 
ayant le visaige dore, ayant en la maindcxtre vngestandard 
de taffetas blanc, et en la main senestre lenoit vne chaisne en 
laquelle chaisne esloiiil attachées Folle Vanité accouslreede 
diverses couleurs, et Folle Audace accoustree de satin noir» ; 
derrière elle se lenaieni dames Coa^ttince et Craiu/e. A l'en- 
trée de Monseigneur le Dauphin, un astrologue velu à Tanti- 
que représentait le Temps; il avait des ailes de paon, por- 
tait une perruque ctunc barbe toutes deux Llanches, et était 
coiffé d'un bonnet de coton blanc; enfui un personnage 
repr^^senlait le Dauphin lui-même, il poitail un pourpoint de 
talTetas incarnat et des souliers de drap rouge. Autour de 
l'échafaud se tenaient des chantres qui chantèrent lors du 
passage du Dauphin (1;. 

Cesmyslèjcs étaient allégoriques ; un rhétoriqueur devant, 
d'après les principes mêmes de son art, voiler toujours sa 
pensée par des symboles ; Jean Bouchel, d'ailleurs^ ne nous 
a pas expliqué le secret de ses hautes conceptions, et nous 
croyons aussi téméraire qu'inutile de le rechercher. Les 
^'antais se montrèrent ravis, et cela dut suffire à l'auteur. 
Rien d'ailleurs ft signaler dans ce genre faux, sinon le décousu 
et Tobscurité de pareils tableaux ; ces compliments, arran- 
gés en scènes et déroulés sur des tréteaux au lieu d'être ré- 
cités, nous laissent coraplètementjroids, et nous ne les avons 
signalés que comme une pure curiosité. Quand il s'efforçait 



[I) Il priU être curieux d'indiquer la somme reçue en paiement par 
Jean Bouchel ; (îilli^â Ivernela luî remit « trois escus sotleil m, c'est-à-dire 
un peu pLuâ de 150 francs. 
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de donner à notre théâtre le goût du naturel et de la couleur 
locale, Jean Bouchet nous a paru curieux et intéressant ; nous 
n'attachons aucune importance aux allégories scéniques de 
Poitiers et de Nantes. Les contemporains ont applaudi, au- 
jourd'hui nous restons indifférents. 



CHAPITRE V. 

LES DKRMÈHEIS AKNÉES. — JEAN UOUCUBT IMTIMB. 



VEpistre de vieilletseA^'Si. — Vie iolirae de Jean Bouchet: sa femme, 
huit onfants, conseils à (i^brici, sa lllle Marie au moQasU;re de Sain 
Croix. — Le bourgeois de Poiliers, le mois et cetit ; la maison de cam- 
pagne de la Villetle; ordounauce simple de ses repas. — Jean Boucbet 
*< jioète actjuilaniqite i> ; on le mn^uttc de toutes parts; appelé à don- 
ner son avis lors de la querelle entre Marot et Sa^on. il s'abstienl. 

— Un dizain à Lazare de Baïf. — La vieillesse l'éloigné des Muses. — 
Pureté de son catholicisme ; il attaque avec force les erreurs de Luther. 

— Su douceur et sa modestie. — La mort, —Devise du Iraverseur:6'ptf 
iabor ievis. — Ha bien touché. — Un souhait. 



La vie de Jean ISouchet, ainsi partagée entre ses devoirs de 
procureur, ses amitiés littéraires et ses entreprises dramali- 
ques, s'écoulait paisiblement, à peine si quelque soufûe ve- 
nait en troubler la calme limpidité. Les jours succédaient 
aux jours, et sans presque le remarquer, le poète arrivait 
(( aux faulxbourgs » de vieillesse, car, selon sou expression : 

il fault vieillir, ouqu*en iennesseon meure (1). 

Il nous a laissé de ce » sixième aage » de la vie une assez' 

jolie description. Un jour il vit 

... une femme seulelie 
Qui grande cstoit, mais son corps fort baissoit, 
FA dt: trembler corps el main iiooessoit. 
Sur VDg baslOQ faisant sa sousteuauce, 
£t si esloit de graue contenance ; 
Son corps esloit couuert honnestement 
D'un mauteau bleu que flt experimenl, 
Ptain de raions de la grâce céleste 
Dont roluii^oit ceste dame modeste (%]. 

(l) 1 Jfor. Xilll, f'' 35 a. 

it) Ui Triomphes du roytreschrestien... f« xcii v*. 
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Le tableau dans sa simpliciti'r ne manque pas de grilco, cl la 
vieillesse de Jean Houehel, dut ressembler h la vision du 
poHc. L*ânie toute pleine de la sér<5nilé de Texpôrience, tout 
illuminée des rayons de la grAce divine, il -devait lui aussi 
soutenir sur un bâton son corps tremblant et atTaibli par 
une vie qui dura plus de quatre-vingts ans. A soixante ans, il 
était encore tr^s robuste, il avait, après une rude maladie, re- 
couvré tout l'entrain et toute la vigueur de la quaranlit^me 
année : 

Grâces a Dieu ïe me Ireutie loutgay 
Autant nu pins, pour pu dim 1b vray 
Qu'alors tpi'ebUiis eit moa an quorâliesme, 
Et j'en ay sept après le cinquatitiesme (1). 

C'était I*époquo où i! dirigeait les biillantes représentations 
dont nous parlions dans le chapitre précédent, Tépoque aussi 
où il écrivait ii« Maistrc Ichan Maignen, seigneur des Aleuz», 
une belle épître sur l'état de vieillesse. 11 y résume, non sans 
quelques bonheurs d'expressions, le De Scnectitte, qu'il com- 
plète avec forces citations empruntées h la Bible ou aux 
docteurs de TÉglise (2). 

Cependant autour de lui les vides se faisaient nombreux, 
et les amis disparaissaient l'un après Taulru. Oans les dix 
dernières années, il avait vu mourir plus de vingt de ses com- 
patriotes, ayani Icm^mo âge que lui, et ces disparus l'appe- 
laient : 

D'aller après le signe et cry mo font, 
Aquoy l'entends, et attendant rnnn heare 
Te prie a Dieu qu'en s-a yrace ie ineuro 
Quand luy plaira, car ie û'îiuniy regret 
A ce fol monde, ea toutes parts aig:ret (3). 

(lll3for. XIIIÏ, P38c. 

(î) i Mor. XIIH, r- M d. 

(3) Il n'est pas cependant le panén;yristG à outrance de la vieillesse, et 
son De Sem'ctute assez siucèn^ nous tiioulre, en méuie temps que les avan- 
tages, les inconvénients (]ui attendent nos dernières nnnées. Son vieil- 
lard me semble, selon la jolie expression de M. I^'aguet, ■> aimahie encore, 
non joyenx, mais doucement résigné, point récalcitrant, i^X^nidcnm pi- 
iuita itiolesta est^ do gracieuse liumeur ». lUvue Bleues 15 Juin 1893, 
p, 751. 
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Le bon plaisir de Dieu lui donnait encore vingt années de 
vie, et le soigneux procureur était trop avare de son temps 
pour perdre une si large part d'existence. 

Avant de songer à prendre quelque repos, il lui fallait 
d'abord assurer le sort de ses enfants. Son mariage avait été 
fort heureux. A divers moments, on entrevoit dans ses ou- 
vrages, dissimulé par une ombre discrîîlc, le portrait de son 
épouse. Elle semble bien avoir été le vrai type de la mère 
de famille, la douce consolatrice rêvée par le poète : 

Si peu de mal ne scaarois encourir 
Que lu secours o'aye de mon espouse 
(Jui cueur et corps mect a me secourir. 

Si au socret du lict it* luy expouse 
Les miens eunuyU et elle a rooy les siens 
* Passent soubdaio, alors ctiascun respouse [!)• 

Il en parlait ainsi après plus de trente années de mariage. 
Nous la trouvons jusque dans les dernières années toujours 
bonne et toujours calme auprès de son mari devenu vieux. 
Cest probablement d'elle que parle Jean Bouchet dans un 
passage de son Histoire et Cronicque de Ciotaire : « Vne 
femme que îamois et amc par honneur, ainsi quil mest com- 
mande par leglise esloit percluse dune cuisse et dune 
ïambe (2). » La malheureuse se désolait et les remèdes ne 
pouvaient guérir son iniirmiLê. Jean Bouchet va visiter le 
tombeau de sainte Radegonde, la grande prolectrice des Poi- 
tevins, il prie avec ferveur, et il obtient la guérison presque 
immédiate de la pauvre malade. 

Huit enfants, quatre garçons et quatre filles (3), avaient 
jeté autour des deux époux la joie de la jeunesse et resserré 



(1) Kp. fam. t.XVII, f*» \6 d ; Cf. i Mor. VU, f» Î2 c. Il parle encore 
do sa ftniHim dans lu CXXVK^- Epitre Tamilière, qui est de îo43. 

(2) liiiîoiiY et Croniaiuede Ctotairf, dernier paragraphe. 

.(lï) Los ramilles nombreuses étaient, semble-t-ii, une exception à celle 
époque. Cf. Il- de Maukie de La Ciavière : Les Femmes de la Renaissance, 
p. 98. Je «luis pourtant faire remarquer que Frangoisde La Trémoille. le 
petil-llls (lu Cht'vniicf sans reprovfie, n'eut pas moias de onze enfants. 
Les La TtéinoUte pi'nd<t>U C1H7 siècles, t. III, p. viii- 
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leur amour (J). Deux îles fils nous soiU connus : l'un s'appe- 
lait Joseph, et àlaf^rande salisfaclion du poiMe-procurour il 
semble avoir voulu lui aussi courtiser les Muses. Ilavaitconi- 
posé, pour le plus fçrand bonheur de son p&re, tino opîlre sur 
les chiens c6li::bres : 

Le mien losepli r^ui commence a rimer 
A fuict d'vn chien en rime sans lymer 
(Lequel donze uns ou plu;s<;;ardé i'iivoiel 
Qtielnues regrelz qu'a présent ie renvoie (2), 

écrit Jean Bouchel ravi à Jacques Godart, curé et chanoine 
de la Chastre en lïerry. C'est là tout ce que nous connais- 
sons sur la vie et ieslabeurs po(5Uquesde Joseph Houchct{3L 
Dans la LP de ses Epistres familidre^, le poète s'adresse à 
un autre de ses fils nommé Gabriel, alors au coUtgc, et lui 
donne pour ses études des conseils fort sages et assez curieux, 
II n'importe pas tant de savoir beaucoup que de parfaitement 
posséder ce que l'on sait : pour cela il faut apporter au tra- 
vail une grande attention et revenir souvent sur les connais- 
sances acquises : 

Car ne roneoir 4'f; qu'on srait bii^n sonnent 
Tost on oublye, et passe comnie vent. 

Le domaine de la science est d*ailleurs trop vaste pour son- 
Ci) Ep.fam. XCV. ^ fi4 d. 
(2] Ep.fam CXXV, f- 85 d. 

(3) Je mo trompe : on trouve à la fin des EpiUiphes de Jean Bouchet 
quelques vers rimét? en l'honneur de Fraacuiâ de La Trémoille par le fils 
de notre procureur ; les voici : 

Mercure, Mars, lupiler et Saturne, 

Ont poiip le corps cy g'isanl onntcndii : 

Disant Morrure, il est de mn propre urne 

Car eloiiuent sur tous ie l'ay rendu. 

Saturne tiist iJ lui par nioy tendu 

Estre pruJent, fïynier Dieu et luslice. 

Il a luisisé ï-i^'nee très propîee 

Pour me seruir{JiKt Mars) ainsi qu'ont faiet 

Perc et ayeulz. faisanï* au Roy seruice. 

Inpilerdrsl, il ha vaincu tuul vice 

le veulx qu'il ayt hi>nn"ur, Itanlt et parfaict. 

Les Généalogie», effigies cl epitaphes, T 86 r*. 
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ger à le parcourir tout entier, il faut sans doute avoir des 
notions géni'*ralos Hur toutes choses, mais s'arrêter principa- 
lement à « vng scauoir « ; cette connaissance particulière, 
cette spécialité comme nous dirions aujourd'hui, il faut la 
posséder tout entière. C'est en bien mauvais vers que Jean 
Houchet donne une leçon aussi excellente et que quatre sifeclos 
n'ont pas fait vieillir. Le travail, et te travail seul, ajoute- 
t-il, fait réussir ; le grand écrivain à étudier et à imiter est 
Cicéron. 

Notre auteur se faisait une idée très haute, t^^s juste pour- 
tant des rapports qui doivent exister entre maîtres et élèves : 
TéU^ve doit uimersun maître et avoir de lui une crainte non 
pas servile mais filiale. Il faut, écrit-il h Gabriel en lui par- 
lant de son professeur, 

L'aymer sur tous après moy. 

L'écolier n'oubliera pas ses devoirs envers Dieu, il doit aimer 
ce Maître suprême, et chaque matin demander à sa libérale 
et divine bonté 

... espriu vouloir» mémoire 
De bien spprcâre a son hôoeur et gloire. 

Avec une charmante simplicité, le père fait part à son enfant 
des faLifçues qu'il lui a fallu et qu'il lui faut encore endurer 
chaque jour pour lui assurer, ainsi qu'à ses fr&res et sœurs, 
un avenir non pas brillant, mais qui les mette à Tabri du be- 
soin. 11 n'a pas, comme d'autres, de grandes richesses, aussi 
doii-il travailler pourgagner le pain de tous : 

Incessamment mon poure corps Iraueille 
Et mon esprit avec le mien corps veille 
Pour praticquer, non sans peine et soulcy 
Des biens pour toy, frères et seurs aussi, 
Mettant mon corps en dâgier et mon ame 
Voy dûcq côbien tous ensemble vous ame (1). 



(i) Ep. fam. LI, f-^ 37 û. Ce fils Gabriel lui succéda sans doute dans sa 
charge de procureur, Dans le procès-verbal de la r^formation delà cou- 
tumo du FûUou eu to39j on trouve un Gabriul Bouchet comme procureur 
des religieux de Saint-Cyprien. TbîbaudeaUj Hisloire du Poitou, t. U, 
p. 77. 
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Ce fut toujours sa grande préoccupation de fournir à l'en- 
trelicn des siens et de leur laisser une position honorable. 
Il y parvint. Le mariage de ses filles lui valut bien des sou- 



cis. 



Pensez rjiitil mal aux perc et inere c'est 
Qu^ind filin îlzoQt qui est en aage prest 
Te mariur, et n'ont de quoy Jb faire (1). 



Et ailleurs : 



fauU prendre grfis IraïaulK 

Aller venir dii nuyct par nions et vaulx 
Four marier lilles qui en outraage (2). 



Laniâmf^ plainte revient souvent dans les Epistres: le pauvre 
homme semble s'ùtre donné beaucoup de mal pour réus- 
sir, mais ses peines furent récompensées. Trois de ses 
filles furent pourvues fort honorablement et de Irîîs bonne 
heure (3). Nous connaissons, par une lettre inédite adressée 
à Louis de La Trémoille, les noms de deux de ses gendres, 
Jean Baron et Pierre Drunet. Il fut sur le point d'obtenir pour 
Tun d*euxla charge de sénéchal de Gênerais (4), mais la combi- 
naison échoua. 

Sa quatrième fille, nommée Marie, se fit religieuse au mo- 
nastère de Saitile-(a'oïx ù l'oîtiers. Son cntri^e au couvent 
montre Testime qu'en haut lieu on témoiguaii à Jean Bou- 
chet. Le roi François I^r, Monsieur le Dauphin, la reine, la 
tant bonne princesse de Navarre et duchesse de Berry, Mon- 
seigneur le comte de Saint-Fol, le chevalier de La Poisson- 
nière fie père de Ronsard) se mirent en mouvement pour cette 
petite fiilc de procureur. Ils écrivirent à Madame Louise de 
Bourbon, abbcssc du monastère, pour lui faire connaître leur 
auguste volonté, et la jeime postulante fut admise sans avoir 
à payer de dot^ Le poète acquitta sa dette avec des rimes et 

(t) 1 mr. mi, f» 16 c. 

l2) iMor, 1, f« 5 d 

Ci) Ep. fam. XCV, fo 64 c, et GXXVf, /" 73 a, 

(4) GoQçais est un chet-liiiu de canton de U Vienae. 
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des di^dicaces : deux ^pîlres furent adressées à Madame Loi 
de Kourbon, l'une [tour la prise d'habîl, l'autre pour la pr 
fession de Marie Bouchel (1) ; deux autres à Madame Magde- 
leine de Bourbon qui succéda à sa tante comme abbesse d( 
Sainte-Croix (2) ; dans la première, Tauteur recommandi 
encore la profession de sa tille Marie ; dans la seconde, il en»] 
voie à Magdeleirie de Bourbon un exemplaire de ses Annaieti 
(T Aquitaine, et Lrotive au blason de « ladicle dame » un sens- 
tout à fait admirable : les trois lis syfiibolisent les trois ver- 
tus théologales, la Foi, l'Espérance et la Charité ; le champ; 
d'azur, 

.... c'est le corps neclel Fainrt, 
De TOUS madame, ou Dieu a mb et paiacl 
Ces trois verluz... 

l'allégorie continue, je l'abrège. Le poète termine en souhai- 
tant à l'abbesse 

... couronne en paradis 
QuoDd vous aurez eu des ans dix fois dix. 



Celte faconde du grand éptslolicr peut prôlerè sourire, mais, 
il y mettait tant de bonne foi qu'on oublie facilement ce) 
qu'une telle bonhomie pouvait avoir d'intéressé. Je crois 
d'ailleurs que Jean Bouchet est parfaitement sincère quand 
il affirme avoir cédé simplement aux instances de sa lille en 
la conduisant au monastère de Sainte-Croix. Elle Tavait sup- 
plié pendant trois ans de lui permellrc de se consacrer à 
Dieu, il aconscnti enfin, persuadé que cette vocation était 
surnaturelle. Il ajoutait d'ailleurs naïvement qu'il eût pu lai 
marier comme il avait marié ses sœurs. 

Sans avoir, en effet, une situation de fortune exceptionnelle, 
il était pourtant, vers la lin de sa vie, un des personnages im- 
portants de la ville de Poitiers. Il faisait partie du mois et 
cent[^)^ c'est-à-dire du conseil de ville. Cette assemblée se 

{\)Ef>.f(m. XCV etCV. 

(*)£p. /■am.CXVet CXVI. 

(3) Annales d'Aquitaine, p. 573. La locutîOD mois et cent indique l'époque 
de la tenue des assemblées et le nombre des membres. (J. Le Moû H 
Centf par Edme Dacier. 
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composait de vin^l pairs, de cinq échevins et de soixante- 
quinze bourgeois. Les pairs avaient droit au titre de mVé', 
les échevins et les bourgeois à celui de maisfre. Outre son 
habitation de Poitiers, le fameux hôtel de la Rose, il possé- 
dait, nous Tavons déjîi vu^ une petite maison de campagne 
nommt^e la Villette, située prîîs de Cliauvif?ny. CY^lait donc 
un bourgeois à Taise ; il ne devait rien à personne et avait du 
bien au soleil. 

Il aimait la campagne et félicitait fort ses amis qui pou- 
vaient y passer la plus jjrande partie de Tannée» son métier 
de procureur l'enchaînait au Palais de Justice. Au lieu d'as- 
sister à] audience cl de soutenir procès sur procès, il eût 
mieux aimé s'échapper de Foi tiers pour aller entendre le chant 
des oiseaux et les murmures du ruisseau gazouilleur 

Entre les rocbz etdessoulz tes umbriers (1). 

II admire les arbres que Ton voit au printemps se « vestir a 
neuf », les nymphes belles et sadinelles, les rameaux touffus 
servant aux jours d'été « d'ombres et de tentes », le 
soleil qui, au noble mois d'août^ répand ses rayons de feu et 
fait mûrir les blés, les jolies maisons de plaisance dont les 
fenêtres « doivët estre dung coste sur le soleil leuant que 
onappelle orient, ctde laulrc coste sur septentrion^ car par les 
fenestres regardant lorient sera le logis cler cl lumineux, et |i 
louverture do la fenestre regardât le seplcntriô dont vient le 
vent de bise froitetsecsera tout le logis réfrigère » (2). Il met 
tous ces plaisirs des champs au-dessus des charmes de la 
ville, un seul excepté, (]e grand amateur des eaux, des bois 
et des prés verts préfère à toutes ces jouissances, à tous ces 
plaisirs muets, la compagnie des hommes ses frères, et son 
oreille trouve plus de charme au son d'une voix humaine 
qu'aux chants des oiseaux. La solitude, qu'il aime cependant 
de toute son àme parce qu'elle seule pçrmet les longs lêtc-à- 
tète avec les Muses, le lasse vile ; il lui faut les nobles 



(!) Bp./am. Vf. f" 10 b. 

(2) Triumphes de la no^le... ^ cxxim r*. 
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conversations qui d{*veloppenl Pcsprit ol réchauffent le 
cœur, 

Brier, Inut pensi*, n*esl autre passelemps 
Comme eslceluy des gens si bien l'entëds(l). 

A la Villelte, il pouvait facilement satisfaire et ses goûts 
pour la campagne, el son amour des relations suivies; en 
trois heures, à cheval» il allait rendre visite à son cher abbA 
d'Angle, ou à ses bons amis de Ligugé el de Fonlaine-Ie- 
Comte. 

Plus d'une fois, sans doule^ il dut les recevoir à sa table : 
« Deux arays de vraye amitié pour conseruer leur amytié 
doiuenl souuent boire et manger ensemblCj sans excès (2). « 
L'abbé d'Angle vint le voir pendant la peste de 452! . CVtait 
pour Jean Bouchet un vrai plaisir de bien Iraiter ses hôles. 
Il désapprouve avec un mépris souverain les gourmets exi- 
geants « iournellement nourris de bons morceaulx » el qui 
pourtant ne sont jamais satisfaits. 

La mer si grand n& porte pierre ou Cûqne 
^e graal poisson, dont jlz suieut bitiu coolens 
Laer aus:>i peu ; la terre et haulte rocque (3). 

Il préff'^re un petit ordinaire, mais distingué. 

La table doil t>tre mise en automne el en hiver dans une 
salle bien chauffée, en 6lé dans un Heu frais el ombragé, 
au printemps dans une salle assez vaste» et à cette époque 
de l'année il faut la garnir de lleut^s. On aura bien soin que 
les nappes et les serviettes soient nettes el blanches. 11 exige 
trois services ou, selon son expression, trois tables : « La pre- 
mière est lenlrée, la secûde est le seruice des viandes de 



{i)Kp, faut, LXXXUl.f 57 b, 

(2) Triumphfs... ^ ci v^ 

(3, Aiii/oysses cl retneiles damoars, p. cvni. On trouvera desdéloils furt 
iatf'ressaots sur tes grands dfuers uumdaias au temps de la Uenaissauce 
dans M. R. de Maulde de La Clavière, les Ffmmes de la Finiaisinncf, 
p. 'Mi. ut FraucisqueTbibaut, Marguerite d Àulriche et Jehan Le Maire 
de Belges, p. 30. 
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chair ou poisson, et la tierce est lissue de fromage ou do 
fruicl(l). » 

Pour le premier service, il faut du sel^ mais bien net, bien 
blanc et menu, du pain fait de bon froment de l'ann^ie de la 
oueillelte. et puis de la lailue et autres bonnes herbes avec 
huile d'olive et vinaigre, des prunes, des cerises et autres 
fruits ù noyaux, ou bien des salades de câpres, pimprenelle, 
vinetle, pastinades..., etc. 

Au seconde service il y a des viandes et du poisson. Autant 
quepossible, les viundcs varieront avec les époques de J'aiinée : 
au printemps, conviennent les viandes I6g^res, moulons, 
poussins, chevreaux, et les poissons légers, brochets et per- 
ches ; en été, il faudra préférer les viandes froides ou rOties ; 
en automne, des chapons ou de jeunes pigeons à la chair 
délicate ; en hiver, Testomac supporte facilement les viandes 
plus lourdes, « de bteuf, de oye, de pourceau m, et toutes 
les sortes de gibier, cerfs, biches, perdreaux, faisans, lièvres 
et lapins. Jean IJouchel savait fort bien, Toccasion donnée, 
demanderaux riches seigneurs ses amis le plat délicat dont il 
avait besoin. Il devait, lors du mariage de son frère « genyal •> 
(le frère de sa femme, si je comprends bien], donner un 
grand banquet ?l lous ses parents. 11 n'avail pu se procurer 
de venaison, aussitôt il écrit au seigneur du Yigean (2) de 
vouloir bien envoyer à Poitiers une de ses hôtes « féroces », 
sa reconnaissance sera éternelle. En homme pratique, il 
glisse au milieu de ses remerciements anticipés la date 
exacte du repas ; les invités doivent se réunir 



il) Voir pour lous ces détails, les Triump/ies...t Pcxxix sqq. 

(2) Fraoçoisdu Fou, seigoour du Vigean, servit sous Ctiarles VÏH et 
Louis XJI ; il perdit un œil pendant les guerres d'Italie. Chambellan de 
François 1"" comme son père l'avait été de Louis XIL il fut nommô, lou- 
Jonrscommti sou père, capitaiue de la ville et du ctiàleau de Lusigoau. 
tne cruelle maladie l'ayant contraint de quitter la cour, il se retira dans 
le Poitou et y vécut ses dix dernières années. Il mourut le 8 sept. 1536. 
— CL Episi' famii. XV, XVI. XXV ; Mem.de la Soc.degAnt. de l'Ouest, 
1863, p. 273. — Grâce à ses relations avec le seigneur du Vigean. Jean 
Bonchet put voir, au château de Lusign.m, le prince d'Orange, partisan 
de Charles-Quint. Ce seigneur y fut détenu en io'iï et 1325. Notre poète 
alla le \'ibi\Br {Annales d'Aquitaine, p. 391], causa longuement avec lut, et 



142 



JEAN BOl'CUET 



...Si bien io remembre 

L'huitiesmejaur du froii moys de novébre(l). 



Le troisième service ost composé de fruils, pommes, poires, 
chAtaignes (les meilleures sont celles que l'on fait cuire sous 
la cendre), amandes, noix, quelques desserts sucrés, un peu 
de fromage dur pourclore restomat*, puis une « rostie seiche 
de pain M sans boire termine fort bien le repas. Au sortir 
de taLle, il est bon de se laver les mains, les uns se servent 
d'eau froide ou d'eau liède, d'autres usent d'eau mêlée de 
vin, d'eau de rose ou d autres bonnes senteurs; à chacun de 
choisir celle qui lui convient. 

11 faut offrir à ses hôtes de bon vin naturel, ni trop vieux, 
ni trop nouveau ;« un tel vin clarifie Tesprit, apaise la colère, 
chasse la tristesse, donne joie et liesse, force et éloquence, 
hardiesse et audace, enfin pour faire court rend la personne 
vertueuse en âme et en corps », Voici h quels signes on pourra 
le roconnaîlre : « Que sa substance soit clerc et necte, et sa 
couleur viue nô chargée, quil iiyt bônc et suucsfvc odeur et 
llaireur, que sa saueur ne soit trop forte ne trop foible, 
mais moyêne en bÔne maturité sans doulceur, et aussi quil 
soit frisque, cest a dire que en le versant en Ja tasse ou au 
verre il sonne et tincte, et aye une legiere escume, en forme 

lui écrivit une épttre en vers. A l'en croire, le prince d'Orange ne vivait 

pas trup malheureux dans su bBlIe el vaste \irisou : 

Quâil il voua plaist vous auez gens lelrer, 
Quîid il vous p[tii«t frens aux armps estrez, 
dnâd il vous [tlaist lus dcz, cartes et paulme... 
Quâd il vo' pîaisL vous aUez par le;^ champs 
Apres les Cerfz, et aultrus he^^les rousses, 
Ou nu vo' quiert que tuuleis chosus douces. 
Et d'auantage vu liostevous auez 
Sage et prudent... 

£p.Aïm. XXVII, f« 27 c. 

(1) Epist, fam. XXV, P Î6. — Jean Bouchet renvoie souvent pour ce 
qui louche les repas et les petits détails de ta vie privée au livre de Pla- 
tine ; De honestd voluptate, auquel se trouve joint dans Tédilion de 1330 
(Paris, Jean Potil) le Be ralione victtts et modo Vivendi, du même auleur. 
Ce livre, dont U première édition avec date est de Ki7â, avait été traduit 
en français à Lyon dès loÛ5. 
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de daulphia au milieu qui losl passe, ou quil cyronne 
et aye petits athomes quant il est mis en la tasse ou au 
verre (1). » 

On le voit, pour ôtresans grande recherche, les dîners et 
les soupers de Jean lîoiichct avaient cependant leur charme. 
On devait en sortir^ selon son désir, tout gaillard et tout 
disposé El reprendre son travail : 

Lv. lîisncr court loquet n'est faîjulaire 
Le venu tout [irpst ;i soupper vri petit, 
Apres soupper retouruo a sou alTairu 
Jusque au couctier, ou il dort dnppetit(3). 

Les derni&res années du vieux procureur s'écoulèrent len- 
tement dans celte ville de Poitiers qu'il avait toujours aimée 
et qu'il ne voulait pas môme quitter pondant quelques jours 
pour aller soït à FJourges, soit à Nantes. Il vivait honoré et 
aimé de ses concitoyens qui le considéraient comme le grand 
homme de leur province ; c'était 

De PoîcUers la très doulce éloquence, 

« la lumière pictoniquG, le poète acquilaniqiie, le docte Itou- 
chet (3). Ses écrits se vendaient i'ort bien, et tous ses poèmes, 
sauf /es Tmtmphes du très chrestien.,.^ eurent de son vivant 
plusieurs éditions. Ses vers manuscrits passaient de main 
en main et ses correspondants s'estimaient heureux d'obtenir 
une lettre de lui. Les écrivains sollicitaient son suffrage ; lui 
plaire passait pour lameilteure des récompenses, c'était plaire 
aux Musei^ elles-mêmes. Geimain-Colin Bûcher, un de ses 
correiSÇOndanls, affirme que 



Le iu(îemenl d'vn si yraad personnage 
Vauit va arrest qui en ioz tousiours dure (4). 



(1) Triitmphes.,. f" cxxxv r". ' 

(2) Angogsses et remeUfs diiniours... P cvni. 
<3) Ep.fam... L\ ot LXIV. 

(4) Ep. fam... LXVI, f^ 4o a. Cf. Josepti Denaîs : Les Poésies de Gev' 
main-Colin Bûcher. 
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Son regard avait plus de pénétration et de netteté que les 
cent yeux d'Argus, aucune faute ne pouvait lui échapper (1). 
Charles de Sainte-Marihe, un Poitevin, dans son Élégie du 
Tempe de Fm«ce, imprimée en 1540, met Jean Bouchet au 
nombre des neuf meilleurs portes de Tépoquc avec Marot, 
Sainl-Gelais, Scève, Drodeau, Heroet, Fontaine, Salet et 
Colin ; dans ce brillant chœur des Muses notre poète repré- 
sente Euterpe, 

\J\ Euterpe ne s'est mise en oiibïy 
Ains le Ironppau a très hinn <^nni»hly 
Piiruu H<jui:aKT ([uî tant du beaux dîcls couche 
Tuus proceddans de sa dorée buuclie (2). 



Jean Bouchet acceptait sans sourciller les louantes les 
plus dithyrambiques, se faisait très humble, et reconnaissait 
à tous SCS contemporains des mérites bien supérieurs aux 
siens. Il trouvait toujours parfait l'ouvrage dont on lui de- 
mandait la critique. Les écrivains les plus inconnus, les 
bourgeoisies plus illettrés de Poitiers ou des environs attei- 
gnaient tout d'abord la douceur et la brièveté de Salluste, 
l'abondance de Cicéron et la grâce du second Pline. Le 
moyen de ne pas se montrer reconuaissant de pareilles liât- 



{ 



\\)Ep. fam. LX. 

(2) La Poésie française de Charles de Sainte- Marthe..., p. 197. B. N- 
Rés. Y« 193. 

Cf. Goujet, Bihliothèque frunf-aiAe^i. XI, p. 438. Il serait aussi ïong 
que fastidieux de rapporter tous les lémoipTiagys contemporains que j'ai 
sous tes yeux à la plus grande gloire du Jean Bouchel. Voici quelques 
réfêreuL-es : Ep. fam. XLVIII, LXIV, LXVi. LXXIX, CXII, CXIX, et en 
général lûuLeslest'pilresquinosonlpasde Jean Bouctiet, Nicolas Petit, Jean 
d'AuLoQ, Uuentia, Kretard, Antoine Ardillon —je ne cite que les noms 
déjà connus -^ ont enrichi les ouvrages de notre auteur de prose latine, 
de vers français et de vers latinsà sa louaDge; Charles Fontaine fait son 
éloge dans le Quindt Horaiiau,uoie sur le tl« chapitre du 2* livre, p. 2il 
do ri^diliûu Eui. Person... Sjigon aurait voulu Tavoir pour lui dans sa 
lutte contre Marot. Pierre Grognet, dans la Louange et excellence des bons 
facteurs tjui ont bien composé en rime tant deçà que delà les mmtZt p. & 
(1533), disait : 

Jean Uouchet est homme scauaat 
Point n'en voy qui aille deuaat. 
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terics et de ne pas crier bien haut qu'un homme aussi bien- 
veillant était le premier des poètes du Poitou et de la 
France. 

Le Tratterseur des voyes périlleuses agissait d'ailleurs ainsi 
par principe. Un sage critique doit savoir dissimuler les 
défauts d'une œuvre et en faire ressortir les qualités; voilà 
sa règle de conduite justifiée selon lui par l'histoire, 

le ne vy oac qu^vu Poetti de nom 
D'aultre Poète ait btecé le reDom (1). 

S'il ne l*avait pas vu, c'était sans doute qu'il ouvrait mal les 
yeux ou qu'il avait l'âme trop bonne. Nous ne sommes plus 
aussi naïfs, et certains critiques affectent de laisser dans 
l'ombre les qualités, pour mettre en saillie les seuls défauts. 
La vérité sans doute est entre ces deux excès, mais il est bien 
des raisons pour que les appréciations humaines s'écartent 
toujours un peu de la vérité. 

Jean Bouchct trouva en 1537 une mafçnifique occasion de 
montrer sa haine des querelles et son amour du repos. Grâce 
auche valier Guyvereau, commandeur désordre de Saint Jean 
de Jérusalem, il était entré en rapports avec Germain-Colin 
Bûcher, le poète angevin que nous a fait connaître M. Joseph 
Denais. Des lettres avaient été échangées pleines d'admira- 
tion réciproque et de franche cordialité ; les deux auteurs, 
nés dans laméme province d'Anjou, descendaient tous deux 
« de gente clere et franche » ; Germain-Colin Bûcher demande 
à son compatriote de le traiter en novice, et de lui appren- 
dre les règles de son art. Sa dernière lettre a été écrite eu 
Sicile, et si le style manque de grâce, si la versification n'est 
pas suivant toutes les r?'gles, il faut s'en prendre à la fontaine 
d'Aréthuse devenue saumâtre, et qui ne roule plus, comme 
aux jours de Virgile, des flots toujours limpides (2). Jean 



(1) Ep. fam. CVn, P 72 b. — Cela ne l'empêche pas d*écrire précisé- 
ment le conlraire dans Pépître CXX. 

(2) La correspondance poétique entre Jean Bonchet et Germain-Colin 
Bâcher comprend les LXllf, LXVS LXVI« et LXVlI'des Epistres fami- 
lières» 

10 
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Bouchot se déclare l'ami perpétuel d'un si aimable corre^J 
pondant. Cet échange de lettres avait lieu en ir>29 et en 153^1 
Or il arriva que, sept ans plus tard, Germain-Colin Bûcher " 
se compromit dans la lutle qui divisa les poètes français; les 
uns, les plus en vue, se rangèrent aulour de Marot ; les autres, 
les inconnus, autour de Sag^on, curé de Beauvais. Le poète 
angevin, ami de ce dernier, se montra pendant quelque 
temps au moins l'adversaire déclaré de Marot. Il écrivit contre 
lui des poésies mordantes^ et le ju^ea avec une hauteur 
et une injustice où perce la jalousie (1). li alla jusqu*à prt^- 
tendre que, dans celte réputation liltéraire, la faveur avail 
tout fait et le mérite rien. Sagon devait donc, selon toute 
apparence, trouver en lui un défenseur, et avait raison de 
l'appeler à son aide (2). Tûulefois, piqué de je ne sais quelle 
mouche, emporté par un caractère bizarre, Germain-Colin 
Bûcher, dans une lettre qui ne nous a pas été conservée, 
mais dont nous connaissons le sens par Tépitre de Sagon à 
Jean Bouchet, voulut, tout en montrant une préférence tr 
marquée pour Marot, se poser en arbilre et donner des co 
seils aux deux adversaires. Il n'est pas de rôle plus ingrat que 
celui de conciliateur, surtout de conciliateur partial. Sag 
se crut trahi, et il avait de bonnes raisons pour le croire 
on faisait des grâces à son adversaire, et on l'accablait de 
mille coups de plume acérée : 

,.. L'vD de nous supporte, dore, et oingt» 

Et l'autre a tort blasoune, picque, ot poingt (3), 

gémit la pauvre victime. Toutefois, en habile homme, lep< 
offensé voulut lirer de cette ingratitude le meilleur pai 
possible. Il écrivit à Jean Bouchet, qu'il ne connaissait pas, 

(1) Joseph Deaais, les Poésies (U Germain-Cotin Bûcher, p. 39, 33 eU83. 

• (î) Viens rontrc ce Marot moling 

Bouchct« et toi, Ocrmoin Colin 
D*Aogers et PoititTï; la défense. 

(Volzard : De disputaiione inter MarotumetSagontum, p. 31^) 

Cf. le Rabais du caquet de Fripelipesel de Marot, dans le volame intitalé 
Us Disciples et amys de Marot contre Sagon, 
(3) Ep. fam. QX. ^ 73 b. 
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mais dont il savait l'autorité fort grande, et tenta de l'attirer 
à son parti; il se conciliait du même coup tous les disciples 
du grand rhétoriquciir. Il se plaint de la trahison d'un 
ami qui semblait si sûr. Ce n'est pas, certes, le grand po&te 
a pictauiquc » qui jamais eût agi ainsi, cet homme illustre 
qu'il s'oslimc heureux de pouvoir ranger au nombre de ses 
anïîs véritables. Leurs corps ne se sont pas rencontrés, mais 
bien souvent leurs cœurs et leurs esprits ont vécu de la mCme 
vie. Il peut donc le compter parmi ceux qui lui resteront 
fidMes, et ne suivront pas l'exemple de Tîngrat Gcrmaîn-Colin 
Rucher. 

[| m'a blasme, et a prias la defence 

De son Marot.qui dieu et monde ofTense. 

Une réponse trop enthousiaste^ semblable à celle que Jean 
Bouchet avait coutume de faire en semblables occurrences, 
eût été imprudente, le curé de Beauvais pouvait la montrer, 
et faire foi sur elle pour ranger le poMc poitevin parmi ses 
partisans; or, le fin procureur ne voulait à aucun prix prendre 
position dans cette querelle; pourtant ne pas répondre à de 
pareilles avances lui semblait dur : il s'agissait donc de tenir 
la balance égale entre les deux adversaires, et de ne pas trop 
s*avancer. 

Après les compliments d'usage, elles humbles protestations 
du début, 

Car le scay bien que mon lourd Pictonicqae 
Offensera ta doutce rcthorique [1), 

il aborde son sujet : quel malheur de voir une pareille désu- 
nion entre si bons amis ! 

U ma deplaist veoir fortune telle estre 
Que deux amys si 1res grans orateurs, • 
Et de verlu£ et lettres amateurs 

[îy Ep. fam. ex, f 73 c. 
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Qui si loDgtemps ont amytié tenne 
SoienUD discord pour chose mal congneae 
Dont dangereux est Tescrire ai parler (I). 

D'ailleurs il ne sail pas très bien ce dont il s*agit ; il n*a 
pas lu la lettre adressée à Marot et à Sagon par Germaio- 
Colin Bûcher ; il ne connaît même pas ce poète, il ne l'a 
jamais vu: il a échangé avec lui deux lettres fort aimables, 
voilà tout. H regrette cette malencontreuse affaire, mais il 
ne veut pas s'en mûler 



le suis amy de tous en charité. 



à 



Sagon n'avait parlé qu*indirecl<^ment de sa querelle avec 
Marot, Jean fiouchet fait de même et s'en tire avec quatre 
vers que chacun des deux poêles pourra interpréter à son 
avantage : 

Chascun de vous par art et par nature 
Mérite loz de sa propre cscriplure 
Biuer^ment, mais on dire, et on faict 
De tous humains il n'y a rien parfatct (2). 

Sagon ne pourra pas mettre Jean Bouchet parmi sesadrer^ 
saires, mais qui donc osera dire qu'il est opposée Marot 

Freuez-ta, ne la prenez pas, 
Si vous la prenez cest bien faict» 
Si ne la prenez en tjffect 
Ce sera œuuré par compas (3). 



Notre auteur assure ensuite le curé de Beauvaîs que par- 
tout il défendra « son bon renom et famé » ; mais il n'aime 
pas dans ses lettres critiquer ses confrères en poésie, ce 
pas là sa u veine », 

(l) Ep, fam, ex, ^ 73 c, d. M. Paul Bonnefon (Revue d'histoire lUt^- 
r aire de ia France', 1894, p, 272, Ï73) fait allusion h celte intenention 
négntive de Jean Bouchet dans la querelle entre Marot el Sagoa, intervea- 
tien que M. Voizard n'a pas soupçonnée. 

(t)Ep.fam. ex, f73d. 

(3) Rabelais, liv. III, cti. xxi. 
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Le plus curieux de l'affaire, c'est que Jean Bouchet avait 
uneidéelrts arrtMée dans lu ciruonstaiice, mais qu'il serâscr- 
Taitde la formuler à qui et quand il lui plairait. Dans son 
Epistre CXX, adressée à Jean Brèche, il montre encore, en 
citant les deux adversaires t'un à côté de l'autre parmi les 
grands poètes de l'époque, qu'il entend toujours rester 
neutre : 

Telz !oz sont deuz a TAtibé saiacl Gelaiz, 
Marot, Sagon, Brodoau, el Rabellai^ (i). 

pendant, avant d'avoir été consulté par Sagon, !e Tranerseur 
des voyes périlleuses adressa à « maistre Baptiste le Chan- 
delier, conseiBer du Roy en sa court de parlement en Nor- 
mandie », une lettre beaucoup plus explicite, où il donne 
nettement, sans les nommer toutefois, son avis sur les deux 
adversaires (2). Ses préfèi^nces sont évidemment pour 
Marot, dont il trouve le naturel plein de charme , l'esprit 
grand et gentil, le vers doux cl facile ; 




nature 

Le reûd pinisant en ta sienne cscrîpture 
Et a l'esprit si grant et si gentil 
Qu'en tous ses vers il est doux el facil. 
Impossible est de veoirrÉme plus doulce 
£)n ce ou l'esprit par nature le poulse. 



■ Lorsqu'il suit librement son génie, ce poMe plane au- 
'' dessus des autres, et s'il avait toujours enlremôlé les rimes 

I masculines et féminines, s'il avait mieux étudié la quantité 
des voyelles, et s'il n'avait pas trop souvent fait rimer des 
syllabes brèves avec des syllabes longues, peut-être serait-il 
un « rimeur parfaict (3) », 
(I) Bp. /am. CXX. f'' 80 c. 
{i) Ep.fam.CW. M. PanI Bonnofon {le Différend de Marot et Su- 
çon... Hevuecf histoire littéraire de la France, 1894, p. 103-138 et 239-285) 
n'a pas indiqua qufl lesépîtres 106 et 107 su rapporteut au moins indirec- 
tement à la fameuse querelle 

(31 Si n"3 Ion veu de rimeur si parfaict 

Qui quelque faute en escripiiant n'ait Taict 
Qui l'eu vouidroita la rigueur reprendre 
Où ie ne tëds, mais mieulï de lu'appêdre. 
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Sagon cependant ne manque pas de qualités, lui aussi ; î1 
n'a pas la douceur Je langage, do son adversaire, mais il est 
savant et compose bien un ouvrage. Jean Roucbel,sans doute, 
ne saurait approuver les rimes reprochées par Charles 
Fontaine au curé deBeauvais. la fer t et affaire^ frère et des- 
plaire, maistre et remettre^ cueitrs et obscurs (t) ; mais à son 
avis Marot a certainement tort d'attaquer avec la violence 
qu'il y met un pofele fort subtil qui rime eu équivoques (2). 
De môme Sagon ne devait pas s'en prendre à l'honneur de 
Marot, surtout pendant l'exil du poète (3). Si Marot a eu 
maille à partir avec la Sorbonne et le parlement, s'il a mal 
parlé de ces doctes assemblées» c'est aux théologiens, c'est 
aux « Sénateurs » de régler cette alfaire avec lui, le curé de 



le trciiuc beau mettre deux femenins 

En rime pinte, ntiec <leiix masculins. 

SemblablemenI quand on les enU-elasse 

Eo vers croisez, ou Grvbaa se sulace. 

Aussy quand voj' sur voyelle rimer 

Sans le vray son des lellres supprimer, 

Non que ce snît h îa leltre derrière 

Mais tierce ou quarlu, et la syllabe entière 

Nous voîons bien que ce mot cy. scauant 

On n'cscript pas comme ce mot. cônient. 

L'un est en a, Triulrc en e, mais science 

Conulent très bien avec expérience, 

l'entends qui veut toutes reigles garder 

De rimerie, et bien y regarder, 

Voire duil on sans que le vers on gricsuc 

Auuir esgnrd a In lunguf? et la briesue. 

Qu'on cungnoislra par le parler eouauun 

Sur la voyelle, ou ne pense chaseun, 

En boa François ce mut cy aduerli^se 

Est lon(^ sur î. et brief rc mot noUce, 

Et toutes fuiz tous les iours vuus volez 

yue les plus grans sont *ur ce foruotex, 

Et mesinementen rime d'equiuocque, 

Ou quand des vers la sentêce y pruuocquc, 

Pourtant n'en faut blasmer les hôs facteurs 

Xe de leurs vers ÊStre dilTsmnleurs. 

Peu de gens sont qui ces reigles bië gardët. 

Moins de lecteurs qui si pre3 y reganlenl. 

Ei>i»t.fam.C\U,t^7% a. 
(1) Œuvres de Maroi, édition Jeannet, t. I. p. T^i, Epiislre MI» 
(3) Au dire d'un poète coDlemporaiu, Sagon était beaucoup plus ■* sca^i 
vaut que Marot en langue lutine ». De disputatione inler Marotum et Sa- 
gontum^ p. 6. 

(3j Laos son livre : le Coup d'essay de François de Sagon, secréUiire d< 
fabbé de Sainct-Ebvroul. 
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Beauvais n'a rien à y voir. En tout cas, ce différend 
n'aurait jamais dû ^Ire une occasion pour les deux po&les de 
« s'appliquer a dîiîame et iniure ». A part la faiblesse pour 
les rimes 6quivoquées, faiblesse bien compréhensible chez un 
rhéloriqueur, ce jugement semble de tout point excellent, 

D*ailleurs Jean Bouchet ne s'en tient pas là, il élève et 
généralise la question, et son appréciation devient curieuse. 
Les talents sont divers et diverses les natures, il faut donc 
tâcher de comprendre les dillérenls génies, et louer ce qui 
dans un ouvrage mérite louange. 

Les grâces sont es hommes diuîsees 
Côme a Dieu plaist 

Sachons donc, conclut le vieux poète, les reconnaître partout 
et ïes saluer avec joie. Ainsi la bonhomie de notre critique 
qui s'efTorce de trouver dans chaque auteur un mérite à louer 
s'élargit et tend à devenir la noble intelligence de loutô 
beauté littéraire ou artistique. Applaudir le talent sous toutes 
ses formes, même les plus étonnantes à première vue, et 
tâcher de comprendre toutes les Iransformations de l'art, n'est- 
ce pas la première règle de toute vraie critique et la condi- 
tion éternelle du progr&s? Jean Bouchetj esprit assez ouvert 
pour l'époque, semble bien l'avoir soupçonné ; mais il lui a 
manqué, pour donner delà valeur à ses appréciations, le goût, 
cette fleur du jugement, et l'art de distinguer la vraie beauté 
de ses trompeuses contrefaçons. Il s'est laissé prendre à 
Téclat menteur des vulgarités et du clinquant; la littéra- 
ture se présente toujours à lui sous les traits d' « une jolie 
damoiselle toute pleine de miroirs et déchaînes (1) «. (le fut 
la faute de son éducation, la faute de son époque aussi, et 
vraiment il ne faut pas trop lui en vouloir d'être né à la fin 
du XV* siècle (2). 

ti) Pensées de Pascal, édit. Havet, 1. 1, p. lOi. 

(2) Vers t5;i5, Joan Bouchet, malade k Saint-Maixeni, reçut ta viàilede 
Mellia de Saint-Gtilais; il s'en montre très fier : 

Or moy"gîsan1: liinr ninsi innlmlc 
MqI equippo pour fnîre vni' gambade 
Fuz visité L'uiiiiim au îusne ie tmlays 
De par monsieur Merliu de siiiiict Gelays 
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Sous des dehors un peu trop naïfs, avec ses phrases sol 
nelles et ses périodes qui n'en iinissenl pas, il se montre, 
avec un grand bon sens, partisan résolu du juste milieu de 
ce « moien » qui, d*après lui, 

Faict l'homme sage et bien arraisonné (1). 

Son ambition ne s'élève jamais très haut ; et pourtant' 
il a toujours regretté de n'avoir pas pu vivre à la cour. 
Ses yeux restaient fixés sur ce point tjrillant qui le fascinait, 
il tâchait de se tenir au courant de ce qui se disait, de ce 
qui se faisait dans ce temple delà poi^rsie, quand, vers 1530, le 
seigneur Louis dTsiissac lui apprit qu'on le jugeait parfoi 
fort sévîîrenient à Paris, el qu'on y blâmait certain de 
ouvrages (2) ; ce fut chez lui un vrai désespoir. 

OnTaccusailde dire trop la vérité un peuàtout le monde 
de louer outre mesure ses bienfaiteurs du Poitou. Le pauvre 
homme, dont le plus grand désir était de n'oDfenserpersonne,^ 
n'avait pas conscience de si grands méfaits. 11 résolut poup 
tant de se taire désormais et de se consacrer tout entier à s( 
métier de procureur. 11 ne fera plus de vers, et pour bien se 
prouver à lui-même son héroïque résolution, il commence 
par rimer une épître h « Monsieur Tabbé de Fonlainc-h 
Comte » afin de lui raconter sa lamentable histoire. Hélas ! il 
en est des serments rimes comme des serments écrits sur le 
sable ; l'année suivante, lorsque le vent eut soufllé, il con)< 
posa l'éloge de la mère du Roi (3). Ses regrets de n'avoir pas 



Que (lesirois vuir dessus tous lus hommes... 
Qui ne vuulut d'auec moy s'en a]ler 
Qu'il ne m'iiist «lit, voiro môslrcr Jes choses 
ijni (îi-nioLirrôt en nioy toiiJiinnrs eiicluses, .,. 
Ucnrt^ux io suis d'nvoir vn homme veu 
De taat de biens et de grâces pourueu 
El pluâ heureux de la tant hunnc chcre 
Qu'il me feit luis, que ie Uen pi' quur chère. 

Ep, fam. C. f^ 76 d, 

(!) 1 ATor. Il, fo 13 c. 

(ï) Ep. fam. LXXni. 

(3)^ Le vingt-deuxiesme iour dudit mois de Septembre (1531), ainsi' 
Hadaïue la rtiêre du Roy de France... s'ëq alloit de Footuiue-Blcau... 
RemorûuLia... Irespaâsa au lieu de Grès... dont iay faicl un petit traiclâi 
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réussi h Ctro poète de conr se manifestent çà et là par quelques 
mots jetés dans ses livres et, surtout encore, par l'obstina- 
tion qu'il ract jusqu'à soixanta-quinzc ans à oiïrir ses poèmes 
aux personnages les plusimporiants du royaume. Les Tnttm- 
phes du très chresticn^ très puissant^ et invictissime^ rot/ de 
France^ Francot/s premier de ce nom, imprimés en 1549, sont 
dédiés à Henri II ; il avait dédié /? Labyrith de fortune (1533) 
« à Madame Marguerite seur germaine du 1res crcslien Hoy de 
France >» ; les Triumphes de la noble et amoureuse datne (\Vyï^)^ 
» à madame Eleonor de limpcrîalle maison Dauslriche, 
roynede France ». Ces dédicaces aux formules obséquieuses 
devaienl| en outre, dans sa pensée» lui ohlenirdes faveurs ou 
desprêsents. Alors, en effet, commedansFâge suivant, comme 
ati xvno siècle et peul-ôtrc bien un peu comme toujours, offrir 
un ouvrage àun riche Mécène c'était tirer un bon sur sa caisse ; 
tous les poètes ou à peu près tous y voyaient un moyen d'équi- 
Hbrerleur budget (1). Orii semble bien que dans le budget de 
Jean Bouchet les recettes ntî l'omparlaienl pas d'une faron exa- 
gérée sur les dépenses. Il eut toujours de quoi vivre large- 
ment, et il tint dans la ville de Poitiers un rang fort hono- 
rable, mais il aime à revenir sur la peine qu*il a prise pour 
mener à bien son petit ménage (2). 

Aussi n'aimc-t-il gu^rc à se séparer de cet argent qu'il a eu 
tant de peine à gagner. Il trouve les impôts bien lourds; fidèle 
au roi avant tout, il estime que le prince a raison de demander 
pour le bien du royaume des sacrifices nouveaux à ses sujets ; il 
ne faut points'en«esbahir»; voilà son jugement d'hislorien(3); 



sa loiiange, intitulé, te Palais, elEpigrammes des cleres. » Annalîsd'A qui- 
taine, p. 467. Jean Bouchet, sans doute, cite de mémoire, voici le litre exact 
de l'ouvra^fe : Le iugevxent poe \ tic de l'honneur fe \ inenin etseiour des \ 
iilustres claires tt honnestes Daines, par le Ti'auerseur. — M. Ouvré, 
dans la DOtice qu'il consacre û Jean Buuchet (Affm. de la Soc. des Ant. 
de l'Ouest, 1857, p. 5 sqq), fait très bien rassortir les [efTorts successifs 
du poète, essayant non plus d'aller vivre à la cour, mais d'y faire pénétrer 
ses œuvres et grandir sa réputation. 

(1) Cf. Ut Renaissance des Lettres et l'essor de Vêrudition ancienne en 
Belgiqt^, par FêlixNève, p. H^. — Tableau Historitjue et critique de la poésie 
française, par Sainte-Beuve, p. 2Î, note. 

{2) Ep, fani. L. 

(3) Annales dWquitaine, p. 350. 
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mais le procureur de Poitiers, le paisible citoyen, est beau- 
coup moins héroïque, et quaiid il faut bourse délier, il fait la 
grimace, et voudrait bien trouver une échappaloire. Il est desM 
aventures qui n'arriv4^nt qu*à lui. Précisémenl hier il sortait 
du Palais de Justice^ où la journée n'avait pas été bonne; en 
descendant le grand escalier, il se vit arrêté par un sergent 
public tenant à la main un papier sur lequel il lit ces mots ', 

A ciaq escutz eâl taxé lebao Doucbet. 



Voilà qui n'est pas fait pour le mettre en belle humeur. Sans 
doute les besoins de l'Ftat l'exigent, et l'argent du royaume 
qui tout entier appartient au roi n*est que prêté aux sujets,^ 

mais 

Prester l qui ? moy ! chargé de huict eafans 
Et qui ay près de soixaale-aeuf ans ? 

D'ailleurs» on le sait bien, poète aux légères aspirations, j^aî 
plus songé pendant ma longue vie à courtiser les Muses que 
la déesse Fortune, J'ai chanté les hauts faits du prince, que 
peut-on exiger de plus ? 

— Si faudra-îl [>ayt!r ou qu'on vous livre, 



I 




quea 



reprend le sergent impitoyable, on prendra vos biens. — Mes 
biens ! Attendez, je vais écrire à *< Monseigneur Monsieur de 
Baïf(l)^ maistre des requêtes du Roy nostre sire». Cet. 
emprunt doit^ d*après la volontéformelle du roi, peser sur lesfl 
seuls gens riches {2), or il est bien impossible de me ranger, 
moi, Jean Bouchet, parmi les citoyens opulents ; je connais la 
bonté du prince, il me fera plutôt un présent que de me pren 
dre cinq écus. Sur ce, le poète prend sa plume et rime : 



(1) I*azare de Baïf, nommn maître des requêtes vers 154!. 

(2) '< La(ii!e aonee, mil cinq cent quarante quatre, le Roy outre les tailles 
ordinaires et accousUuiiées print et leua sur les habitan^i de toutes les 
villes closes de son lloyaume, et faux-bourgs d'icelles, la soulde de cin- 
quante mil hommes de pied, dont les villes closes de Poiclou payèrent 
trente six mil livres. Aussi furent faits ladite année quelques emprunts 
particuliers, sur les ^ens aisez y ce faire, dont ne se faut esbahir. » An^ 
nales d^Aquitainet p.oâO. 



1 
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Dizain. 
Il mVnnuye fort que le mien Roy me doyae 
Qui luy doy tout, car ie n'ay rien a moy, 
El s'il permect que les fruiclz i'ea recoyue 
C'est de sa grâce el par Royal octroy : 
Mais ou c'y ha rien que prendre ; ie croy 
Qu'il u'enlûd pas pour rien mon debtear eslre, 
Si son sergent ou eauoieeo mon eslre 
N y Lrouuera queMuseins escriptz 
Et luy qui est de tous orateurs maislre 
N eraprualeroit chose de si bas pris {{). 

Ces vers n'approclient pas sans doute de la finesse de Marol, 
peut-être cependant valaient-ils la peine d'être cités (2). 

Jean Bouchot, lorsqu'il les composait, avait près desoixante- 
dix ans ; la vieillesse «joutait à la bonhomie naturelle du 
poète la douce expérience d'une longue vie. Ses dernières épî- 
trcs famiU&rcs nous le montrent altendant paisihlement 
rheure de Dieu dans son cher Poitiers, « lieu de repos^ ville 
de quiétude (3) ». Tout semblait bien fini pour lui, el il deman- 
dait à ses amis de ne pas l'oublier quand il ne serait plus : 



b 



Vous penserez en moy poure vieitlurt. 
Eu mes escriptz composez au vieil art. 
Et au vouloir que i'ai eu de mieutx faire, 






écrivait-il gcntimenl au cf seigneur de Myhervé, gentilhomme 
de bon scauoir demeurant à Boulogne sur la Mer ». 11 le 
remerciait de lui avoir envoyé des notes pour ses Annales 
d'Aquitaine, el le priait de lui raconter par le menu tous les 
hauts tails accomplis parles armes du roi en Picardie. 

le vous supply, si trouncz te loisir 
Que m'enuoiez ce que pourrez choisir 
Des nobles faictz parentreprinso hardie 
£d l'an présent, en et près Picardie (4). 

(i) Ut Généalogies, 9f finies et epitaphes.,., p. 44ïv*. 

(i) Il Taut croire que le besoin d'argent inspire assez souvent les poètes : 
es meilleures éplires de Guillaume Crétin sont certainement « celles dans 
esqnelles it demande de l'argent aux rois ses maîtres et A rév<^que de 
Glandève ». Anatoli! de Montaiglon dans le recueil de Crepet, les Poêles 
rancaig, t. 1, p. 48i. 

(3) Ep. fam. CXXVil. f" 83 d. 

(K)lbid. Ibid. Cette épllre est de 1S43. 
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L'infatigable auteur entendait bien mourir la plume à la 
main, et continuerses recherches historiques jusqu'à Ja der- 
nière heure. H semble avoir abandonné un peu plus tôt la 
poésie. 

Vers 1S42, Jean Brèche (1) lui avait envoyé, pour qu'il le 
revit, un traité de Lactancc traduit en français. Dans la lettre 
qui accompagnait îe manuscrit, Jean Bouchet était porté aux 
nues. 

Cahors se peuU vanter et tenir fier 
De snn M.nrot, ci s'en gloriffler, 
Touraiae peull louer si>n Rabelïaiz, 
Kt son brodeau, Merlin de saincl Getaiz 
Est une purle en France précieuse... 
Mais quoy ? Poiotiers a boQ et juste tiltre 
As«n Bouchet... (2). 

Et l'auteur ajoutait : « Votre poôlc, Poitevins, il faut plus 
l'estimer qu'un marquis, un duc ou un comte; heureux un 
jour celui qui pourra dire: J'ai vu Bouchet. » L'humble pro- 
cureur dans sa réponse avertit son ami que de pareils com- 
pliments le font rougir. Il fut un temps, je Tavoue, où j'ai- 
mais les Muses, et sans filre orateur ni poète, j'ai pourtant 
plus écrit qu'aucun homme de ma généi*atiou ; mais les che- 
veux ont blanchi, le corps a perdu sa vigueur et l'âme sa 
poésie : 

Cela me passe, et plus ou peu en use. 
Caresloi{;né suis de nia propre Muse, 
Quand ie voulois avec elle veiller 
Tous mes esprilz sc^uoit bien reuelller 
A inuenter quelque moralle taï>che, 
Mais a présent ma vieillesse s'en fasche, 
Non du labeur, mais dont le n*ay l'esprit 
Do plus le faire, et mettre par escrîpt (3]. 



11 y a plus: la poésie elle-même et le goût des lecteurs 
changent. Jean Bouchet ne se rend pas compte que cette 

(i) Sur Jean Brèche, on peut consulter Goujat : Biàliothrque francoitt, 
I. XI, p. 333. 
(î) Ep. fam, CXIX, fo 79 b. 
(3) £p. /awj. CXX, fo 80 c. 
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évolution profonde date de ravôncmcnt de François 1*% et 
Teût-il remarqué il n'oserait pas Je dire, car il croirait par 
là critiquer le roi ; or jamais il n'a eu, jamais il n'a compris 
une pareille audace. Cependant les faits existent; autour du 
jeune souverain et de sa sœur Marguerite de Navarre se 
sont groupés les poètes nouveaux ; ils reconnaissent pour 
chefs Marot et Mclin de Saint-Gelais. Emportés par le cou- 
rant de facile plaisir et de vie brillante où dès le début de 
son règne se jette le iîls de Louise de Savoie, ils ne songent 
quH plaire au prince et à ses favoris. La grave poésie mo- 
rale de Louis XII a été joyeusement abandonnée, et au lieu 
de rimer de longues allégories sur tes vertus de Foi, d'Espé- 
rance et de Charité, ou sur Force, Prudence, Justice et Tem- 
pérance, les poÈles ont tourné des éptgrammes» compose des 
rondeaux et des chansons sur les dames de la cour, et en 
l'honneur de Vénus et de son fils. 



Ud lay d'amours, ou de gaudi&serie 
Ou VD dizain de quelque resuerie 
Seroal mieulx veuz estimez el prisez 
Qvi'viî raornl puure el plus auclorisez, 
l'câlime et rruy que c'est que de tout vice 
Ou faict vertu (1). 



De tels revirements déplaisent au poète des Triumphes de la 
noble et amoureuse dame ùi du Labf/rith de fortune. II consent 
bien à suivre les progrès de la rime, à les devancer môme, 

Pmais, pour les idées et pour les mœurs, il restera toujours le 
traverseur qui « pour son temps a esté loiié, et est encore 
comme chaste et chresLien scripteur, non lascif et pagani- 
sant, comme ceux du iour d'hui, et si a faict et poursuiuy 
grandz, el continuels couvres, non pas petites sonneries » (2). 




(i) Kp. fam. CVII, f" 71 d. La plainte ne date pas de JBan Bouctiet ; <» les 
jODgteurs.dit l'auteur d'un Restinire « qui toz jors mentent » sont recher- 
chés et honorés partout jusqu'à la cour, ou leur fait de beaux présents 
pour qu'ils veuillent bien débiter leurs mensonso-s ; mais si quelqu'un 
s'&viâ3it de >' parler par desvinilé « chocun le fuirait, il devrait payer lui- 
même des gens « por soi faire escouler ». Petit de Julleville : Histoire de 
la langue et di" la iittèntture françaises, t. H, p. 164. 

(S) Charles Fontaine, te Quintil Horalian dans la Deffence et Illustra' 
tion delà Langue Franœyse^ édition Em. Person, p. 211. 
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Le jour où Jean Bouchel dit adieu à la poésie — si jïiinaig 
il lui dit un adieu complet — compta parmi ses mauvaU 
jours; il renonçait à ]a joie de sa vie, et l'heure consacrée 
jadis aux vers dut alors lui paraître bien longue. La raori 
approchait; cette nuit qui vient « comme incongnue ■ 
melLre lin au rôle de chaque homme ici-bas. La rude visi- 
teuse pouvait bien le dépouiller de tout, du costume gris, 
symbole du travail dont un jour il se revêtit pour suivre 
dame Suggestion (1)> elle ne devait jamais parvenir à le 
décourager ; depuis ses fautes de jeunesse il avait, en effet, 
toujours gardé 

Espoir en Dieu et fiance tolallc (2). 



Jean Douchet avait vécu en bon chrétien, il avait mis sa 

foi au-dessus de tout. Quelques écrivains (3), frappés peut- 
être de la liberté avec laquelle il critique les abus de l'Eglise 
et aussi des rapports d'amitié qu'il entretient avec plusieurs 
personnages qui puss&roiil à l'Iiérésie, ont affirmé qu'à cer- 
tains moments notre auteur inclina vsrs le protestantisme. 
<( C'est un fait dont je ne trouve aucunes preuves dans ce que 
j'ai lu du grand nombre d*ouvrages qu'il a laissés », affirme 
Dreux-Duradier (i), et je suis entièrement de son avis. 

(1) Beau sire 

Il conuicnl que dune des couleurs 
Que vous voyez porter aces coureurs, 
Vuus reucâtez, et lors la couleur griâc 

Voulu auoir, car labeur ne dei^prise 

Labyr'tth de fortuné , C i v®. 
(î) Les Regnars Iraversât, f* 3 v» après kiu. 

(3) Le Ducbal, DucatianaX I, p. 18. — H. Glonzol : Hevuedes prùvintêf 
de t Ouest j \Rny\QV iH9i,[i.oï. —Vâtim les amis ou correspondants dt* J^ad 
Boucbet qui passèrent an protestantisme, ce dâroier auteur cite Qucntio. 
— un des habitués de Fontaine-le-Comle, — « qui fut exilé de Poitiers, 
comme hérétique ». H. H. Clouzot ae prouve (tas cette afQrmation ; elle 
pourrait bien n'être pas exacte ; l'hérésie proteslanle n'entre à Poilier& 
que vers 1534 ; Quentin en était parti en 1532 ou 1533. Le past^or 
Auguste Lièvre, dans son Histoire des proUstants et des Églises rêforméa 
du Poitou, p. 28, suppose également que Quentin se déclara pour les idées 
nouvelles ; il ne donne aucune réréreuce qui permette de contrôler ii>D 
récit, et son affirmation me paraît contraire à tout ce que j'ai lu dans le» 
œuvres de Jean Bouchet. — Cf : Ëpist. fam. LXXXll. 
(i) Histoire iilt. du Poitou, t. 1, p. 245. 
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Jamais Jean Bouchel n*a écrit une ligne qui puisse laisser 
croire qu'il ait songé à devenir protestant; toujours il a fait 
profession ouverte de la foi catholique romaine, et il semble 
n avoir pas eu assez d'anathtmes contre une doctrine qu'il 
considérait comme une hérésie. Il suffit pour s'en convain- 
cre de lire ce qu'il écrit de Luther dans ses Atmaies d'Aqui- 
iaine. Je cite à dessein rédition de ISrU, la premi5re où il 
donne son avis sur la doctrine protestante et son fondateur: 
« Lequinziesme jour Dauril lan Mi! cinq cens vingt et vng les 
faulscs propositions de Maislre Martin Iheuter furent dispu- 
tées en lescole de Théologie de paris, Et comme erronnees 
hérétiques, Et scandaleuses côdamnees et réprouvées... le 
les eusse cy Insérées, Mais les clercs les entendent, Et les 
simples gens se passerôt bien den auoir lecture. Car pins 
pourroient auoir de dommage en les oyant lire, que de 
proffit (1). H Dans Tépître XL VII, qui doit avoir été écrite en 
1527, il félicite un de ses amis Jean Mary de Ruffec d'avoir 
composé une vie de saint André ; cet honneur rendu à Ta- 
pôtre de Jésus va directement contre « l'erreur Luthérienne » 
qui voudrait anéantir le culte des saints. Ailleurs (2) il 
plaint Marot de s'être laissé entraîner dans la révolte corilre 
l'Eglise de Rome. etd*avoir voulu pénétrer en téméraire les 
hauts secrets de l'Eciiture ; il le regrette, car c'est « vn vray 
poëte né », mais il ne veut pas l'imiter dans cette folle au- 
dace, il entend suivre toujours la foi de ses ancêtres, aimer 
Jésus, SCS saints, et tout ce que le Sauveur aima. Enfin, en 
1545, dans une nouvelle édition de \sl Déplora iion de f Église 
militante^ il attaque avec force les protestants, les fondateurs 
de la secte surtout, ces gens qui jadis portaient » saints 
habitz et gras frocs », et qui aujourd'hui s'efforcent de sé- 
duire les peuples « par doulces conlrouerses », ctdc les'gagner 
à Terreur, 

Ces apostatz rempliz de Tanite, 

(l) Annales d'Aquitaine, édition de 1531, f* CLXvu v». 
(î) Ep. fam. CXIIII. On peut eacore sur ce point consulter la CXIIIû 
Epitre familière où il termine an long parallèle entre la manière de vivre 
des protestants et celle de Jésus-Christ par ces deux vers : 
le n'en dy plus fors que c'est vne peste 
Qui «aincte e^ylise cl ses membres moleste (f" 15 d). 
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veulent réduire à néant l'aulorilé de TÉglise; ils nienll 'exis- 
tence du purgatoire, l'eflicacilô de la confession et de toutes 
les bonnes œuvres; leur doctrine 

Cestvn conuy pour les gens reculler 
De toushionsfaictz, de lusuo et d'abslinence, 
C'est vn oclroy, voiro pleine liceuce. 
De paillarder, piller ettiourtnander, 
C'est vug congé d** viure eu impudence 
En injustice et en toute imprudence 
Vng foui Conseil pour ia ne s'amender (l). 



Des gens lettres, curieux et entôtés, orgueilleux et subtils, se 
sont déclarés partisans de la nouvelle doctrine, ils ergotent 
sur les textes obscurs sans remarquer ceux dont la clarté 
est manifeste. Un homme de bon sens hésitera-t-il entre 
cinq ou six apostats, envieux, détracteurs, voluptueux, et 
tous les grands saints, tous les génies, gloire de l'Église ca- 
tholique. 

Certes voilà des passages caractéristiques et sur le sens 
desquels il est impossiblede se méprendre; cependant, môme 
si nous ne possédions pas cns expressions si nettes des sen- 
timents de Jean lîoiichct, il me semble que la seule lecture 
de ses œuvres suffirait à prouver qu'il fut toujours un vrai 
catholique ; rien dans leur inspiration générale de contraire 
à la foi la plus droite et à la plus sincère piété. 

On se rappelle peut-être qu'au début et à la fin de presque 
tous les Myatères et Miracles^ on trouve des déclarations 
comme celle-ci: « A la gloire et honneur de Dieu et des 
sainls soit, cl au profit des âmes (2) » ; on rencontre des 
phrases semblables dans la préface de presque tous les écrits 
de Jean Bouchet. Il veut avant tout faire du bien à ses lec- 
teurs, et, chose trî^s méritoire pour un rhétoriqucur, il 
n'hésite pas à sacrifier Jcs rîmes équivoquées, le comble de 
Tari pour lui, comme pour Charles Fontaine (3), à la néces- 

(i) Les Généalogies, effigies et epitapheSy f* 115 sqq. 
(2)Ch. Aiibertin. Histoire de la tangue et de la littérature françaises au 
moyen âge, t. I, p. 538, nota 2. 
(3) Le Quntil Horatiun, édition déjà citée, p. 209. 
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site d*6tre clair et compris de tous. En écrivant il pense tou- 
jours à Dieu et lient le regard de son âme constamment fixé 
HBur lui. Je ne cite pas d'exemples, parce qu'il y en a presque 
^à toutes les pages de ses Epistres et de ses livres moraux. 
Un de ses ouvrages, les Triumpkes de lanoble et amoureuse 
dame,,., n'est pas autre chose qu'une mise en scène allégo- 
rique des combats que Tâmc humaine doit soutenir contre 
ses perverses inclinations et les assauts du démon. Voici la 
protestation de foi toute catholique qu'il a mise à la fin du 
volume: « Si aucune chose y auoys escripte autremët que a 
poinct ce a este par ignorance ou non intelligence des doc- 

» leurs dont ie rac suis ayde, en quoy ne vouldroys ne vculx 
persister: mais adhérer a la saincte escripture, et a ce que 
lient et croit saincte église, priât dieu quîl me vueille garder 
de errer: mais me dôncr la grâce de laymer, craindre et 
seruir, en Foy» Esperâce et Charité, et après mon deces me 
donner de son immense libéralité lelernelle gloire et félicite. 
Amen (1). 

Dans son Epistre aux imprimeurs (mai 1 534) il affirme bien 
haut qu'il a composé ses différents traités 



k 



TouÈ a l'honneur (îîuin, ou tonsiours tends 
Et an salut et profflt de mon proche (âj. 



I 



Le christianisme de Jean Bouchet est d'ailleurs un christia- 
nisme viril, et cet honnôlc homme se fait une idée très haute 
et très juste de la véritable dévotion ; les pratiques exté- 
rieures ne lui suffisent pas : « Il ne se fault confier aux obla- 
tiôs de châdcllcs quon faict a Dieu cl a ses sainctz, m mais 

(1) Les Triumpkes de la noble..., t° cccxc v**. — Il dit encore, â propos 
du habyrilh de fortune : « Le tout a Ihouneur et gloire de la trinite pre- 
mièrement, a la recreatiou de mon esprit, et pour en reuoluant les Hures 
apprendre a me congnoistre^ et lînableraent a la cousolation des dames et 
auitres personnes qui u'eutendeat les lettres Jatineâ... » Epistre... A véné- 
rable messirc Jacquet Preaost^ docteur cti tkeologie, régent en luniuersiie 
de Paris. GG i, éditiou Alain Lotrian. 

(2) 2 Mor. XI, i^ 47 c ; Cf. Ep. fam. XLI, f-* 32 b. 

... Mon intentido 
Est tout premier a laugmentation 
D'honneur dluio... 

Il 
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il faut s^humilier, corriger ses vices cl amender sa vie. « La 
lumière des chandelles quon présente a dieu ne peut esclair- 
cir la clarté de luy qui est le souuerain soleil, » Tobôissance 
du cœur lui est plus ii^rt^able que le sacrifice des bêtes f I ). 
Il ne faudrail pourtant pas s'y méprendre; il ne blilmc 
pas ces manières d'honorer Ûieu et les saints, pas plus qu'il 
ne blâme les indulgences, premier prétexte des querelles 
doù naquit le protestantisme; il veut que Ton gagne les 
grands pardons, que Ton fasse aux saints des offrandes et 
qu'on les invoque; mais toutes ces pratiques doivent être 
des manifcslatione d'une dévotion v(^'ritable, et non de vaines 
cérémonies. De la vraie piété elles forment pour ainsi parler 
le corps, à ce corps il faut une àme qui lui donne la vie, et 
cette dme c'est la charité, c'est Tamour de Dieu. 

DooQons pour dieu, gîï'gD'J^ los gras partlùs, 
Coufessoos-Dous, soioQs pleins d'absLineoce, 
Faisons des t>ieDs par parolles, par dons, 
Soions dduûU eu saincle pertinence 
Pauures logeons sans craindre pesiilencc, 
La rnessn oyons ( inq ou «ix fois le iour. 
Dieu coulem plans el sou royjil ieiour, 
Chassons de nous orgueil et vanité, 
Pleurons uoz maulx sans espoir de retour» 
llien ue faisons s'il n'y ha charité (2). 

Cet nnioiir de Dieu ne doit pas seulement vivre de paroles 
ou de beaux sentiments, il doit passer dans les actions du 
chrétien, et il se mesure, au témoignage de saint Augustin, 
au mépris que nous avons pour nous-mêmes, Jean Bou- 
chet ne pense pas autrement. Il veut d'abord que I amour 
de Dieu fasse accepter k chacun sans peine sa condition de 
fortune et de santé, 

Si vous n'auez en ce monde mortel 
Force, santé, gros tionneur et richesse, 
lîflissE?z te chitif u ta diuine hautte^se, 



[1) Les Begnars traversât, c m. 

(2) Lei Généalogies, effigies et fpilapfies. Ballade de Charité, xxuii* 
balladOjp. 113. Cf. cequ'ilditdes reliques, iesTriHmphes...,(" clxxxmiv** 
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Et méditez que pauiire fast Ihesus, 
Portez la croix sans murmure, eu liesse, 
Ne loffcDsez et vous yrez lassus {{). 

II est toujours facile de donner d'aussi nobles conseils, sur- 
tout lorsque soi-même on vil à Tabri du besoin et de la ma- 
ladie; il Test beaucoup moins sans doute de les mettre en 
pratique : disons à 1 honneur de notre humble héros qu'il 
sut faire ce qu'il conseillait aux autres. Plusieurs fois ses 
ouvrages furent attaqués ; quelques écrivains osèrent 
même s'en prendre à ses intentions. On Taccusait de se 
montrer trop favorable aux personnages dont il défen- 
dait les inlérOts, et qui, au dire des malins, pouvaient avoir 
quelque iulluence sur sa forlune. Nous aurons plus lard 
l'occasion de juger ces attaques; elles ne laissaient pas, il 
faut l'avouer, d'être tout au moins spécieuses, Jean llouchct, 
lui, se crut toujours iimocentet sa bonne foi paraît bien hors 
de cause ; quoi qu'il en soit, il supporta ces reproches et les 
accusations do môme nature en vrai disciple de Jésus-Christ. 
Le Dieu de toute justice a été nommé trompeur et séducteur, 
le fils de Dieu appelé Samaritain « sans cresme »; ne con- 
vient-il pas dès lors que pour l'amour d'un tel maître le 
disciple supporte avec bonheur lui aussi les injures et hîs 
calomnies ? 

Par cti ie dy, si quelque tiomrne féroce, 
Auoit do nous dit quelque iaiure atroce 
Contre le vray, deurioûs ioye auoir 
Etdoulcement l'iniure receuoir (2]. 

Et qu'on ne cherche pas là une espèce d'orgueil pharisaïque 
qui se met au-dessus de l'opinion des autres et se drape dans 
sa propre dignité; notre auteur l'avoue sans détour: 

Et toutesfois si parfaiclDe me sens 

Que ie veuille esire on raug desinnocens (3). 

D'ailleurs il semble bien difticile de croire à un Jean Bou- 

(1) Lti LahyrUk de forlune, 4" folio après Mm, ro. 

(2) Ep.fam. \U,P 3:J b. 

(3) îbid, LXXIII, P 49 b. 
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chet orgueilleux. Que le dt''moii de la vanité l'arl un peu 
taquiné, et que le grand rhéloriqueur se sotl montré un peu 
plus lier que de raison de ses nombreuses rimes, je consens 
bien volontiers à le reconnaître ; mais qu'il se soit cru un 
grand homme, malgré les éloges pompeux que lui prodt- 
guèrcnL ses conlcmporains, je ne ie pense pas, il avait trop 
de bon sens pour cela; j'affirme du moins, sans crainte d'être 
démenti, que jamais il ne se crut un grand saint. Avec une 
modestie charmante à laquelle la naïveté de son vieux langage 
ajout» encore plus de candeur, il se demande combien 
d'hommes pourraient se vanter d'avoir passé une journée 
sans être tenté de la chair, du monde, ou de l'esprit de ma- 
lice, et il ajoute : « le porLcray tesmoignage de mon faict, et 
si iestois surce enquis pourroisdire ::ans mentir combien de 
fois iay este navre et blecc, voirejusqnes au dangier de mort 
elemelle sans le remède du très graal et souLierain mcdicin 
nostru dieu et saulueur (!]. » 

Nous ne savons presque rien de ses dernières années ; il 
les employa sans doute avec la môme régularité que celles 
qui avaient précédé ; dans une épître adressée aux impri- 
meurs et qui dale de 15^4, il leur annonçail qu'il tenait en- 
core en réserve quinze traités manuscrits qu'il leur livrerait 
au moment opportun (2). Mourut- il avant de les avoir publiés 
tous? il semble bien impossible de répondre d'une manière 
certaine à celte question (3) ; je crois que plusieurs de ces 
opuscules ne furent pas imprimés, et il ne faut pas s'en dé- 
soler. Dans ces livres qui devaient ressembler à leurs aînés, 
nous trouverions, avec quelques traits intéressants, les mêmes 
fades allégories, alignant dans leurs pages à deux colonnes 
d'interminables décasyllabes; mais ces vers ne nous appren- 



ti) Les Triumphefi , â m r°. 

|2] i^wmi aux liurcti que iay les dcrricrs faictz 

En iicHnbre quinze, a mon ilcsir parfatutz, 
Vng resenù, nomnn; Ihoniieiir des princes 

Nul! publiez encorii.H par prouiuces 

2 Aior. XI, f» 48 b. 

(3; Quelques-uud de ses traités doivent faire partiu des Opuscules du 
Trmtevseur ; 1 édilioa de 1545 contient six ouvrages de JeanBouctiet parus 
Dvant 1534, et Luit autres inéditâ. 
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druienl rien sur le talent, rien sur rinflucnce de Jean Uou- 
chet. Naus pouvons nous passer doa dâtaiis qu'ils nous four- 
niraient pcut-fitre sur notre auteur ou sur ses relalions ; nous 
savons assez par ailleurs quel dévoué procureur, quel joyeux 
et fidôle ami, quel brave coeur, quel vaiJlant pbre de famille 
et quel fier chrétien il fut toujours. 

Je n'ai pu fixer d'une maniiSre exacte Tannée de sa mort. 
M. Ouvré, dans la potitenoLicequ'il consacre à notre Poitevin, 
affirme que, dans le mois de mars 1552, Jean Bouchet se 
démit ou plutôt voulut se démettre de la place qu'il occupait 
au mois et cent en. faveur de son fils Gabriel. Ses collègues 
ne consentirent pas à se priver de ses avis et décidèrent que 
sa vie durant il assisicrait auxséinices du corps de ville (1). 
Dreux-Duradier estime que Jean Bouchet mourut vers 1n52, 
« les Annales d'Aquitaine se trouvant continuées par une 
main étrangère depuis 1552 jusqu'en lo55 •> ; Thibaudeau 
est de cet avis (2) ; les auteurs de dictionnaires ou de 
notices et ceux qui les copient se partagent entre les 
dates 1550 et 1555. Il n'existe aucune pif^ce contemporaine 
qui permette de trancherdélinilivementlaquestion ; essayons 
d'une autre façon. Lors de la réforme de la coutume du Poi- 
tou en 1559, Gabriel fiouchet était procureur de l'abbé et 
des religieux de Saint-Cyprien ; son p&re n'assistait pas aux 
débats^ il devait donc être mort, car très au courant de tout ce 
qui touchait à sa province, il avait sa place marquée dann une 
pareille alTaire ; d'autre part, l'édition des Annales (£Ai]iti~ 
(ainedei^olf qui relate certains événements des premiers 
mois de celte année (3), avait été corrigée, nous le savons 
par le titre lui-m<^me, de la propre main de Tauteur ; Jean 



({)Métn. de la Soc, des Anthj. de l'Ounl, t8o7, p. 40. Le fait parafl vrai- 
semblabliî, je D'ai pu le vérilier. M. Ouvré ne donne aucune référence. 
Il est du moins certain que Gabriel Btjuotiet faisait partie du mois et 
cent fin 1561 et I5«â. Cf. Mfhn. de. la Soc. des Ant. de l'Ouest, 1897, 
p. 1G5 et 217. — Ce même Gabriel Boucbet est cité, dans un acte du 
4 février 155:{, comme procureur « à Poicliers pour haut «l puissant 
moDseigneur François de La Tremoille, seifjneur baron de Montaigu ». 
[Inventaire de François de La Trémoitley p. 172.) 

(3) Dreux-Duradier: flistoire littéraire du Poitou, t. I, p. 246; Thi- 
baudeau, Histoire du Poitou, t. II, p. 77. 

(3J La rupture de la Iréve Je Vaucelleii, février 1337. 
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Bouchot mourut donc probablement entre les premiers mois 
do lS57et la fin de l'année 1559, Agé de plus de quatre- 
vingts ans. Jusqu'au Ijout il avait tenu sa vaillante plume, et 
Ton se rappelle peut-être que les dernières pages des Annales 
(T Aquitaine n'offrent plus au lecteur que des notes prises au 
jour le jour, à peine relii^cs entre elles; la mort seule put 
Tenieverà son cher labeur que l'espérance lui avait toujours 
rendu léger et parfois m^mc agréable : Spe îabor levis, Spe 
lahor iorimdus. Le Iravaii lui fut toujours *loux, et quand il 
travaillait à la gloire des saints, quand, par exemple, il écri- 
vait à la louange de sainte Iladegonde ^'histoire et cronicque 
de Clolaire^ Fespéi'ance ne donnait plus seulement à ses re- 
ctierchcs une agréable facililé, elle y meltail encore la joie, 
l'entrain de faire une œuvre qui plût davantage à Dieu : 
Spe iabor iocimdus. Avec une simplicité charmante, l'auteur 
ajoutait encore à la dernière page du volume cette phrase 
toute de candeur, anagramme de son nom : Ha bien touché! 
Ce contentement enfantin <iui s*étale avec tant de franchise ne 
ressemble guère à de l'orgueijj et pour y voir de la vanité, 
il faut y regarder de bien près. C'est la satisfaction paisible 
de Vouvrier arrivé à la fin de sa tâche, et content du labeur 
accompli, le soupir profond de contentement intime qui, au 
soir de la journée, monte aux lëvres du laboureur quand il 
dételle ses bœufs, au bout du sillon terminé. 

Nousallons, dans les pages qui suivent, étudier Jean Bou- 
chet annaliste et rhétoriqueur ; avouons que l'homme, s'il a 
des défauts, reste néanmoins sympathique. 11 intéresse avec 
ses rêves d'enfant et de jeune homme, avec sa vie toute de 
luttes partagée entre les procès du procureur et les rimes 
du poète : serviteur lidèle des La Trémoille, son amour et sa 
vénéralion pour ses maîtres, pour le Chevalier sans reproche 
et sa noble épouse Gabrielle de Bourbon nous charment 
et nous touchent profondément. Il eût fait bon vivre près de 
lui à Ligugé et deviser à ses côtés sur les bords du Clain ou 
dans les bois qui entourent Fontaine-le-Corate, alors qu'il 
apportait un de ses ouvrages au noble Ardillon. Jean Hou- 
chet nous attire parce qu'il fut plein de bonté et qu'il sut 
aimer ; la haine n'entra jamais dans son cœur. Je crois pou- 
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voir ajouter que les détails jetés çà et là dans ses ouvrages 
sur sa vie d'époux et de père de famille nous le font esti- 
mer et chérir davantage. Chérir ! le mot va paraître bien 
fort: je l'ai écrit, je le laisse, et on ne m*en voudra peut-être 
pas trop de dire que l'âme de mon humble procureur-poète 
demeure dans sa simplicité, dans sa candeur, dans sa haute 
vertu chrétienne, une des belles âmes d'écrivain du xvi* siècle. 
La Société des Antiquaires de TOuest a fait poser sur l'em- 
placement de rbôtel de la Rose, où Jeanne d'Arc vécut quel- 
ques semaines, une plaque de marbre blanc avec l'inscrip- 
tion citée précédemment. Cet hôtel, nous le savons, appartint 
à Jean Bouchel ; je ne demande pas pour le Trauerseur des 
voyes périlleuses une i^econde plaque de marbre aux brillantes 
lettres d'or, mais deux lignes gravées sur une simple pierre 
du Poitou, de ce pays que l'écrivain a tant aimé, seraient- 
elles de trop ? Quatre mots et deux dates suffiraient : 

Ici vécut Jean Bolcukt 1476-1337 ? 



DEUXIÈME PARTIE 

L'ÉCRIVAIN 



Nous connaissons la vie de Jean Bouchet, son caractère, 
l'emploi qu'il a fait de son temps ; nous avons vu se former 
peu à peu son talent et ses goûts littéraires, grandir son 
amour de la langue et de la patrie françaises ; esprit curieux, 
il aime à se tenir au courant des choses et des idées de son 
époque. Nous avons ouvert, pour les feuilleter longuement, 
ses divers ouvrages nés presque toujours au hasard des 
événements heureux ou malheureux de sa longue vie, et 
nous y avons lu Thistoire d'un brave homme passionné de 
littérature. Il reste à juger l'écrivain. 

Jean Bouchet est un annaliste, Jean Bouchet est un 
rhétoriqueur. 



CHAPITRE I" 



h AKNALISTB. 



Jeaa Bouctiet aonaliÂte sp propo&e surtout de moraliser el d'inspirer 
l'amour do la France bL du Poit«>u. — L'hiatoire et cronicque de Clolaire 
esl une œuvre morale plutôt qu'liistoriiiue. Les Anciennes et Modernes 
Généalogies .ce livre esl un mnnuel non une histoire véritable; In lé- 
gende de Francus. — Le Ponegyric du ChruntU^r sans reproche: 
mélange de (iclion el do réalité, harangues à la Tiie-Uvo. — Annakt 
d'Af/mlaine ; l'œuvre priMfi[>ale : plan général et première idét» da 
livre ; louanges ((iii TacTueitlent. on l'imile, on le copie. But da 
Tauteur, sa méthode : recherche des vieilles chartes, des traditions 
locale:;, élude des ouvrages atUérieurs; ua'jveté de sa critique ; «llc| 
est parfois gônèe par la peur de déplaire ou un patriotisme cxag<»ré. 
Les Annaies resteront uu livre à consulter : Jean Bouchel y parait 
tout entier avec son bon sens, sa délicatesse, son ^ïrand cœur de patriote'] 
et de chrétien. — Cooctusion. 



L'histoire, telle que nous la concevons aujourd'hui, doit 
êtrela reconslitulion du pasu^é. Elle suppose donc chez l'écri- 
vain, avec la connaissance exacte des faits, première condi- 
tion de toule œuvre sérieuse, une puissante imagination pour 
retracer dans toule Tinlensilô delcur vie les grands drames] 
qui, lour à tour sifllés ou applaudis, ont été joués sur lascènaj 
du monde ; une iulellt^'euce Lrî?s nette pour saisir au mi- 
lieu des mille L'vénemenfs sortis de l'activité humaine ceux 
qui sont vraiment caractéristiques et dont la pittoresque 
réalité renferme en abrégé toute une époque ; enfin une 
haute raison pour dominer les faits particuliers et dégager 
la loi qui les régit ; sans cette maîtrise puissante d'une idée, 
l'œuvre s'en ira au hasard des raille incidents journaliers el 
sans importance de la vie d'un grand peuple, elle manquera 
d'unité. L'historien, pour répondre a notre idéal, doit donc 
être un fureteur savant, un peintre intelligent et un philo- 
soplïe. 



L ANNALISTE 



171 



I 



I 



jcan Bouchet se fait de Thisloiro une conception beaucoup 
moins élevée, très pea scientifique, mais qui n'en reste pas 
moins curieuse. Comme nous, il demande k l'écrivain 
une sérieuse connaissance des faits ;pûur arriver k laceili- 
tudc, il ne fautépargiicr ni recherche, ni fatigue. Sans avoir 
une notion exacte de la couleur locale, sans la rechercher, il 
réussit pourtant à replacer sous nos yeux certaines scènes 
passées, à nous en faire voir le pittoresque ; mais il ne 
soupçonne pas la philosophie de l'histoire, ce qui est autant 
la faute de son époque que la sienne. D'après lui, l'étude du 
passé se fait avanL tout dans un but moral: elle est une leçon, et 
le souvenir des grandes actions de nos ancêtres doit éveiller 
en nous le désir de les imiter. Il ne pense pas autrement 
que Ïite-Live : «: S'il y a dans la connaissance des faits 
quelque chose de fructueux et de salutaire, c'est que vous y 
contemplez, on des monumenis éclatants^ les enseignements 
de tous les exemples ; c'est que vous y trouvez pour vous 
et pour votre patrie ce qu'il vous faut imiter, ce qu'au 
contraire vous devex fuir, parce que l'entreprise et l'issue en 
sont honteuses (1). )> Dans k Panegyric du C/tettaliier sans 
reproche, il nous dit que les anciens plaçaient dans les temples 
et les édifices publics les statues des héros pour récompenser 
leurs vertus patriotiques et donner à leurs descendants Toc- 
casion « de ainsi faire (2) » ; Thistoricn n'agit pas autrement^ 
il fait revivre dans son ouvrage les grands hommes disparus 
pour honorer leur belle vie et exciter les hommes d'aujour- 
d hui à lenler leurs héroïques exploits. Celle inLcnlion morale, 
Jean Boucfiet ne se contente pas de l'indiquer nettement à la 
première page de son livre, elle reparaît comme un refrain 
au cours des chapitres qui se succèdent, et parfois même, 
craignant de la voir passer inaperçue ou mal comprise, Tau- 



(i) Tite-Live, préface, Lraduclion deTaioe. Es&ai sur Tite-Live, p. 37. 
Ou trouve cette idéîj dans uoLra tiisluire tilléraire « dès le xn^ siècle, et 
sous Charles V le chevalier de La Tour-Landry faisait lire par extraits à 
ses filles, pour leur aî>preridre comment elles se devraient gouverner, la 
Bible, les gestes des rni:^ et cronierjttos de France. » Histoire de la langue 
et delà liUéralure françaises, t. Il, p. 272, note. Cf. Ep. fam. XLI, r* 32 c. 

(2) LePanegyric. Epislre contenant [intention de lacteur 
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leur arrête son récit ; il nous averlil lui-même que l'heure de 
la réflexion est venue, qu'il faut faire notre examen de con- 
science et nous demander sans faiblesse aucune quelle a été 
notre conduite dans le passé, ce qu'elle doit être dans l'ave- 
nir. Bien plus, redoutant de voirie lecteur faire ce retour sur 
lui-même avec trop de mollesse, récrivainbien souvent prend 
sa place et ne lui ménage pas les dures apostrophes. Aprbs 
avoir montré avec quelle facilité sainte Radegonde acceptait 
« la doctrine de cculx qui auoient le gouuernementde sa per- 
sonne d, il ajoute : « Si doyuent sur ce passage toutes ieunes 
filles prendre exêpie et neslre par orgueil rebelles ne contre- 
disantes aux anciennes femmes si el quant elles leur re- 
monstrent leurs fauttes, qui est vng vice moult apparent et 
dénigrant Ibonneur dune pucelle, et dont plusieurs filles 
de bonne et grosse maison sont mal regardées. Lesquelles 
sans craincte et honte parlent plus asseurement que si elles 
auoient vescu cinquâLeans. Et si parcharilcon seiïorce leur 
donner quelque bonne doctrine scn mocquent et rient (1), » 
Œuvre morale, l'histoire, au jugement de notre auteur, 
doit encore être œuvre patriotique. C'est son amour pour la 
France, son amour pour son cher Poitou à la vie duquel sa 
propre vie a été si miMée qui le pousse à écrire : il rougit de 
voir que les Grecs et les Homains comptent de si nombreux 
écrivains et si illustres, tandis que les llaulois et les Fran- 
çais n'ont presque trouvé personne pour célébrer leurs hauts 
faits, ces derniers pourtant ne le cèdent en rien à leurs 
illustres devanciers. ?s os quatre premiers rois, par exemple, 
Pharamondt Clodion, Mérovée et Cbildéric, n'ont-ils pas con- 
<iuis la Gaule Celtique et la Belgique en moins de soixante- 
treize ans, tandis que les sept premiers rois de Rome avaient 
employé deux cent quarante-trois ans '< pour adiouster au- 
tour de leur cité romaine IX lieues de pays » (2). Et le 

(!) Lhistoire et cronicque de Clotaire.., 1° xi \°. 

(2) Les Généalogies, effigies et epilaphes,.. f» 1 \°. Robert Gaguin 
(1423?-1501) ne pense pas autremeal : v. IVostros (vero) Reges quorum non 
est laus iaferior Caesaribus, vel in ornai fortana probattssîmos bomines 
•quibus Francia non orba est, nemo iu lucetn toltit splendoro lilterïirum. 
P. de Vaissière : De Roberti Gaguini ministri generalis ordinis Sanclae 
TrinHaii» vita et operiùtts,.., p. 56. 
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' du palriole, écJiauffé par les nobles souvenirs et la 
mte liisloire de la pairie française» réussit à faire vibrer 
dans les mots un peu de sonûmotion : « Les Romains se glori- 
fient lies Scipions qu'ilz appellent fouidre de bataille, et les 
'Ont nommez AfFricans pour les victoires qu'ils eurent en 
■Curthage : toulefîois îe trouue deux princes François, Geoffroy 
Hde boulion, et IJaudoin comte de Flandres, auoyr niieulx 
"faict que les Scipions en la conqucstc d'une grande partie 
d'Asie et d'Affrique, lor^ qu'il/, furent couronnez Roys de 
Hierusalem. S'ilz veulent parler de Marias, des Galbons, de 
Grachus, des Daciens, des Fabiens, des Camilles, des Emi- 
Uens. de Pompée ; ie leur mcttray dauanl les yeulx Pépin 
llerislcl, Cbarles martel, Iloiand, Olivier, et leurs compai- 
gnonsPcrsdc France, racssire IJertrand de Gueaquin, mcs- 

sire lehan bastard d'Orléans, monseigneurLoys delaTre- 

moille, vicomte de Thouars, que iouso bien comparer a 

1 Pompée (!)...»> El le parallèle conlinue tout à la gloire du 
royaume de France. 
Jean llouchel ne se fait d'ailleurs illusion ni sur la difficulté 
de son entreprise ni sur ses propres qualités. C'est une har- 
die tentative d'essayer défaire revivre le passé et de raconter 
avec autorité les événements du jour ; il faul de longs efforts 
pour réussira faire pénétrer la lumière au milieu des obscu- 

* rites de rhisloire, aussi bien il ne vise pas à la perfection ; 
il veut pour sa modeste part contribuer à faire connaître la 
gloire de son pays. Si sa w plume agreste» traluL son dessein, 
^fceh bien iJ aime « mieulx prier qu'on pardône a ses deffaulx 
I en escripvant, que sans escriprc demourer sans coulpe ». Il 
rappelle l'exemple de Diogtne qui, malgré les railleries des 
habitants de Gorinlhe, préférait rouler son tonneau plutôtque 
de rester oisif. Ce n'est pas d'ailleurs sans raison qu'il com- 
pare son ouvrage à « vn tonneau à metlre vin, parce que, 
dit-il, mon intention est de mettre en mes petit/ escriptz 
^fcaultre chose qui ne soit au vin, ressemblBnt, qui ha couleur, 
coust et force (2) »>. Vovons s'il a réussi et sroiUons le vin de 



(1) Anciennes et Modernes Genealoijtes.., f-* A nu r° et V*. 
(S) Ibid... Ëpislre a... moaseigûr Anllioyne 

lu pre (Daprat), -h ni r*. 
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ses récits historiques. Plaise à Dieuqu il soit toujours limpide 
et d'une agréable saveur. 

Nous avons à étudier quatre ouvrages principaux : Lhis- 
toire et cronicque de Clotaire, dont le privilège est du 27 jaih 
vierln17(v. s.) ; les Anciennes et Modernes Geneaiogies tin 
Roi/s de France (1527) ; /e Paiiegyric du cheuaUier saris repro- 
che [i^21), et les Annales d" AquUame àoni la première édi- 
tion est de 1524, mais que Tauteur a corrigées et complétées 
jusqu'à son dernier jour. 

Lhistoire etcronirr/uede Chtaire n'est pas autre chose que 
la fameuse vie de sainte Hadegonde, commencée par Jean Bou- 
chot, à ]*inspiration de Charles Vlll, en li97. La première 
rédaction lui avait paru défectueuse »« imparfaicte,et mai con- 
tinuée tant pour la lenerité des ieunes ans que iavois lors, 
que p faulle davoir assez veu et leu (1) » ; il se remit donc à 
l'œuvrcj corrigea cet essai sans grande valeur, et le trans- 
forma. Il consulta pour écrire son ouvrage saint Grégoire de 
Tours, saint Fortunat u qui fut grâtamy et familier en dieu de 
ladsaincte Radegonde^ Raudoyne » (Haudonivie) sa servante, 
les chroniques de Vincent deBeauvais, Robert Gaguin et an- 
tres historiens, et c'est dans leurs livres qu'il prit le meilleur 
de son récit. H n'a pas oublié les traditions locales, et parfois 
elles lui ont porté bonheur ; ilraconte, par exemple, avec une 
grâce charmante le miracle des avoines dont les premiers 
historiens de la sainte n'avaient pas parlé : cette page mérite 
d'être citée. Le roiClotaire, qui avait laissépartir son épouse 
sainte Radegonde, résolut « de retirer a luy celle qui] unoî 
tant amee. De ce aduertie saincte radegonde feit diligence d( 
châger de demourâce et ucôpaiguee de agnes et haudo)'ne 
ses semantes chargées de leur petit meuble print chemin 
pour aller aud poictiers. Kt a deux traitz darc dud lieu de 
sees (2) trouua vng laboureur qui semoit de lauoyne, aui 
dist : Mon amy dieu vo' doini bô iour tantost pourrôt pass< 
par cy qlques gês qui vo' înterrogerôt si vo' avez \'i 
aucuns passans, ie vo' pry respôdez que nô depuis vos! 



(!) Lhiitoireet cronicque de Chtaire.,, Prologue. 

(i) Saix, commime de la Vienne, canton des Trois-Mouliers. 
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auoyne ensemencée, et vo'nemenlirezpoint.Et bien madame, 
dist le laboureur^ ie le diray, Lesiî parollcs dictes cl pronon- 
cées ainsi que le laboureur eut paraclicue de semer sa lerre 
aduinst miraculeusemët q laiî auoyne germa elcreuten herbe 
si hault que lad saincte et ses scruùles (q apcrccurêt le train 
du roy venir) se peurent musser dedans. Le roy Clotairc 
cuydanl surprèdre lad saincte auiî lieu de secs estoit party 
biê matin dechinon, mais il ne la Iromia, ^>qiioy senquisLou 
elle estoit allée et quel chemin elle auoit prins. (Juelqun luy 
feit responcc quelle auoit prins le chemin de poictîers. Si feit 
diiigëce delà suyuir, et luy estant preste laboureur qui p 
admiration rcgardoil son auoyne, luy demâda sil auoit veu 
passer psonne. Leql liiy respôdît que non depuis quil auoyl 
semé son auoyne. Gommât (dist le roy qui appccul lauoyne 
ainsihaulle) tu te mocqs de moy, il y a plus de trois mois 
que ceste auoyne est semée. Non fais monsieur sauf vostre 
reuerence, dist le laboureur, car na pas demye heure ainsi 
que paracheuois de semer ce champ, est passe p cy une re- 
ligieuse de grade stature et belle a merueiiles qui ma charge 
vousfaire cette respôce, et incontinât lauoyne est montée en 
la sorte que vous la voyez. Au regard de lu religieuse ne scay 
qelle est deueriiie, et me double que cest lespouse du Roy 
clotaire qui se tient a sees, car on dit que au moien de sa 
saincte vie dieu fait h sa requeste de grans miracles. Le roy 
clotaire ne se manifesta ne declaira au laboureur et pensa 
incontinât quece miracle auoit este fait par lauctorite et puis- 
sance de dieu pour luy donner a côgnoistre quil ne vouloit 
que saincte radcgonde fust dislraicte de religion. A ceste 
cause retourna dont il estoit venu délibérant la laisser viure 
en celuy estât (1). 

(I) LkiUoire et cronicque... t'^ xu r'^. Le miracle que raconte Jean Bou- 
chet est discuté loagueineot dans la Vie de sainte Radegonde, reine de 
Fraricet por l'abbé Era. Criaud, p. 68 ; de graves historiens Tont regardé 
comme une simple ïégende : Tabbâ Auber, liisioire fjénêrale du Poitou, 
t. I, p. 422 ; fabbé Gousseau, cité par Ed. de Fleury. Vie de sainte Hade- 
gonde, ch. xi. Ih ont subi riufluence de Dom FonteriRau (l. 77, p. 449), 
qui n'apporte cependant que des négations sans preuves et se contente 
d'aflirmations hypothétiques : on croit, il peut en être aîusi^ probablement, 
c'aura été...^ etc. L'abbé E. Brîand répond sérieusement aux diverses ob- 
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Mais le but de Jean Rouchet dans Lhistoir« et cronicque 
de Clotaire n'esl pas seulement de faire un récil historique, 
il veut aussi et peut-ôtre surtout faire une œuvre morale ; 
montrer aux dames de la courparTesempledune reine illus- 
tre quelle doit ôlrela dignité et la sainteté de leur vie. La 
partie curieuse du livre est bien celle où l'auteur développe 
ses idées sur la manière de vivre des femmes du xvi' siècle, 
sur leur éducation, sur leurs vices et leurs qualités ; il y a là 
nombre de jolies remarques qui sans doute n'ont rien à voir 
avec la vie de sainte Radegonde, mais que nous serons très 
heureux de retrouver en étudiant, chez Jean Bouchet, le pein- 
tre de la société. 

Au début du volume, l'auteur nous raconte comment les 
Francs descendent des Troycns ; une gravure le montre 
aux yeux : de « Troie la grant jj en Oammcs sortent trois 
groupes do guerriers qui, dfcs la porte de la ville, se séparent; 
le plus a gauche est conduit par Francus, celui du milieu 
par Enéas, et le troisième par Anthénor. Jean Bouchot re- 
vient sur cette origine légendaire et s'y étend fort lon- 
guement dans les Aiiciemies el Modernes Généalogies des Rof/s 
de France. Elle était alors admise par tous nos historiens ; 
c'était une sorte de dogme oflicjcl trts ancien » oc puisqu'on lit 
dans une charte du temps de Dagoberl, que les Francs sont 
sortis du très noble et très antique sang des Troycns, ex nobi- 
iissimo etanliquo Trojanorum reliquiaru m sanguine nati » (1). 
Trithème, religieux de Tordre de Saint-Benoît, abbé de 
Saint-Martin do Spanhcim (1482) et de Saint-Jacques de 
Wiirtzbourg (1506), venait précisément, dans un ouvrage fa- 
meux (2), de donner à la vieille légende un regain d actualité. 



jectioMs faites à la réalité historique du miracle des avoines, et conclut 
qu'il a rétiUemenI ou liuu. Dans l'absence do tout document contempo- 
rain, it osi bioa diftictle, impossible môme de formater un jugfement his- 
torique déliaitif. 

(1) F. Thibaut^ Marguerite d'Autriche et Jehan Lemaire de Beiges, 

p. m. 

(2) lokannis \ Trlthemii | spanheimcnsis primo \ deijide D. lacobi maio- 
ris apud ( Herhipolin abbatis, viri suoaevo doctis. | priinae partis \ opéra 
historica quotfiuot \ kactentts reperiri potiieruni onmta. Francol'urli, 
Mocr. 
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Parune boune fortune exlraordinaire, ce moine avait 
vert une histoire des Francs en dix-huit livres, qui commen- 
çait à la destruction de Troie pour linir à la mort de Clovis. Elle 
avait été écrite, d'tipr^sdes documents qu'il avait entre les 
mains, par un Franc nommé ilunthald, contemporain de 
Clovis; cet autour avait eu la chance merveilleuse de lire et 
de pouvoir citer deux historiens scylhes Dorac et Waslhald. 
L'œuvre de Trithème se présentait donc avec toutes les ga- 
ranties désirables d'authenticité, et désormais nos écrivains 
allaienjl pouvoir citer sans lacune la série de tous les princes 
francs d'Hector à Clovis (!}. Jean Boucheten tressaille d'aise 
et s'étonne de voir nos historiens » latins et vulgaires » si 
peu diligents à faire connaître les glorieux ancêtres de la 
maison de France. 11 ne les imitera pas, et appuyé sur Tri- 
thème et Jean Lemairc de Belges (2), il va écrire tout au long 
les faits et gestes « des quarante roys et deux ducz qui ré- 
gnèrent sur les françoys auant Pharamôd (3) ». Inutile de 
nous attardera ces inventions puériles que lexv* siècle avait 
adoptéesd'enlhousiasme,etqui, sorties tout entières deTima- 
ginalion deTrithcme,nereposent suraucune réaliléhistorîque. 
Colons pourtant que le bon sens français de Jean Bouchot 
s'élonne parfois des singulières invraisemblances du récit et 
trouve que la chronique de Ilunihald « au moyen de choses 
merueilJeuses y contenues semble estre plus fabuleuse que 
véritable (4) >> ; cependant Jean Lematre croil tout cela, il faut 
faire comme lui, il faut faire comme Trithème. Parfois ces 
deuxauleurSj dont il admet presque rinfaillibinté, sont d'une 
opinion différenle ; il s'embarrasse alors et essaie de concilier 
le plus possible les deux avis; mais quand leurs sentiments 
sont ouvertement contradictoires, cette suprême ressource lui 
manque ; alors il se résigne à ne pas savoir que penser, et il 



(i) Joly: BenoH de Sainte-More H te Hoinan de Troie, ch. Viii, La lé- 
gende iroyenne après Denott de Sainte-More. 

(2) Les I lltuslrations \ 4e Gante et sùtgu \ îarilez de Troye \ par 
mnuire ïean le Maire \ de Belges^ éd. de Tournes MDXUX. —Troisième 
partie. 

(3) Titre des Anciennes et modernes généalogies... ^ r* A i. 

(4) Anciennes et niodernes..^ i" fo v", après B un. 

IS 
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écrit fiacidem^fnt, sans irop essayer de eomprendr« : « Tou- 
tes l^squ^Ues opiaions peuuent eslre vraye&(l}. » 

A partir de Pliaramoiid, les Anciennes ai modernes généalo* 
gies semblent plutôt un« soKe à*t manuel à l'usage des écoliers 
qu'une véritable histoire de Frane«. L*auteur y résume bl'î^ 
vement, en prose d'abord, puis en vers, — les vers se retien- 
nent mieux que la protie , — let principaux évéaemeute 
qui marquèrent le rè^ne de chacun de nos rois. 11 joint 
même à sou texte une gravure représentant sous des traits 
plus ou moins historiques le personnage dont il raconte la 
vie. Ces figures lui offrent un ingénieux moyen de prouver 
comment les trois dynasties qui se sont succédé en France 
se rattachent à la race ti'oyenne de Pharumond, L'artiste qui 
a gravé le portrait des rois « a donné à la plupart et surtout 
aux plus anciens une ressemblance marquée avec Fran* 
çois l"et surtout le nez bien connu du roi-chevalier » (2). 
Voil& ceiies une preuve qu'ils descendent tous delà même 
famille, et indéniable. Chaque prince passe sous nos yeux, 
et souvent nous adresse la parole : 

Si par beaulte plus riche que aestor 
Ui} ne mouroit, plus vescu qu«i Neslur 
le Cbilderic eusse, sans prendre gloire, 
Car le fuz beau plus quon ue sauroit crofre* 
Hni3 Qere mort par sa granl cruaulto 
A dâ &0Q dartefTace ma beanUt;... (3). 

Dans la pensée de Jean Boucliet, il suffisait d'apprendre ses 
vei's pour ne plus oublier les principaux faits de notre 
histoire nationale. Il ne voulut jamais composer qu'un livre 
élémentaire, «un art de mémoire contenant nô au long mais 
en sommaire Ihistoire et généalogie de chuscun roy de 
France (4j h. L'ouvrage s'arràte à François I""* dont Louis XII 
annonce la royauté future, car il est 



(1) Anciennes et modernes... f" ci v°. 

(î) Joly, Benoit de Sainte-More et te Hojuan de Troie, p. «83. n" 3. 

(3) Les Anciennes et modernes..., f** XLViii r«. 

(4) Les Anciennes et modernes..., EpisU'e...a mODselgâr Anthoyue du 
pre. -h lu r". 
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De Otaries Ûlr, qm fiit d'enfiotilmois comte 

BL ûJz de lehau, Jeqael salon mmi cuiupte 

Frore germain de mon feu père estoit 

Par ce après moi la coaronae auoir doibt (11, 



Le Panegric du CkeiiaUier sans reproche est ua ouvrage plus 
sérieux et plus inlércssanl ; il fait partie des différentes col- 
lections de Mémoires relalifs à l'histoire de France, Buchon, 
Michaud et Poujoulat, Pelilot ; M. L. Sandret a composé en 
le suivant pas à pas un livre intitulé : Louis li de La Trê- 
nioille^ le chevalier sa?is reproche ; ce volume, édité par la 
Société bibliographique, se trouve dans la collection des Pe- 
tits Mémoires sur l'histoire de France publiés sous la direc- 
tion de M. Marius Sepet (2). Nous sommes donc en présence 
d*un écrit connu et estimé. Il le mérite. Procureur des La 
Trémoîlle, aimé de « son seigneur et maislre «, Fauteur a 
entendu le Chevalier sans reproche raconter lui-même (3) les 
différents traits de son livre ; Tensemble du récit est donc 
de première main et Ton a raison de le considérer comme par- 
faitement hisLoriquc. La forme poétique que Jean Bouchel 
donne à son œuvre pourrait en diminuer rautorité, mais il 
faut savoir dominer une première impression, et sous ses ha- 
bits d'emprunt il sera facile de reconnaître la vérité (4). 

(!) Les anciennes et modernes. ..^ f« cmiiT*. 

(î) Dans une Histoire de Charles Vlll, roy de France, pabliée en !&I7, 
et ci>mposée de ditTéreoli^ récits contemporains, on Irouve un iraginenL d|i 
Panegffric de ie&n Bouchet. 

>(^ ... Je surplus contient au vruy la vie 

Duilicl Luys, quiconque tm ayi unuie 
De ce scauoir ie fiiz ytttr luy pcoji'ueu 
Et par ses gens, iesquelï Uml a lueuil veu, 
Aussi le lay serui par quinze années 
Maulgre daulcuns leâ onuics dniimccs. 

Epislre„*iiiiii irnè illustres Triuepolcs du Ctiovallier ï;ââ reproctie. 

(4) J'y ai moi-même été pris. J'jivais cru d'abord que lauleur cédait à 
son imaginalion quand il nous représentuil Louis de La Trémoille quit- 
tant à quinze ans, contre la voloalé de sou père, Je chfUean de Bommiers^ 
avec un de ses amis k peine plus âgé que lui. pour aller vivre à la cour de 
Louis XI. {Panegyric, f" x r^-iOr le fait est exact. Charles de La Trémoille, 
orrière-petit-nts du Cbevalier sans reproche, écrivait, ic 22 mai 154U, à su 
mère qu'un .scij^ueur du su suite lui avait cunseiUé de quitter le honnel 
rond pour devenir homme de guerre, et l'avait exhorté à imiter son 
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Pa^unesinguIi^^o manie, en cITct, on Ton retrouve à la fois 
le caractère de l'époque et celui de It^erivain, Jean Bouchel a 
conçu son livre comme une espèce de poème où semblent 
se confondre la réalité et la liction (1). Il recherche à dessein 
les expressions el les périphrases poétiques : il ne dit pas, 
par exemple, le malin, il dit :<< a I heure que au roreauoit tendu 
ses blanches courtines pour receuoir lecler iour » ; le soir, 
c'est le moment où « le souleil approchant de Joccidentdou- 
bloit et croissoit les ombres -j. Voici encore une phrase ou l'i- 
mitation de Virgile est bien évidente : (* Finviron la mynuit 
que sôiius avec ses pesantes belles descend on cerueau de 
fhOme et embrasse toulesles créatures en leur repos (2). r. Le 
dessein poétique de l'auteur n'apparaît pas seulement dans 
quelques phrases isolées, on le retrouve dans la conception 
même de l'ouvrage. Les personnages sont plus grands que 
nature, Fauteur nomme les chevaliers et les dames qui vi- 
vent autour de Louis de LaTrémoille « semy dieux et sera y 
déesses du pays de lîerry », le jeune seifj;neur lui-môme dès 
sa première enfance est beau comme un « semy dieu ». (]es 
« semy dieux et semy déesses » doivent parler un langage 
plus élevé que celui des simples mortels ; mais incapable de 
distinguer entre Tcmpliast' et la véritable noblesse du style, 
le mal lieu reux rbéloriqueur,àla recherche d'ex pressions pom- 
peuses, aboutit au plus grotesque galimatias, les antithèses 
succèdent aux antithèses, les parenthèses aux parenthèses, 
et les périodes s'enchevêtrent parfois au point qu'il est im- 

âtaul : « Par les aullres leclres il raaDdott que je layssasse le bonnet rond 
(il avait Ole tonsuré en 1335 et ou le destinait à l'état ecolésiaslique) et que 
mo derrobbasse de Monseigneur, ot que alasse à la coartà monseigneur 
d'Orléaus et que ie fts?e comme Monseigneur nostre grand père, qui à 
l'ea^e de quinze Dns ce derobist de son père... » Inoentaii'e de François de 
La Trêmoiiify p. 173. 

(1) Jonn Lemaire avait conçu d'après im plan pareil ^^s, Illustrai ions 
des Gaules et aniiquitez de Troie : -< Bien do plus singulier pniir nous que 
cette alliance de la fantaisie avec l'érudition et rtki^toire, que de voir un 
livre, commencé sur Tlda, <t presdu fleuve Xanttmsul dans la belle valléo 
de MessnutoQ sur le fleuve Scamandre, et par les amours du berger Paris 
et do in belle nymphe Peg"asis itflnoue, » s'achever par le récit de i'insli- 
tulion du duc Pépin le Bref comme roi do France ». Joly ; Benoît de 
Sainte- Aï ore et le Hoinan de Troie, p. 561 et 562. 

(îj Le Panetjyric..^ , f^ vi v» et f" vu r*. 
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possible de les débrouiller (1). L'auteur ne laisse pas une 
occasion d'étaler avec sa science du beau langage tous ses 
souvenirs historiques : Louis II sait résister aux instances de 
sa mère et garder un secret comme le jeune romain Pretex- 
talus. il prend le parti do Louis XI contre les princes du 
sang et dit, « à l'exemple de Caton Ulicense côtrc Syla, aux 
temps des prescriptions romaines : « Si ieslois auec le Roy 
ie me essaierois de le secourir ; » il donne un soufflet à l'un 
de ses compagnons qui soutenait les révoltés, « ainsi que 
fcit GayusCassius a Fausie ûh de Syla » (2). Bien plus, dans 
ce singulier livre historique, le lecteur se trouve presque à 
chaque page en présence de rintervention des dieux et des 
déesses de la fable ; à voir cet emploi fréquent du merveil- 
leux, on croiraitlire un pofcme épique. Un chapitre est in- 
titulé: n Gommant le dieu Mars se apparut auieune seigneur 
de la Trimoille, a la course dung cerf, auec la description de 
Mars». Avant de peindre Tamour de Louis 11 pour une jeune 
dame, l'auteur nous décrit fort longuement la déesse Vénus 
et son fils Cupidon qui ne manque pas de décocher la llèche 
classique. Elle ne frappe pas d'ailleurs au cœur de Louis II, 
le héros endormi la dél.jurne du bras 5 à son réveil, Minerve 
descend de l'Olympe et lui fait un long sermon sur les bien- 
faits de la sagesse et les malheurs causés par la volupté : sur 
les lèvres de la déesse les exemples se pressent qui montrent 
les inconvénients de la funeste passion de l'amour ; ils sont 
tirés de la mythologie, de l'histoire et de l'Ecriture sainte (3). 
Dans cette singulière façon de concevoir l'histoire, n'y 
aurait-il pas un premier essai, très éloigné sans doute, mais 
pouriant assez facile à reconnaître, du poème épique, du 
long poéme^ comme l'appelleront Joachim du Bellay et les 
membres delà Pléiade (4) ? Ni Jean Bouchet, ni son modèle 



(t) Malgré une t>onne volonté complète, et en nVy repreuaat à ciuq ou 
six fois différeules, je n'ai jamais pu arriver â comprendre la première 
phrase de l'épltre à Florimond l^oberlel : u Le considérer, très mérite 
cheualier, que le fruictdelire Jesliisluires, etc.. 1» 

(2) Le Paneijyric..., f" v v". 

(3) Le Panegyric,.., f" xxxiiii sqq. 

(4) La Deffence ei iltnstraiiun de la langue francoyse, II" partie, eh. v. 
On ne doit pas oublier que Jean Uouchet n'est pas le seul à traiter ainsi- 
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Jean Lemaire de Bel^s ne prononcent le mot^ 
l'ont-ils pas même dans l'idée et vont-ils h lear 
but qu'ils n'ont pas su distinguer; leur époque semble ks y 
avoir poussés. Le rapprochement entre ie Pemegyric du Ch^ 
tutdiier sans reproche et le iong poème semblera un peu mcmtft 
étonnant encore, si Ton fait attention qiae la prose poétitpie 
ne suffit pas k notre auteur; il entremêle son réert deioan'tigp 
pièces de vers fort ennuyeuses, il est vrai, mais qui ne lui 
paraissaient point telles. Dès son vivant et à ploâieurs reprisa 
Les imprimeurs enlevèrent contre son gré celte floraisoa 
poétique, et de l'ouvrage ne reproduisirent que )a prose; H 
s'en plaint fort vivement, et s'il vivait encore il aorait, hélas J 
le même reproche à formulerconlre ses modernes éditeors(l). 
Faut-il le leur adresser en son Ireu et place? Ils ont en lem 
raisons d'agir comme ils Pont fait. J*eslime pourtant que 
c'est dénaturer le livre de Jean Bouchet que d'y supprimer 
toute la partie mythologique ou poétique; l'histoire dlfr- 
même, qui devait gagner à ces retranchements, y perd qnt^ 
quefois beaucoup. Pitissance regnative, par exemple, dans m 
des chapitres omis, nous trace un portrait de Louis XI q«i, 
pour être peint de la main d'une dame allégorique, n'en est 
pas moins excellent: » Loys unziesme... se fist hayr 4es 
Princes de son sang, et se voulut gouverner par petiz 
paignons, pquoy fut lousiours en doobte. Il vouloyt est 
orainet plus que Roy qui Patoncques, et il ny eulj 
on france qui vesquit en plus grant craincle et suspectioB» 
esn sorte que la moindre imagination quil eust prinse en la 
pins pauure créature de son Royaalme luy enst donne 
telle craincte que pour la chasser de son esprit 



ïcnz CQt^ 1 
iloyt estrti^H 
aniABftBflfi^H 
uspectioBv^l 






ittisCoire : Jean Lemaire de Belges ne conçoit pas autrement ses Tilns 
lions de Gaule. Cf. Marguerite d'Autriche et Jehan Lemaire de Belget^ 
ch. vt, p. 138. 

(l; Epistres morales et famUterês : \jr motif et întenliondo Trace 
^ Buctioo, diins la notice !>ur Jean Bouchet, en léte de son éditioii te 
Paneffyric t^crit : « Je n'.it omis qne les vers (pii tutoient détestabte M fep> 
maient un véritable tiors-d'œuvre. ^Il a omiâ, oiita* tet» vers, te> a co o y et 
passages en prose f" v ; ^ vu el vin; fo xxxii-xxivti ; r* lvbi-lxi ; f* la- 
8XXV ; fo cl; f^ CLis et cum ; ^ clii ; f^ ctivn-CLXxn ; r« cLiu a| 
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conlrainct faire mourir cesle personne, ou la prendre a son 
seruicc, etai mourut craintif de tout le monde (I). » 

Jean Bouchet, dans son Panegyric, ne s'est donc pas con- 
tenté d'être historien : il a voulu se montrer poète ; cela ne 
lut suffit pas encore, il veut prouver qu'il est orateur. A 
Fexemple de Thucydide et de Tite-Live, il met dans la bouche 
de ses personnages des discours sans fin. Le père du Cheval- 
lier sans reproche adresse à son (ils qui brûle d'aller à la 
cour du roi de France une longue homélie sur les dangers 
d'un pareil séjour; c'est par endroit un chef-d'œuvre dé 
nnauvais goiit. Louis de La Trémoille ne manque pas de 
haranguer ses troupes au matin de la bataille de Saint-Aubin, 
et son discours, composé selon toutes les règles des anciennes 
harangues grecques et latines, se divise en trois points : « le 
s«is aaseurc, messieurs et frères darmes » que vous serez très 
animés à bien faire lorsque vous connaîtrez « qlles gêsnous 
voulôs côbatlrc, pour qlle cause ceste armée est assemblée, 
et la fin de nostre entreprinse (2) >». Inutile de s'arrêter à l'in- 
convénient de ces pièces d'éloquence, — qui d'ailleurs no sont 
pas toujours éloquentes, — composées à froid par FauteuF, 
dans le silence de son cabinet de travail ; il est un temps 



(!) /> Pontfjyn'c..., P* oxni vo. Louis XI, dit ailleurs Jean Bouctiet^, 
(f*x v°) fl ne aynie psoTiaefors le temps quil en a affaire». La même Puis- 
sance relative (P cxvi v°) décrit ainsi la manière dont s'tiabillaienl 
Louis XI, Charles VUI et Louis XU : « L.e l^oy Loys unziesme de co nom 
fut en pRtil extimedes anltro?^ Roys voire des princes de son sang parce 
quil usoit de ve^temens contraires a son auctorite el plus monstrans viU 
lile que noblesse. Aussi ne doit vng roy ou prince excéder pîir prodiga- 
lité, a ce que ceulx de sa court cl de tout son Royaulme ne le suyuent 
comme il aduint du temps du Hoy Charles huytiesme, que au oioien de 
ce qu'il se ac^uslroîl do nouuBanx et amples vostements riches et sump- 
tnoux, tous ceulx de sa court voulurent ainsi fairo, et consecutitienieul 
après les nobles loules iiullres sortes gens, dont le Itoy.iume fut fort em- 
pire pour le transport de Inr et arguent quon fasoit pour emploier en draps 
dor et de soye qu'on atnenoit de pays extranges. En lout côvieut garder le 
muien pour avoir la vertu de modestiti comme fait très hicn le roy Loys 
doziesme qui a présent est... » Il y a dans les pages qui suivent de fort 
curieux détails sur la manière de faire la puerre., et sur les « maisons 
de plaisance a coulonnes de marbres i». Jean Meschînot a lui aussi son 
portrait de Louis XI : " Innocent feint tout fourré deraaltce... » BibUo- 
ikènue de r école des Charles, 189o. p. 292. 

(2) le Panegyric..,, V txw r». 
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pour parler à l'aise el développer ses idées, il est un temps 
pour se ba(tre : Jean Bouchet, j'en suis intimement persuadé, 
ne fit jamais semblable rôilexion ; il imitait Tile-Live et il 
croyait bien faire. Son livre» malgré tous ses défauts, demeure 
intéressant, et je ne croîs pas exagérer en aflirmant que nos 
historiens peuvent s'en servir en toute sécurité; il est très 
facile do voir, en effet, que i'anteur est bien informé. Sous le 
fatras mythologique el les amplifications de la rhétorique, on 
sent un narrateur sinc&re, ému souvent; on lui a reproché 
d'être trop favorable à son héros qu'il aime avec passion ; 
mais il suffit d'en être averti pour se tenir en garde contre 
quelques appréciations Irfes faciles à corriger et qui ont pour 
excuse sa bonne foi [i]. 

Les Amiaîes ir Aquitaine diffèrent complMeraent des livres 
dont nous venons de parler. C'est là un ouvrage purement 
historique ; le rhéloriqueur qui tenait si souvent la plume 
dans Lhhtoire et crojiicque de Clotaire et dans le Patiegyric 
du Cheuallier sans rp/?/'ocAe disparaît pour faire place à Tan- 
naliste. Je ne voudrais pas affirmer que nous ne retrouvons 
pas ici ou là la manie moralisatrice de Jean Bouchet, mais 
l'auteur se propose avani tout de donner des faits, et il est 
fid&le en général k son dessein. D'ailleurs lui-même, dans son 
Prologue, trace nettement son but ; le lecteur voudra bien, 
pense-t-il, lui pardonner Timperfection de son style ; il n'y 
a mis « peine ne labeur, mats seulemêt a la vérité de Ihis- 
toire, et a côcorder la deucrsîte des cronicqs g sont presque 
foutes corrôpues quant aux jours et années p lerreur et dcf- 
faultdes escripuaïs ou îprimeurs (2). » Il veut donc dans son 
livre arriver à la plus grande exactitude possible, et pour 
cela il ne négligera aucune recherche; s'il ne parvient pas à 
découvrir la vérité, ce ne sera ni faute de peine ni faute 
d'investigations. Yoici le plan de son ouvrage tel qu'il l'a 
conçu. 

« En la première partie verrons la description de toute la 

(i) M. Félix Robiou a publié dans VUnirersité cathoUipte, 1842, t. XIV, 
p. 307-J15, UQ article iatéreà&aat sar le Panegyric du Ckeiiallicr sans re- 
proche. 

(î Annales d'Aquitaine, Prologue, -h IIII, édit. ^53l. 
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^aule Dacquitaîne, Comme elle fut coaquise et possedcc par 
les empereurs romains jusques au têps de valentinian et 
valons, Lorigine des Poicteuins, lantiqle de la cite de Poic- 
tiers, lorigine de terreur arrinne» La vie el miracles de mon- 
seigneur sainct tiilaïreautrctFolz euesque dudicl l*oietiers. 

« En la seconde verrons le nombre des Roys Dacquilaine, 
et côme les visigoli la conquirent sur les romains, et les 
Francoys sur les visîgolz ; Aussi comme aucuns roys de 
france par pusilanimite la laissèrent posséder aux gascons et 
aultres, Et depuis fut côqiiise par Ctiarles martel el tenue 
parles Frûcoys iusqucs a Charles le chaulue, Vingt sixicsme 
Roy de France, et des faiclz et gestes de ses prédécesseurs 
depuis Pharamond. 

t* En la tierce partie verrons comme le Hoyaulme de 
acquitaine fut supprime et mis en duché, et qui en ont este 
les ducz jusques au l{oy sainct Loys^ ensemble des faiclz et 
gestes des Francoys et Angloys et des guerres quil/. eurét en- 
semble pour ïedictpays dacquitaîne iusqucs au temps dudict 
Roy sainct Loys. 

« En la quarte et dernière partie (qui est aussi grande q 
toutes les trois autres ensemble) verrons comme le Roy 
sainct Loys quatorziesme duc Dacquitaine sup[jrima ladicte 
duclie, et sépara la duché de Guyenne quil bailla aux 
Angloys des comtez de Tholose, Darmignac, de l*oiclouetde 
Touraine, Combien de temps lesdictz Angloys ont tenu 
ladicte duché de Guienne et aussi ladicte comte de Poiclou 
et de tous les faiclz et gestes des F{oys de France et Dangle- 
terre iusques en lan rail cinq cens trente etung (t). » 

Jusqu'à la fin de sa vie, Jean Bouchet compléta son livre, 
et l'édition de t557 qui parut au lendemain de sa mort 
avait été « renoue et corrigée par l'Autheur mesmes ». Les 
Annales d'Aquitaine ne présentent pour les derniÎM'es années 
qu'une suite de notes à peine reliées entre elles, prises 
au hasard des événements et que les imprimeurs ont repro- 
duites sans y rien changer. Curieuses et souvent touchantes, 

(1) Annales (V Aquitaine., -|-HU,êdit. de 1531. Dans la première édition, 
les derniers mots soqI remplacés par ceux-ci : *< Jusques en lan mil cinq 
cens et dix-neuf. » 
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c«s lignes, tombée» de la main défaillante «In Jean Bou4 

eollertionnant encore des faits pour son livre à plus é^i 
qiratre-vrnj^ts ans, nons émeuvent parfois profondrment 
les derniers mots de rouvra^e sont h la louange des rois de 
France qu'il a toujonrs soutenus — à tort parfois — eostre 
Ions leurs adversaires. « S'il (le roi de France) a défendufl 
comme vicaire du sainct Empire les Alionmgnes contre l'op»»™ 
presse de l'Empereur, il a maintenant beaucoup meilleure 
cause, comme fils de défendre nostre sainct Père et auroii 
(otees toutes les autres iniures) cette cy seule asses d^rg'u 
ment pour rompre la Tresve, mais les adversaires premier! 
parleurs prallcq-ues Tont enfraintc (1). » Le livre se termina 
ainsi brusquement. Avec une bonhomie charmante. Tautcnr, 
qui, dans les premières éditions, avait montré plusde réserve, ^ 
n^hésite pas dans la suite à mêler les simples événements d<^ 
sa vie aux guerres et aux grandes actions qu'il raconte; il 
s'est établi à la long-ne entre lui et ses lecteurs une véritable 
intimité qui lui permet de leur raconter ses petits bonheurs 
et ses petites tristesses; il n'avait pas donné, par exemple, li|M 
date de sa naissance dans les trois premières éditions, il se 
ravise par la suite, et ne manque pas de Tindiquor tout au 
long" à l'année 1475, Il compose des quatrains pour permettre 
de retenir plus facilement les grands faits de l'histoire, Ik^M 



ou celle de Gniiiegate, par exem- 
pour rappeler qu'en 14-81, Tannée 



bataille de Saint-Aubin 

pie, mais il en Jîiit aussi 

de la mort de son père, « furent les vins si tres-vers quon 

nen pouuoit boire, et furent auec ce mal, treschers, car il 

en fut peu. Et pour la memoyre du temps^ ien ay faict ces 

quatre petits vers : 



^^ 



{{) Annales d\A(jmtaine, éà'iiiOTt de Î557; f" 378 v^. La trêve âo 
s*agit est la IrÔvo de Vaiicelles, signée le S février iîîSfl» et rompue au 
coramencemenl du l'année suivante. Celle éditioD des Amidles nous a 
permis d'établir que JeauBouchet ne mourut pas avaaH5y7 ; le texte tout 
entier de lui, puisque le litre porte que le livre a H^ revu et corrigé par 
l'auteur même, ne s'arrête, en effet, qu'au début de celle année. Tant qu'il 
eut un soufOede vie, le consciencieux annaliste voulul sans doute ajouter 
<]uelques lignes au récit qu'il avait commencé quarante ans auparavanl, 
et sa mort a dû suivre de bien près le moment où la plu me lui tomba d 
mains. 





Van mil quatre cent quatre vingt 
£t vu. y eut famine en France, 
Forcu d'ii.'iutîs, et tant peu de via 
Que le peuple en fut en souffrance (1). 



Ce livre est donc, en môme tomps qu*une narration liîslo- 
rique des événements qui intéressent le royaume de France, 
et surtout TAquitaine, une espèce de journal intime où l'au- 
teur consigne ses anniversaires de famille et les mille el un 
détails qui peuvent intéresser la vie d^un bon bourgeois du 
xvi' siècle. Par les faits très précis et très particuliers qui y 
sont rapportés, il devient un ouvrage de grande importance 
et d'une utilité incontestable pour tout ce qui concerne le 
Poitou ; aussiles auteurs qui ont écrit sur celte province ne 
se sont-ils pas fa^t faute d'y puiser : notre vieil annaliste 
leur a rendu les plus signalés services. Tous se plaisent à le 
reconnaître, et M. Tabbé Auber, dans son Étude sitr /es htsiO' 
rieiu du Poitou^ porte sur lui un jugement peut-être un peu 
bienveillant, juste néanmoins : m Tel est Fiouchet, tel est 
l'homme sans lequel il n'est plus possible de connaître ni 
d'écrire Thistoirc du Poilou. Guide bien plus sûr qu'on ne 
s'est accoutumé à le croire, narrateur lidMe, honnête et vrai; 
trompé quelquefois par des erreurs eu crédit ou des opinions 
intéressées dont les fauteurs avaient feint de cacher les 
origines menteuses : légendaire plein de charme aulant que 
de bonhomie et de naturel, aimant rÉglise et sa patrie, et 
racontant leur gloire avec une verve chrétienne et un entraî- 
nement patriotique; si son ouvrage, comme il le raconte 
lui-même (2)» est le fruit d'un vœu qu'il fit étant malade, 
d'écrire les faits et gestes de saint lîilaire, dont, en elTet, il 
parle beaucoup et 1res bien, nous pouvons dire : A quelque 
chose malheur est bon, et pour moi je ne doute pas que les 
Afwales annotées par un esprit habile et Impartial ne fussent 



(4) Annales d'Aquitninej p, 286. 

(2) " Eu escriuaul ta croniqne d'Aquitaine, i'ay vne particulière afTectiô 
de parler des âliquilez de Poictiers... et escrire tes faicta et gestes de 
Sv Hilaire... en accomplissant le veu et promesse queiay depuis longtëps 
faict a Dieu et a ce Sainct... Annales d'Aguitaine, p. 4 ; cf. p. 21 et p. 47. 
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encore l'un des meilleurs livres et des plus attachants 
qu'on pût emprunter aux auteurs de la Renaissance (1). » 

Les Amiales iV Aqxtitame obtinrent beaucoup de succès. Je 
ne veux pas transcrire ici les éloges dithyrambiques de 
(Jucntin qui vraiment diîpassent toute mesure, ni les dis- 
tiques éloquents de Nicolas Pelil, que lous les éditeursont eu 
grand soin do reproduire, — ils ont pourtant disparu de Vù- 
dition de IGi-i, — je rappellerai simplement que l'imprimeur 
Abraham Monin (2), près d'un siècle après la mort de Jean 
Bouchet, faisait remarquer que « TEminent cardinal Baro- 
nius en ses Annales, et le sieur Duplcix en son Histoire 
générale de France citent fort souuent » le livre de notre 
annaliste. L'ouvrage eut même, du vivant de l'auteur, un 
genre de succès dont Jean Bouchcl se montra fort irrité. 



(1) Auber, Elude sur les historiims du Poitou, p. 86 sqq. Cf. Ouvré, 
Mémoires des Àntiqjiairrs de VOuest, i^7, p. 47 sqq. Sur Jean Bouctiet 
tïîslorieo on peut encore consulter : Mémoires des Antiquaires de VOtust, 
!8;it), p. 40; lH4:t, p. 160, I6:i. Opéra Sancii HUarii, édition Migne, t. I, 
col. lîo, 180, lyi (uote), lÛS Oiote) ; le XLlll" volume des Méimires de 
/Académie des Inscriptions^ p, 4i3; Montaigne tEssais, liv. l, ch. xxvi), 
a sur lui un mot sévèn^ ce qui ne Tomp^clie pas de se servirdes Annales 
I. Ij ch. xxxin ; Joly : ïiimoil de Sainte-More^ p. 582 sqq, ; Jean 
Besly : Histoire des comtes du Poictou et ducs de Guienney AvauL-propos II. 
Voici l'appréciation ôi^ G. Ûdlclel, Ms. N. A. F, 3073 : « Jn no dirai rien 
Ici davantage do son hiï;Coire d'Aquitaine imprimée à Paris dès Tan 1537, 
sinon que l'approbatioa générale quelle a reçue de son siècle et du nôtre 
niûme Va fait riHmprimer depuis peu de temps à Poitiers pour le conten- 
temeutd'une iaOuitè de curieux i^ui, depuis tant d'années, en recherchaient 
Vainement t]uelques exemplaires, et par ce moyea ce trésor si rare sest 
nouvellement répandu parle monde pour la gloire de l'auteur et l'utililé 
publique; » p. 90 r' et v^.., et ailleurs, p. 91 v» :n Presque tous nos his- 
toriens qui oût parlé des ducs d'Aquitaine et des choses conceruautes (sic) 
la province de Poitou ont alli^gué son témoignage qui passe pour une 
Térité infâittible...» — « Les matières <c des Annales » sont aussi véritables 
et exactement recherchées dans les antiques archives que le style en est 
naïf voir môme qu'il en est clair et ileuri pour te lems; » p. 8o v^. 
François Pitou disait : « L'histoire d'Aquitaine de Bouchet est bonne, » 
Pithoeana, p. 5, dans /#.ç Eloges des hommes savans tirez de l'histoire de 
M. de Thou, par Antoine Tessier, Leyde 1715, à la fin du t. L — Les Uol- 
landistes empruntent plusieurs délails de la vie de saint Hilaire aux 
Annales d'Aquitaine. Acta Sanc/orum. .. ^ edilîo novissima, Parisiis apud 
Vjcior Palmé, l. Il, p. 04-83. 

(î) Annales d'Aquitaine, éd. de 1644 ; Epistre à haut et puissant sei- 
gneur Messire François duc de la Hoche foucault. 
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Deux éditeurs parisiens, Richard du Tïampl (1537) el Am- 
broise Girault (1540), reproduisirent le texte des Aniiaies 
d'Aquitaine, et y ajoutèrent quelques pa^es pour meLIre au 
courant la troisième édition qui s'arrêtait en 1536. Inde irae, 
Jeau Bouchet se fâcha tout rouge, mais il ne les cita pas en 
justice comme il avait fait pour V<^rai"d ; il se contenta d'é- 
crire dans rédilion de 1S45 : « Au conimancement de l'an 
mil cinq cent trente cinq, les présentes Annales d*Açmiaine 
furent imprimées a Poicliers pour la troysiesme foys. Depuis 
et l'an mil cinq cents quarante, aultre imprimeur que le 
mien, les a imprimées a Paris pour la quatriesme fois ; et 
continue mon histoire sans moy, iusqucs audîet an mil cinq 
cents quarante en mon nom : qui est crime de faulXj me 
supposant contre vérité ce qu'ils ont continue estre de mon 
ouurage. combien que ce soyent choses Iriuiales et non sen- 
tans l'histoire (i). » Certains écrivains se montrèrent encore 
moins délicats que les éditeurs de Paris, et copièrent textuel- 
lement les Annales d' Aqidiaine sans en avertir leurs lecteurs. 
Denis Sauvage, continuateur des Chroniques et Annales de 
Nicole Gilles, ne se gône pas avec notre auteur, et prend 
tranquillement chez lui la plus grande partie de son récitdes 
règnes de Charles Vlll et Louis XII; il supprime les faits par- 
ticuliers à TAquilaine el au Poitou, et ajoute certains détails 
que Jean Bouchet avait omis ; il en va de môme la plupart 
du temps pour le règne de François 1", la transcription n'est 
pourtant pas aussi régulière (2). 



(1) Lis Annnles d'Aqttilainej l'dilion de IS^io. Oa trouvera dans la 
bibliographie des rcuvres de Jean ISouehet tous les détails rtiiatifs à ces 
différenleâ éditioas. 

(2) Les \ Annales et croniQues de France j \ depuis ta destruction de Troyas 
jusque» I au tëps du Hoy Louis onzinne^ jadis corn- \ posées par fen inaistre 
Nicole Gilles \ en son vivant secrétaire et Indi- \ claire du Hoy, et Contre- 
rai- I leur de son Trésor. \ Imprimées nouveUemenl sur la correction du 
Segneur Denis Sau- | vage ûe FoulDuailles en lîrie, el additionnées, selon 
les moder- | nés Hisluricosjusques àcestan MileJaqceus cinquaute trois. 
A Paris. Pour Vincent Sertenns. — Ln mention additionnées selon les mo- 
dernes historiens se transforme avec l'édition de lû(î6 ; elle disparaît en 
4573 ; c'e.st pourUiil toujours le lexta ûes Annales d'AqniiainefSorvWe- 
menl copié, qui fait tout le fonds du récit pour les parties dont j'ai parlé. 
Deois Sauvage semble avoir été coutumier du lait ; l'abbé Legeudre 
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Dans une lettre au Révérend Père en Dieu et très Ihi 

seigneur Frère Antoine Ardillon, abl>é de Fontaine-Je-C( 
Jean Bouchet raconte comment il eut l'idée d'écrire rinsicire 
d'Aquitaine. Réiléchissant un jour sur les hauis faite ém 
Hébreux^ des Grecs, des Romains et des Frangaifi, il «al 
une viBion. Il était au milieu du grand jardin de France oà 
prenaient leurs ébats cinquaiite^sefit roifi. 

Dont le dernior de eleganle stature 
Beau sage et (ort oiiltre lart de neture 
Passoit le temps soulz lauriers gmns et vers 

de fueillcs tous coouers 

En grant liesse avec dames moult belles 
Mieulx reâsemblaos Toyue& que damo^^selle^ 

Ces dames sont la Foi, la Justice, la Tempérance et les 
verlua. Ce noble jardin se divise en trois « pasliz » ; l'an 
appartient à dame belgiquej l'autre à dame celle el le troi- 
sième à dame acquitanique. Beaucoup d'écrivains ont raconté 
les gloires des deux premières dames et de leurs royaumes, 
celui d'Aquitaine est encore inconnu et sa noble fiouveraine 
s'en lamente. Elle s'adresse aux u orateurs » présents, et 1m 
supplie de mettre la main à ToEuvre ; le travail en vaal k 
peine. Mais tous ont leur excuse ; leur temps est pns, on bien 
ils n'osent pas se charger d'un tel labeur. Madame Aqai* 
laine avise alors Jean Rouchel, lui montre qu'etJe cooaaft 
tous ses talents « en rithme et prose j), et que lui du nioias 
ne peut se dérober à sa demande. Il allègue « son groz style, 
son vulgaire parler jj. Mais au fond il serait ravi qu'on lui 
forçât la main. Mercui'e descend justement du ciel à cette 
intention. Jean Bouchot qui le reconnaît tout de suite le salue, 
t« comme on doit faire vng maistre ». Le dieu lui rappelle 
tous ses bienfaits passés el lui intime l'ordre d'écrire l'iiistolre 






[Histoire de France, t. VI. p. 661 affirme qu'il avait traité Prot am ft 
Monstrelel avec le iuâmesau&-^t^ne que Jean Bouctiet. M. Du| 
feux prétend que les Grandes Annales ou cronicques parlam tant de Bre* 
laffne,.., \mT Alaiu ItDUctiard, deviennont après 1488 une copie do livre de 
Buucbel. J'ai voulu véritier le fait dans !*éditiou de 1541 , s. 1. ia-^, je q^ 
rioD trouvé qui jubtilîât ctjtte affirtualiou. Cf. Revue des procims n â$ 
t*Ouatt^ 185S. Une fêîeù Santés au xvr siècle. 
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de rAjqaiUÎDe; s'il n'a pas ée plume pour remplir nue 

paieiiLe tâclie« qa'il eu choi&i&se une, 



Alors soudaÎD ie$ halles desJya, 
Disant or voy (quelles plimms y a. 
Et cellQ la qui pour toy sera bonne 

Desapresent io te loctroie el donne. 



Notre auteur est fort embarrassé ; quelle plume choisir au 
milieu de toutes celles qui tremblent sur les épaules du dieu? 
Il y avail là des plumes des w hebrocux, des grecs, des latins 
semblans argent » ; il y avait là des plumes « des gaules cl 
B des francoys aussi droictes que gaules n, plumes 

H mail 



Pour trésoriers, receaeurs, secrétaires, 
Pour procureurs, pour greffiers et notaires, 



I 

I 



mais on ne voyait que peu de plumes ayant appartenu aux 
« rhetoriciens et aux historiens #», aussi le malheureux qui 
devait choisir se montrait-il fort perplexe. Enfin il se décide 
pourtant et à son ^ré tombe bien. Sur-le-champ il taille la 
plume que le dieu lui avait abandonnée pour écrire 

£o groz iangdge et non pas curial (1). 



Ses Annales, le mot est bien choisi, ne sont qu^une simple 
nomenclature d'événements rangés d'après l'ordre chronolo- 
gique. Après avoir parlé des Turc^ et du cardinal de La 
Balue, il nous entretient de la mort de son père, de la 
rigueur de l'hiver et du prix du vin, réunissant dans le môme 
alinéa des choses si divursest par la seule raison qu'elles se 
rapportent à la môme année 1480 (2). Jean Bouchct, on le 
voit assez, est donc un annaliste et non pas un historien ; son 
ouvrage plait par la simplicité et le nalurel: le bon sens et 



(1) Annales tTÂqiùtaiju, êdit. de loJJ, au début. — C'est aussi Mercure 
<)ui pousàe Jean Lemuiru à écrire sq& Hiustraiions. 

[t] Ka réalité, les évéucmentâ iloal parle Jeau Bouchet eurent lieu les 
^DS en 1480, les autres ea 1481. zlnnaies d'Aquitaine^ éUit. de 1531,^ 
X» cxxix r**. 
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la bonhomie de Tautcur nous intéressent et nous Font parfois 
sourire. Tous ceux qui le fréquentent assidûment gardent de 
lui un souvenir aimable; le souvenir très doux que l'on 
conserve d*une Iong;ue conversation avec un vieux paysan à 
l'esprit droit qui a beaucoup vu, beaucoup retenu et qui 
aime la terre fécondée par son travail (1), 

11 est un peu crédule sans doute, et tout disposé à croire 
les lielles légendes, charmes des longues veillées d'hiver; 
mais il n'ignore pas pourtant les devoirs de son métier d'histo- 
rien, et jamais il ne s'y dérobe. C'est un chercheur, à Taffût 
de toutes les occasions de découvrir un nouveau document; 
s'il apprend que dans un monastère des environs de Poitiers 
il existe une charte qu'il n'a pas encore déchiffrée, il y court 
aussitôt, sans craindre son temps ni sa peine ; toutes les 
falif^uBs sont oubliées, semblc-l-il, quand il peut mettre 
à la fin d'im récit cette formule qui revient si souvent sous 
sa plume : « COme iay veu par aucunes pancartes. » Pendant 
son séjour à Paris il avait longuement visité la librairie de 
Saint-Denis, et il avait pris des notes sur différentes chnw 
niques (2) ; fixé à Poitiers, il continue ses investigations. Il 
consulte un vieil hymnaire de Luçon (p. 17), le légendaire de 
l'abbaye de Saint-Michel en lllerm, ^ c'est-à-dire en l'hermi- 
tage »> {p. 19), la iibrairie de Noaillé(p, 85), celles de Mon- 
tierneuf (p. 120), de Saint-Benoît de Quinçay (p. 122), du 
prieuré de Sainte-Gemme (p. 122), des Blancs-Manteaux de 
Paris (p. 13o). Geoffroy d'Estissac lui montre les chartes 
curieuses de son abbaye de Maillezais (p. lo3), il connail les 
archives de Saint-Cyprien (p. 124), il a relevé les listes des 
soldats et des chevaliers tués à la bataille de Poitiers et dont 
les corps sont enterras au couvent des Frères-Mineurs et en 
l'église des Frè^es-Pr(^cheurs (p. 202 et 204) ; le monastère de 
Sainte-Croix de Poitiers, les abbayes de Ligugé, de Fontaiue- 
le-Comte et d'Angle n'ont plus de secret pour lui, non plus 
que lo et thresor de ta ville de Poictîers » (p. 156) (3). U 



(1) Cf. Ouvré, Mémoires des Antiquaires de COuesi, 1857, p. 47. 
()) Annales d'Aquitaine, p. 9. 

(3) Jean Bouchet éiail plus heureux que nous ; les archives de U 
sénéchaussée de Poitiers, aalérleureà 6 ta créaliua du pré.sidial ;I55I), 
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n'était pas toujours facile de déchiffrer ces vieux parchemins ; 
les feuillets rongés par les miles ne donnaient parfois qu'un 
texte tronqué, l'écriture avait vieilli : « Paginas.., lectusaepe 
difficiles [scio)^ dit Aloquemmrnt (Jucntin, exesa iam iiueis 
wembrana^ 7>ellileris fxolescf^ntibvs (4) m ;il fallait donc beau- 
coup de temps et de travail pour parvenir à lire ce qu'ils 
contenaient. Jean Bouchot paraissait infatigable; quand on 
ne le trouvait pas dans les bibliothèques si riches des abbayes, 
il parcourait les champs du Poitou, fouillant les ruines 
antiques pour y chercher des morceaux de marbre on de 
pierre Iravaillée, débris éloquents auxquels il tâchait d'arra- 
cher leur secret (2). 

Ces témoins d'un autre âge ne lui suffisent pas; il s'efforce 
de se mettre au courant de toutes les traditions locales, 
auxquelles il accorde une grande créance, car « souuent 
aduient que telles choses qui se conlinuent par commune 
renommée sont plus véritables que celles qu'on Irouue par 
escrit : parce que le papier ou parchemin souffrent tout: et 
les choses qu'on sçail par commune renommée, est à pré- 
sumer que si elles n'estoicnt véritables, la renommée n'en 
seroit si longue h (3). A propos de l'emplacement du vieux 
Poitiers, question qui agite encore de temps en temps les 
Antiquaires de l'Ouest, il se fait un devoir de consulter les 
laboureurs des environs de Châtcllerault, puisqu'il n'y a 
aucun document sur la question ; ils répondent qu'autour de 
l'endroit appelé « le vieil Poitiers... on trouve soubs terre, 
quand on y bêche, les vestiges et restes de grands mu- 
railles, iusques près et joip^naut la rivière du Clan, qui 
demonstre qu'autres-fois y a eu de grands et somptueux 



n'exisleut plus, il en est de môme de celles de colle cour avant In fin du 
xvi« siècle ; les unes el les autres ont été anéanties par un iDCcndie 
du Palais de Justice de Poiliers pendîint les troubles do la iigue. Ar- 
chives de la Vienne, 1. 1, p. CLu. 

(1) ^nuw^E^ (VAfiuiiainey pièces préUviinaires. 

(2) Veterum monuramila, scalpLo!^ lapides, ruderata etiamnum marmorn 
omnia (horcult;} in hisLoria (nnii médiocre lidei et diliçealiae argumen- 
tumisedula manu reuoluit... Ibid. 

(3) Annales d'Afjuitaine, p. M. Le raisauuciueat, sans âtre tout à fait 
concluant, a sa valeur. 

13 
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édifices » (i). Mais esl-ce le vieux Poitiers ? Jean Bouchet 
serait porta à croire que oui ; aujourd'hui on pense généraie- 
ment que non. 

Heclierches de manuscrits dans les bibliothèques, l'echer- 
ches des Li-uditions orales, nous n'avons là encore qu uae 
partie du travail préparatoire à la composition des Annales 
d^AçHHalne, Jean Ilouchot a lu, eu outre, et consulté une 
grande partie des ouvrages composés sur les dilTérenles 
questions dont il s'occupe; elle est longue la liste des livres 
qu'il a ainsi dépouillés et aux(|nels il renvoie ses lecteurs; 
j/ai compté plus de quarante noms : Eusèbe, saint Jérôme, 
Gréfçoire de Tours, Vincent de lîeauvais, Bérose el Trilhtme, 
Jean Charretier, lioberl Gaguin, Nicole Gilles; il connaît et 
il aime Froissart elCommines; il cite les Grandes Cfironiquet 
de Saint-Denis^ la Chronique de Bretagne^ il n'ignore pas ta 
Chronitjue de Tztrpin, d'où il lire une belle page peu histo- 
rique, hélas ! sur la mort dii Roland; nos vieux roQiaus da 
moyen âge ne sont pas pour lui des étrangers, il a parcouru 
le Roman de Mclusine^ celui de Lancelot du Lac et d'Ogierk 
Danois; enlin les noms des anciens, Hérodote, Virgile, Plii 
César, reviennent souvent dans ses pages (2), 11 avait doi 



(i)Artrt. ^Aq., p. il 

IS) Voici, é peu près dans l'ordre oii ils paraissent dans son livre, 
noms ies principaux .luteurs quMI cite. Hot>ert Gaguin {Compendit 
Hoberti Gaguinis ordinis sanctissima? Trinitatis Generalis Ministri, wpn 
Francorum gestis.., Parisiis, 1497, in-i^) : Jean ternaire {Les iUtuiré- 
tion* de Gaule el singuiaritez de TroyeSj Paris, 1512) ; Haymoud Marliao 
{Index noininum urbium et poputonim qui in Commentariis f Jul. 
Caesaris hahentur .. Parisiis, Viart, 152i, in-i"); JnsUn (/n Trngi Pampei 
historias.., MCCGCLW) ; Isidore eu se* Etymologies [Itidon jHtuorui 
Etymoloijiarum iibri XX.., U7â): lïTinidole [HeroUoti haUcarnoMei friti is 
historiae iraUuctio.,. per Laurentein Vailensein, Veneliis. MCCCCLX\Jili;j 
Pompouius Mêla (Go57noyrapAm , Mediulaui, 1471); Joannes Momai 
leosis, il veut dire Galfridus Moneinuteusis ((Jeffrey de Monmoutb) U 
toHiaf^ uiriusquereyùet principû ongo,., Parisiis, MOVIll) ; Barltiulomc 
Anglicus en son Propriétaire (Gtanvitla Aoglicas Barthulomaeus) Invij 
prohemium de proprielatib" rerum. 1480) ; Ptoléaiée (Cosmognipk\ 
Viceuliae, MGCCCLXX) ; les Goinmenlairos du César ; VHistoirf uaturti 
de Ptine l'Ancien ; l'auteur qu'on nppelle Bérose {Berosiusi bahjlomcut 
hU quae pmecesserunt tnundntionvm terrarum... l*arisiis, 15IU ; la Gnoi 
Merdes flislorieus, il désigae probablemeut par là la Mer des hisioirrs 
cronicques de France, Paris, 1488 ; Eusèl*e {Ckronicon a S. Uieroni 
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travaillé eL beaucoup avant Je commencer à rédiger ses 
Annales d'Aquitaine^ qu'il corrigea d'ailleurs toute sa vie (1). 
Mais ce n*est pas assez pour Thislorien de savoir, il faut 
juger le3 faits accumulés pendant de longues années de 
labeur, et les soumettre aux lois de la critique: il faut, à tra- 
vers les récits souvent contratlititoires, chercher la vérité, et 
par un travail nouveau aussi Xau^ et plus difficile que le 
premier, quand on Ta trouvée, la mettre en pleine évidence. 
Jean llouchet connaît peu les lenles réilexions et les laton- 
nements presque infinis par où il faut passer, chemin si rude 
parfois de la certitude historique. Cest un naïf toujours porté 
k croire d'instinct ce qu'on lui dit; il pense que tous les 
hommes sont d'une aussi entière bonne foi que lui ; il ne lui 



latine versum cl continuatum, Mediolani, vers 1475) ; la CtiroDique Anliio- 
nine (S. Ànlonini chronicon.., la .Nuremtierga civilale, anuo 1^84) ; 
Blonrlus (Blondus Flavius : Italinp itluHiralfw iibvi MU, MCCGGLXXI V) ; 
Hugo FJoriacensis [Chronkon^ aune primum in lucejtt datmnac iliustro- 
ttiui.,, 1538) ; c*est la premiènî édition imîiqaée par lîrunel ; S. FortuuaL 
qu'il appelle eacore S. Forlnnè (rt7fj S^mr^at* Hadegundis) \ Vincuat du 
Beauvais (KincpHlius bellovacensis, spéculum quadruplex nnturaîe, doctri- 
n/tiây morale, historiale.». ArgenLinae, i473 ; une traduction eu français, 
chez A. Vérard, 149o) ; Plîitine [Pinixnae hislorid liber... 147fl). une tra- 
duction française chez (ialliot du Pré, 1319 ; Hildebert, évèque du Mans, 
c'est le môme qui plus lard devint archevêque de Tours, oî est pins connu 
sous ce dernier titre [Yita Sanctaf /tafi/'^wn^ûî) ; Jacobus de Voragiae 
{Aurea legenda vers 1470 ; Uyenda sanctorttm. MCCCGL.XXI!|[) ; Chroni- 
ques de Martin [La chronique mirt mi ane de tous iex papes.,. Paris, vers 
1503) ; Chroniques de Bernardi Guidoniri {Flores chronicorum sive Annales 
Ponti/icum); Sulpice Sévère [Sacrae historiae a mundi exordin. Milan, 
1480. Venise, 1505) ; Gréfîolre^le Tours (B. GreR. Turonensis. ///sfonarwm 
pratcipue galiicarum tifffi X. Paris, !ïï!2) ; Trithemius, j'ai donné ailleurïi 
le litre de son ouvrage ; lirande.'î Cfirotiiqifes de Saint-Denis : Clironi(]ue5 
d'Anonii monnchi [Aimonii monachi... tihri tjnimjue de gestis Francorum, 
Paris. 1514) ; Chrûiiii[ues de Sigeberl (Cbroiiicou Sigiberli fifiinblaconsis 
nionachi, Ant^'erpiac. apud Vcrdusen, 1608, Paris. 1513) ; Chronique de 
Turpiu {la Chronique ofi histoire faite par te Révérend Père en Dieu 

T^rpin Traduite du latin en francois par Hobert Cftguin, par ordre 

du Roy Charles VUÏ.., Paris, en lettres ^^oLbi(|Lie:*, in-4''.) 

(1) *Nos historiens, au début du xvi" siècle, avaient plus que nous ne le 
pensons snns doute le suuci de l'exactitude nt le scnipnle de se renseigner 
aussi bien que possible. Jeau Leniaire nous dit, dans une de ses lettres, 
que, chargé par Anne de Bretagne d'écrire l'histoire de son duché, il se mil 
à parcourir le pays en tous sens pour y ^ compiler les croniques •». 
Fr. Thibaut, Marguerite d'Autriche et Jehan Lemaire de Belges, p. 135. 
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viendra gu&re à Tesprit qu'un écrivain aftirme jamais une 
chose dont il n'a pas la ccriitude ; il ne discute gu{*rc un témoi* 
gnage que lorsque ce témoignage est inlirnié par un autre: 
dès lors Trilhème et Aniicus de Viterbe deviennent pour loi 
des témoins irrécusables quand personne ne les contredit. 
Ses préférences d'ailleurs, comme celles de la plupart des 
hommes de son Age, vont aux récits merveilleux, aux légendes 
où parlent et agissent les géants extraordinaires qui ont 
« douze couldces de grandeur, des bras de quatre couldees 
de longueur, des cuisses autant et gros à Taucnant, la face 
d'une couldec^ »> et qui, d'un tour de main, empoignent quel- 
que hardi chevalier, le mettent sous leur aisselle, et l'em- 
portent, « comme on feroit vn poulet » (1). Voilà qui fait 
pâmer d'aise le lecteur, et qui charme l'imagination. Si 
{( maislre Robert Gaguin » attaque ce récit de Tarchevéque 
Turpin et le prend pour fable et mensonge, on lui répond 
vertement, avec Antonius Sabellicus en ses Eneadesy qu'il ne . 
faut point démentir un auteur, archevêque de Reims ^^| 
outre saint homme, et qui de plus assistait à rexpéditioD^^ 
comment dès lors récuser son témoignage? 11 est plus 
juste de refuser créance à ceux qui écrivent « cinq cens ans 
apr^s que les choses ont este faictes (2) ». Voilà pourquoi 
nous assistons à la lutte du géant Ferragus avec le preni 



(1) Amxales d'Aquitaine, p. 9S. Cf. Fr. Thibaut : Marguerite d'Àuiri 
et Jehan ternaire, p. il*5. 

if) Annales (VA fiuitaine, -Çf, 9'A. Jeaa Bouchet ne recule pas devant ks 
élymologies les plus invraisemblables. Pidari, vient ûepicta ri.s, voici Oûo»- 
meot :les Scytties, ancôtresdesPoiteviDs.be aomniaiântpjdi;orjisélai( 
doués d'une très grande forco wis). on réunit les deux mots eu un seul, 
qui donne Pïc^ari. Si l'on veut rélléchir, en outre, que les Scythes étail 
très cruels, a et sembloil qu'ils eussent les visages paints de rouge à cai 
du sang des hommes qu'ils bi^uuoient » (p. 8)» on verra mieux combiCB 
l'étymologle donnée est indiscutable. — Rabelais parle aussi des ■ Poicte- 
vins rouges », liv. IV, cb. ix, t. il, p* 76. — lorsque CtiarlesVltl passa par 
Poitiers au mois do février 1487. le maire et les bourgeois, après lui avoir 
présenté leurs hommages, lui oITrirent '< une pièce d orfèvrerio repré&eD- 
tant un épervieren or, peint eu azur, portant une Qeur de lis sur son 
cœur, symbole un peu enfantin de la ville de Poitiers, picta acii •. Il 
faut le reconnaitre, nos ancêtres ne manquaient pas d'imagîiutîaa. 
Paystiges et monuments du Poitou^ Poitiers, p. S5. 
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Roland ; voilà pourquoi nous pleurons avec Charlemagne sur 
le héros morl dans la vallée de Bonccvaux : 

Tu as monté en t*eU>mel palais 

Hardy Rolaud, ia llour des j^oatils hommes: 

Ht ea CCS lieux muudîjiij:^, tristes^ el laids, 

Nous as laissez cliarg*^z de grii^fs sommes. 

Le bien gaigna. lequel aUeudaus sommes 

Le dernier iour du ioLy mois de May 

A Ronceuaux, l'an tiuict cens, maugré moy (1). 

Il manque au brave Jean Bouchet un léger grain de nccpti- 
cisme, ou, si le mol parait irrévérencieux, celle froide raison 
qui ne s'enthousiasme qu'à lion escient et qui dans son 
enthousiasme conserve encore une pleine maîtrise sur elle* 
môme. 

Non pas que notre auteur soit incapable de discuter un fait 
ou une appréciation ; ce qu'il disait à l'inslant de Robert 
Gaguin le prouve déjà, et dus la seconde page des Aniwles 
d*Aqintainc il émet sur la valeur du témoignage de Bérose 
un doute fort légitime. (1 serait tout prêt à croire les dires de 
l'auteur balyionien, s! Ton prouvait que ce Bérose est l'écri- 
vain dont Pline fait mention, mais rien ne le démontre. iK^slors, 
pris entre les affirmations d'Amicua de Viterbe et celles de 
certains historiens qui rejettent son autorité, il ne sail à quoi 
se résoudre ; son opinion reste flottante, mais en pratique il 
agit comme s'il croyait à ces récils merveilleux : il imite Jean 
Lemaire (2). 11 n'a pas assez de fermeté d'esprit pour prendre 
un parti et s'y tenir; c'est chez lui une faiblesse morale, 
faiblesse de l'historien comme elle a dil être faiblesse de 
Thomme ; il manque de décision, et parfois sa volonté hésite 



{{) Annales d'Aquitaine, p. 96. 

{%) Cette velléité de critique reparaît souvent p. 40,41, 42, 47, 73, SI. 
— Les prans croniqucs de France qui sont en langage vulgaire el toutes 
corrompues. — 93. 98. !05. 117, 156, 203, 265. 278, etc. Voici soq appré- 
ciation de quelques chansons de gestes : a II y a plusieurs autres choses 
e^riptes do Charlemagne au liure qu'on nomme Fierabas ; au liure de 
Re^ruauld de Moutauban, en celuy d'Oger le DnuDois, et en c(*luy de Huon 
de Bordeaux. qui sonlotiosessoogées, el faictesà plaisirponr le pasàelemps 
des gentils-hommes, et aucunes fois leur donner cœur et courage de suiure 
les armes et d'entendre à t*arl militaire. » Ann. (CAquitainej p. 98. 




198 



JBAN BOITCHET 



au point de lui faire omellrc un récit parce qu'il pourrait 
froisser quelques-uns de ses lecteurs. Il raconte les joules 
brillantes applaudies à Paris lors de l'enlrt^e de la princesse 
Eléonore, sœur de Charles-Quinl el deuxième fename de 
François P"^ ; comme il arrive dans ces sortes de combats, les 
avis étaient partagés sur le vainqueur; les uns acclamaient 
un chevalier, les autres un autre. Jean Douchct, qui sait par- 
faitement à quoi s'en tenir et qui a reçu par écrit « ropinion 
d'aucuns cler-voyans lesquels y assistèrent », n'ose pour- 
tant exprimer Tavis de cescorrespondants bien informés, «de 
peur de mentir et desplaire aux mieux faisans (1) ». Il faut 
lire entre les lignes pour avoir loule la pensée de l'auteur: 
ses éloges de Chailes et de Louis II de La Trémoille lui avaient 
créé mille difficultés, on lui reprochait el on lui reprocha 
encore lou^'lcmps dans la suite (2), de montrer trop de com- 
plaisance pour les seigneurs avec lesquels il était en rapports 
d'amitié; or, malgré une certaine indépendance des qu'en* 
dira-t-on, et une certaine bravoure en vers qui semble faire fi 
de l'opinion publique, 

Mais de cela cher seîpneur ne me chnull 
loscay comme eux s'il y a du defrault(l). 

Jean Bouchet n'aimait pas qu'on glosât sur ses œuvres, 
il croit donc utile de cacher la vérité qui peut déplaire ; le 
bonhomme est un peu politique, tant pis si la vérité doit en 
souffrir. Mais je crains bien en appuyant d'exagérer un 
défaut qui existe sans doute, mais que l'on remarque à 
peine, et qui a vraiment peu nui à la liberté critique de l'his- 
torien. Elle a été beaucoup plus gênée par un sentiment 
sur lequel il nous faut insister, et qui d'ailleurs fait honneur 
à notre écrivain. 

Ce vieux procureur poitevin est un grand patriote qui 
aime avec passion son beau pays de France. (Juand il eo 



II) Annales d'Aquitaine^ p. 466. 

{%) Ouvré, Mémoires des Antiquaires de l'Ouest^ iS67, p. 48; Epittm 
famiUerex\L, XLI. LXXIII. 

{3}Eit. fam. XLI. f" 32 b. 



1 AHNALTSTE 



199 



parle, il devient presque éloquent : « Encores qu'il y ait 
plusieurs autres païs riches de Pierreries, Espiceries^ et 
autres choses sinj^uliercs : loules-fois pour la coramuue vie 
des hommes, iiy a Royaume plus opulant, ny oii les gens 
soient plus humainement et nettement traictez qu'en France, 
soit de pain, vins exquis, chairs, poissons, volaturcs, venai- 
sons, et autres viandes^ fruictsdiucrs, linge, logis cl parures 
de maisons, courtoisie, f^nicieuseté, mommerlcs, îeux et 
passe-temps. » Et dans cette contrée ainsi comblée des biens 
de la nalure, où le corps vit à l'aise et heureux, Tâmc s'é- 
panouit dans la liberté : « France est si franche, si libre, que 
ceux des nations estranges, y passent et repassent eu seureté, 
librement, sans cslrc visilex, molestez, etsans leur dL-mander 
de quel païs ils sont, laquelle liberté on ne garde aux Fran- 
çois passans par autres seigneuries (!}. » Son amour du sol 
natal rejaillit sur le prince qui en a la garde et la défense ; 
« si les Histoires ne me decoiuenl, n'y a lloy ne Prince en la 
Chrcsticnlé, quel qu'il soit, plus heureux que le Roy de 
France (2) h. Il est le successeur de ceux qui ont toujours 
défendu rEglisc militante, ses sujets lui obéissent^ l'aiment 



(1) Annales d'Aquitaine p. 465. 

Voici Âur le même sujet la premiâre strophe d'uue ballade d'Euâtactie 
Deschampâ : 

doulz païs, ten'c trc^ honornble, 
Ou chascuns h ce qu'il veut (îemmnder 
Pour son argent et a prix raisonnable 
Chair, pain et vin, poisson d'yaux et de mer, 
Chambre à part soy, feu, dormir, reposer, 
Liz, oreillers, blans draps, Hairans la (çraine, 
Et pour chevaulx, foing, liti(*r(?s (!i avoine, 
Estre servis ot par bonne ordennanre 
Et en surete de ce qu'on porte et mangue ; 
Tel païs n'est qu'en royaume de l'Yancc. 
CEui^res inédite'i U'Euslache Desckamjts, 1. 1, p. 194, Paris, 1849. 

Ronsard dira bientôt s'adres&ant à la France: 

Je te salue, o terre plantureuse, 
Heureuse en peupîe, et en princes heureuse, 
Moi ton poctc, ayant premier osé 
Avoir ton los en rimes composé. 
iMuvreSi t. V, p. 289. Cf. Lenient, la 



(2) AnnaUs (TAquitainef p. 465. 



Poésie patriotique en 
Fiance, 1. 1. p. 131. 
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elle révèrent, e\ il obtient d'eux lout ce qu'il désire «liberale- 
menl et soigneuriallcmenl »>. Le Roi, pour Jean Bouchel, est 
cerlaînemenl plusqu'un homme, au moins un homme difTé- 
renl des autres, il n'admet guî^re qu'il puisse se tromper ; 
et, malgré la vivacité de ses sentiments chrétiens, quand il 
lui faut choisir entre Charles VIII, Louis XII» François I*"" 
et Alexandre VI, Jules II ou Léon X, il n'hésite jamais, le 
Pape peut avoir lorl, pas le roi de France. Jules II, par 
exemple, devrait-il ainsi porter u harnois, en lieu dcchappc ->; 
vendre les grâces et les pardons^ conspirer contre les princes 
français pour les chasser des territoires italiens qu'ils ont 
juslemenl conquis ; tandis que Louis Xlï se montre plein 
de douceur, d'humilité, et ne rôve que paix et concorde ? 

Las Tault il veoir la chaire de saiocl Pierre 
Taiûcte de song ? quel horrible tonnerre, 
quelle éclipse et scandale eu Teglise (1). 



Cette disposition d'esprit, sans nuire à sa bonne foi» 
aveugle Jean Bouchcl, rempGclie de voir les fautes commises 
par nos rois, et lui fait tout juger de son point de vue hono- 
rablCj mais étroit de Français. Un personnage est apprécié 
d'après ses sentiments pour la France. >< Jules II au com- 
manccment se monstra bon François (2) ; » Léon X « se 
monstra au commancement asses bon François, mais uon a 
la fin (3). » Madame Mar^çacrile de Flandres « estoit une 
bonne Princesse qui auoit lousiours bon vouloir au Roy de 
France, son parent (4). » Les rois de France peuvent agira 
leur g:uise. ils auront toujours bien fait, et leurs actes seront 
toujours justifiables. Inutile d'accumuler les exemples. Dans 
les dernières lignes tombées de sa plume plus qu'octo- 

fi) Ep.fam. I, f°6c. 

(2) Annnlt's d'Aquitaine,^. '3:M). Quaad la lutte contre Louis XII com- 
mence, Je pape devient un « homme de grande vindicalion, et plus mar- 
tial que diuin », p. 3.16. 

<3) Annales d'Aquitaine, p. 337 

(4) Ifnd. p. 463. Il s'agit ici de Marguerite d'Autriche, 

tante de Charles-Quint, qui n'avait f^uère de sympathie pour là France. 
Cf. Fr. Thibaut : Marguerite d'Autriche et Jehan Leittaire de Belges, 
p. i5, 33, 24. 
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génaire, Jean Bouchot s'efforce de prouver que la trêve de 
Vaucelles n'a pas été rompue par Henri II, mais par ses 
adversaires, alors que le contraire est évident (4). 

La naïveté de l'auteur et la faiblesse de sa critique obscur- 
cie encore par un amour, que l'on comprend si bien et que 
Ton voudrait approuver toujours pour la France et pour ses 
rois, nuisent donc beaucoup à l'autorité des Annales d'Aqui- 
taine^ malgré toutes les reclierches que suppose un pareil 
travail. Est-ce d^s lors un livre inutile, un pesant fardeau 
dont en vain on se chargerait les mains ? L'affirmation serait 
bien téméraire après les témoignages que nous avons cités 
plus haut ; dès lors il faut voir quel en est le mérite. 

Le mérite des Annales d* Aquitaine^ il est d'abord dans cet 
amas de documents rassemblés au prix de tant d'efforts et de 
patientes recherches, mine inépuisable exploitée si largement 
par tous ceux qu'intéresse l'histoire du Poitou: il y a là un 
travail unique et impossible à refaire aujourd'hui, beaucoup 
de pièces originales ayant disparu. Je sais bien que la science 
critique fort discutable de Jean Bouchet ne peut donner à 
ses affirmations une autorité qu'elle n'a pas ; mais tous les 
écrivains reconnaissent son entière sincérité. Quand il dit 
j'ai vu telle pi&ce^ telle « pancarte », il Ta vue ; aux auteurs 
modernes dont les sources d'informations sont bien autrement 
abondantes que celle de notre annaliste de conlrùler et de 
discuter la valeur du document. Us n'y manquent pas, et 
s'ils le rejettent souvent, ils ont aussi, dans leurs longues 
investigations, d'agréables surprises tout à l'avantage des 
Annales d Aquitaine (2). Il reste vrai que pour les faits qui 



(1) Livisse el naiiiband : Histoire généraie^ t, IV, p tî8, 130. 

(î) L'abbé Auber n'coDiiaU que les aftirmaLions de Jean I^ouctiet relati- 
ves à ]a conslructioQ de IMotre-Dame de PoiUers sous Coaslantin, de 
celle de Saint-Nicolas el de Sainl-Pierre-le-Puellier par soiate Hélène, 
ont êtécoatirmées par do réceules découvertes archéologiques. Etude sur 
les historietts du Poitou, p. 84. — J*ai voulu inoi-môme, dans un voyage 
à Poitiers, interroger l'un des membres les plus iiulorisésde la Société 
des Antiquaires de l'DuesL, le R. V\ de la Croix S. J. Il serait puéril de 
ma part de tenter lelo^e de l'ôiniDenl archéologue poitevin. A mo ques- 
UoD : Que pense/.-vons de Jeaa Bouchot hislorieD ? il a répondu: •• Jean 
Boucbet, uli ! certes il nous rend service ; il y a uo tri à faire, facile d*ail- 
leurs, il faut laisser tomber bien des choses et des récits enfantins, mais 
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se sont passés dans le Poitou, pendant sa vie, il faut toujours 
tenir compte des affirmations de notre auteur; il rapporte 
alors ou bien ce qu'il a vu lui-mômc ou bien ce qu'il tient de 
témoins capables de bionju/j^er; il en va presque ainsi pour 
les événements où furent môles les La Trémoille, sa parole 
là encore est d'une grande autorité ; dans les auh'es circon- 
stances, il ne faut pas admettre son témoignage sans contrôle ; 
mais son labeur continu, ses recherches consciencieuses 
semlilenl exiger une certaine réserve dans les appréciations 
el défendent de le trailer avec dédain. Ce fui un grand tra- 
vailleur, il a rendu de vrais services à l'histoire, nous ne 
serons que justes si nous lui en savons gré. D'ailleurs, avec 
une loyautL^ parfaite, presque toujours il indique ses sources ; 
nous pouvons donc en pleine connaissance de cause discuter 
son témoignage. 

Si la recherche de la vérité demeure le principal devoir de 
rhislorien et le grand intérêt de ses ouvrages* le lecteur a 
pourtant le droit d'y chercher autre chose. Au contact des 
événements qu'il raconte, des impressions el des sentiments 
passent malgré lui dans Tàme de lauteur ; môme sans vou- 
loir donner une leçon ou l'aire de la morale, il laissera donc 
échapper dans sou style des phrases ou des mots tout éclairés 
du reQel de sa pensée intime. L'historien reste toujours on 
homme, el dans le livre de Jean Bouchet l'homme nous 
intéresse autant que l'historien. 11 egt là avec son bon sens 
si large et si droit qui semble encore, je ne sais comment, 
s'affiner, el prendre un air plus avenant sous le vêlement 
d'un style tout simple. Après avoir raconté^ d'après Froissart, 
la mort de Charles de Navarre, qui « pour se rechauffer se 
fist bassiner, et estuuer entre deux draps mouillés deau 
de vie, dune bassine d'airain quon luy soufloit en air 
volant, ainsi qu'il auoit accoustumé faire pour se réchauffer, 



I 



c'est un bon auteur, on y revient toujours. » Vingt-huit ans de fouilles 
heureuses dans tous les coins du Poitou et de t'Oûesl donnent à ces paroles 
une portée qui dépasse mon prupre jugement sur l'auteur des Annales 
d'Aquitaine ; on me permettra pourtant do remarquer que ma conclusion» 
forcément toute « livresque ", ne diffère pas do celle du P. de la Croix 
qui parle au nom des faits et de ses reclierclies personnelles. 
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au moyen de sa grade et debille vieillesse : mais la chose 
tourna en mal^ car le feu se priiil en leau de vie, si 1res 
véhément qu'il brusla tous les ilraps, et vue partie de son 
corps, sans quon y peusl remédier, et au bout de quinze 
iours mourut en rage et douleur merueilleuse », il ajoute : 
« Les historiens disent que ce fut iugemenl de Dieu, les con- 
iecturcs en sont grandes : mais Dieu seul en sçait la 
vérité (1). >> Son appréciation sur Savonarole est également 
d'une extrême réserve ; il connaît les divers jugements 
prononcés sur le célèbre moine, il n'ose trop exprimer le 
sien et se retranche derrière l'autorité de Commines, qu'il 
semble môme ne pas admettre entièrement. Ses ennemis « le 
(Savonarole) chargèrent seulement d'auoir mis discorde en 
ladite ville (Florence) et qui! se îacloit sçauoir, par pro- 
phétie, ce qui luy estoit annoncé par ses amis secrets : mais 
si la Cronique dudit de Commines ne me déçoit, il prédit 
des choses au Hoy Charles, que les hommes n'eussent peu 
sçauoir. mesraement la mort du Dauphin, et celle du Koy 
mesme [2). n Parfois un sage conseil d'aïeul échappe à. son 
cœur tout dévoué. Charles Y[ avait failli périr dans un bal 
costumé donné à Thôlel de Nesle à Paris ; c'est « vn cxëple 
à tous Rois futurs, conclut Jean Bouchel, deiamais n'exposer 
leurs persônes à l'exécution de telles légères choses, quon 
fait cômunement pour passetemps (3). »> GrAcc h l'auteur 
des Anna/es (F Aquitaine nous connaissons la gracieuse lé- 
gende du baiser donné par Marguerite d'Ecosse au poète 
Alain Charlier : « Audit an (143G) le vingt qualriesme iour 
de luîn, monsieur le Dauphin Loys ospousa en la ville de 
Tours madame Marguerite lille du Roy d'Escosse, qui estoit 



(1) Aimales dWifuitaine, p. 2î8 ; Cf. Ckroniquen de Froissart, liv. III, 
ch. xcvi ; Panthéon littéraire^ i. IL p. 663; Froissart semble trouver 
qnelque ctiose de merveilleux dans révénement, « ainsi qu» Dieu ou le 
diable le vouldreot », dit-il. 

(2) Annales d^Aquitaine, p. 320. — Commines, tout en croyant aux pro- 
phéties do Savonarole, esllieftucoup moins explicite que nel afGrme Jean 
Bouchel sur la morl du dauphin ou celle du roi. Mémoires de Commines, 
édil. deM"« Dupont, p. 437-439, «90. 

(3) Annales d'Aquitaine, p. i32. Cf. Ckroniqius de Froissart, t. IV, 
ch.xxxu; Panthéon liltéraire, t. III, p. 477. 
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une hôneslc dame, et qui fort ayraoit les orateurs de la li 
gue vulgaire^ et entre aulres niaistre Alain Charretier,qui est 
le père d'Eloquence Fran[;oise* lequel elle eut en fort 
grand*cslime, au moyen d(^s b(?lles cl bonnes œuvres qnil 
auoH composées : tellement quvn iour ainsi qu'elle passoit 
vnc salle, où ledit maislre Alain s'esloit endormy sur vn 
banc, comme il dormoit le fust baiser, deuant toute la com- 
pagnée, dont celiiy qui la menoit fut cnuîeux et luy dist : 
Madame ie suis esbahi comme aués baisé cet homme, qui 
est si laid, car à la vérité il n auoit pas beau visage. Et elle 
fit resporse, ie n'ay pas baisé l'homme, mais la précieuse 
bouclie, de laquelle sont yssus et sortis tant de bons roots 
et vertueuses parolles (1). » Si ce n'est là qu'une légende, 
remercions Jean Bouchet de nous l'avoir rapportée, elle méri- 
tait de venir jusqu'à nous ; elle montre que- notre rhétori- 
queiir, qui certes ne l'avait pas inventée, en comprenait 
toute la valeur symbolique et mettait au-dessus de tout les 
charmes du fjieii dire. 

Cet homme de bon sens, dont l'esprit sait comprendre une 
délicatesse, se révèle encore à nous comme un grand cœur 
chrétien et patriote. Il ne peutvoir « sans mouiller son pa- 
pier de larmes» Louis le Débonnaire humilier devant ses 
enfants son autorité de roi et de père; un tel abaissement 
l'accable» cl il se demande comment Dieu a pu le permettre. 
Il se rappelle David fuyant devant Absalon, et il se dit que 
la souverain maître de toutes choses a voulu sans doute ^^ 
« expérimenter »> l'humilité et l'obéissance de l'empereurr ^M 
comme il fit celle du roi d'Israël ; non pas pour mieux con- ' 
naître un cœur qui n'avait pas de secrets pour lui. <* mais 
pour le profiît mesrac de l'Empereur Loys et son salut, et 
pour l'exemple des Roys, Princes, et Empereurs qui vien- 
dront après luy (2). » Sous une vive émotion il parvient 
mémo à reconstituer pour le lecteur un tableau touchant ; il 



{{) AnnaUs dWquitaiWj p. 25i. Dans le tome II de V Histoire d^ ta lan- 
gue et de ta littérature françaises, cette légende est rapportée p. 367 ; par 
une erreur purement matérielle, oa attribue en note les Annales <fAgui' 
taine à Guillaume Bouchel. 

(i) Annales dAquilaine, p. 103. 
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a peint la mort de saint lliiaire comme s'il y avait assisté, 
et l'on me pardonnera cette dcrni*^re citation : « Le iour 
qu'il deiioit trespasser (qui fut le Ireizicsrae iour du mois de 
lanvier, l'an susdit trois cents soixante et douze) il ne sor- 
tit hors de la chambre, car il sentit le mal duquel il deuoit 
décéder, et tout le iourne cessa de prier Dieu, etd'auoîr les 
mains ioinctes et les yeux tendus vers le ciel, en attendant 
l'heure de son decés. Et uuoit près de luy S. lust, ctsainct 
Licnnc : lesquels de ce aduertis furent tout le iour en orai- 
son, de genoux, pi es de son lîct, en ploranl etieltantse- 
creltes larmes, sur lequel licl, faicl de malrats, S. flilaire 
estoit couché. Et la nuit venue, commanda à S. Lîenne, en- 
uiron onze heures, quil sorlist hors de la chambre, pour 
sçauoir s'il y auoit plus de bruit en la Ville. Ce que fit S, 
Liennc, et luy raporla, qu'il y auoit encorcs quelque peu de 
bruit, et que les habitans ne s'cstoient encores tous relirez. 
Surquoy faut entendre, qu'aucuns desdicts habitans auoient 
esté aduertis de la maladie de S. llilaire, et quil auoit prédit 
son brief decés et Irespas. Parquoy plusieurs alloient et 
venoient encores iusques à ladite heure autour de sa mai- 
son, pour sçauoir s*il iTestoit point decedé. Et vn peu deuant 
minuict, après que chacun se fut retiré, sainct IJilaire dit 
derechef à sainct Lienne, qu'il sortist hors pour sçauoir 
s'il y auoit plus de bruict. (le qu'il fit, et luy rapporta au 
point de la minuit que tout estoit en silence- En quoy disant, 
la chambre fut remplie de si grand lumière, qu'à peine 
sainct Lienne et sainct lust la pouuoient supporter, et de 
minute en minute, ainsi que !a lumière cessoit, sainct 
Hilaiie Hnissoit. El en ceste façon dedans demie heure après, 
rendit son ame à Dieu (1). » 



(1) Annales dWqu i laine . p. 45. Cf. Acta sanctorum, t. Il, p. 75. — Vers 
le commeuceraeuldu xvni«sièi*le,BobiQel,curédûBuxeroles;près Poitiers, 
conçut le ïiDgulier projet de rajeunir el de conlinuer les Annales d'Aqui- 
taine: voici le litre de son ouvrage resté iiifinuscrilque conserve la Bi- 
bliottiè(|ue publique de la ville de Poitiers : it'5 Annales dWquitmne ou 
Mémoires historiques delà province du Poitou, faits el geste» en sommaire 
des Bois de France et d*Angleferre, pats de Naples et Jtfî/an, par Afe Jean 
Bouchei avocat au sitge de Poitiers eiirichies des plus beaux endrois de Ihis- 
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Le livre des Annales reste donc, malgré ses défauts, d'un 
haut intérêl pour les historiens du Poitou, et pour tous les 
lecteurs un volume charmant par sa candeur et sa simpH- 
cilé, que l'on aime h relire m^me ap^^s les ouvrages des 
historiens coiilemporains. Une faut pas y chercher les vastes 
horizons, ni les grandes considérations philosophiques ; les 
brillantes synthèses y manquent, quelquefois» hélas ! l'ordre 



toire Ecclésiastique et universelle, augmentées de tout ce qui s'est passé de 
plus ravun-finaMi' lU'puis son U'ms en cette septième et nouvelle fdilwn. 

Ce travail, qui cotilieut deux volumes do 1 à 9o8 pages, et de 959 à 1585, 
s'arrête à ranaée 1730. JusquVi riiucée loo7 Tauleur suit pas à pas les 
Annale» flWifuiiaine sans iniViio corriger les errears ôvideates de Jeun 
Boachel. Il s'occape seuletneot du style, (ju'il s^elTorce de rajeuDJr, mais 
^rop buuvuut ses rajeuaisseineuls ae valetit rieu. Un eseoipie laoutrera 
mieux son proct^dt^ : je prends la seconde phrase du livre. 

Texte de Jean Houchel : « La Gaule Ci.'lltque commence au lleuue de 
Seine, et s'ealeud iiisijue.s a la riuièrn de l,i)yre, et court de la riuiôre de 
Marne, iuisques au fleuue du Kosiie, et du coté de la terre des Belges, 
et d'Aquitaine touche ;ila grand Mer,iju'ou dictOceane, et à la Mer Hrita- 
nique: et cotnprcnl une partie de la prouince de NarboTine... —Et print 
le Dont de Celtique de lupiter Celte, fils du Uoy Lucus, selon ledtct 
Beruse. x — Annnk^ d'Aquitaine, p. 3. 

Tt\i'te de Bobinet : « La Gaule celtique commence au fleuve de la Seine, 
s'étend vers la Marne, le Rone, la Liseré, l'Aube, Seigne et Durance com- 
prenant une partie de la provincedc Narhonne, le long du fleuve de lx)irc 
jusqu'à l'Océan Britannique, n L'auteur mit d abord un poiat et s'arrêta là : 
pour paraître n^ieux renseigné, il ajouta pluâ tard : n Bérose prèteod 
qu'cile fut apellée Celtique de Jupiter Celto flis du t^oy Lucus. » Le lec- 
teur excuse Jean Douchet d'avoir pu écrire une pareille naïveté en 
1520, mais il ne pardonne pasà Bobiuet de l'avoir trauscrile en 1730. Le 
cur6 de BuxeroUes n'en estimait pas moins son travail plein de mérite; 
il songeai le faire imprimer. Deux lettres manuscrites reliées à la suite 
de son œuvre l'attestent : 

A Versailles, le Î6 mars 1730, 

Jay receu voire lettre, Monsieur, au sujet do votre ouvrage que vous 
vouiez dédier à M. le Dauphin ; mais comme il me paroist qu'il n'a pas 
été eKaminé, adressez-vous à M. le Garde des Sceaux aûa qu'il vous 
nomme un censeur. 

Je suis Monsieur 

Tout à vous, 

le card. de fleury. 

M. Bobinet, curé de Bouxerolles lez Poitiers. 

A Paris, le 24 avril 1730. 
M. le Garde des Sceaux a receu. Monsieur, la lettre que vous lui avez 
écrite, par laquelle vous luy demandez un examinateur pour le livre 
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lui-même ; les références ne s'accumulent pas au bas des 
pages en colonnes serrées : c*esl le livre d'un homme qui a 

beaucoup vu, s'est intéressé à beaucoup de clioses, et raconte 
sans prétention aucune les raille détails accumulés par de 
longues recherches et des souvenirs de soixante ans ; c'est 
un récit d'aïeul, nous Tairaons comme tel. 

des Annales d*Aquitaine que vous avez continué ; l'usage n'e^t point d'eu 
nommer ailieurs qu'à Paris; aîusi vous u'aurez (lu'a y envoyer voire 
manuscrit, et le faire prêscnlor à M. lo Garde des Sceaux pour qu'il 
nomme un censeur. Je suis Monsieur très parraitement votre très humble 
et très obéissant serviteur. 

Chauvelin me des requêtes. 

M. Bobinet, curé de Uuxerolles Lez Poitiers, à Poilier.^. 

li est impossible do savoir si le manuscrit partit pour Paris, mais j'es- 
time que l'impression du premier volume au moius eût été bien inutile. 
Les Atinales dWquitaine iotéresseroat toujours plus, telles que Jean Bon- 
chet les a écrites, qn'une correction par trop naïve, et souvent maladroite. 
L'abbé Auher {Etude sur les hislortens du foitou, p. 162) juge ainsi le 
curé de BuxerulJes : « iiobinet n'a point de style, se traîne snns nul ogré- 
ment, et pousse souvent jusqu'au ridicule ['ignorance de l'art d'écrire, j* 
Il cite deux exemples qui justilientson affirmation. Si donc le manuscrit 
du pauvre curé ût le voyage de Paris, le censeur eut raison de se montrer 
impitoyable. 

f 
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Ecole des grands rhétoriqueurs : emphase, antithèses, jeux de mots ; ell 
coDtmue la poésie allégorique du moyen âge; sa poésie moralisalnce.^ 
son culte pour l'antiquité. — Jean Bouchet disciple des grands rhèlori- 
queurs : sa passion do littérature et de science : a Immortel est et diuin 
le scattoir » \ son art à varier ses rythmes ; il donne leur Torme défini- 
tive aux terza rima ; diverses sortes de strophes, de vers. Idée qu'il s« 
fait de la poésie : elle vit de fiction, elle doit être impersonnelle; elle 
est un don de nature qui s'afUnepar l'art; l'imagmatioD. la sensibilité, 
le naturel dans son œiivre.Ses défauts tiennent en partie à sa doctrine litté- 
raire: Jean Bouchet, comme les rhcloriqueurs, s'occupe plus des mots qw 
des idées ; énumérations, antithè.ses, emphase, allégorie. — ImiUtioa 
maladroite de rantiquité : muts, périodes, métaphores. — Conclusiom 



Les critiques ont dit beaucoup de mal de l'école des grands* 
rhôtoriqueurs, et ils n'ont pas eu tort. Celle école plutAt 
flamande et bourguignonne que française introduisit dans 
notre littérature et aurait voulu y faire dominer à toul 
jamais l'emphase et le galimatias, c'est-à-dire tout ce qu'il 
y a de plus opposé à notre génie national, fait de simplicité 
et de précision. Georges Chastelain^ Jean Molinet et Jean 
Leiiiairede Belges sont ses chefs incontestés i^l les grands doc-' 
leurs des rimes équivoqiiées, frairisées, annexées^ enchamées^x 
couronnées, empérières, bateiées et rétrogrades {\). Us étaient 
tous les trois sujets des ducs de Bourgogne: Georges Chas- 
telain fut panelier et conseiller privé de Philippe le Bon, 
Jean Molinet, bibliothécaire de Marguerite d'Autriche, Jean 



(1) Georges Pellissier : De Sexti decimi saecutiin Francia arttbut potiti-- 
d«,p. 19.20,21.21 
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Lemaire vécut pendant ses premières années au service de 
cette princesse. La puissance des ducs de Bourgogne avait 
créé et entretenu à leur cour un curieux mouvement liltéraire 
et artistique ; attirés par les faveurs des princes, les beaux 
esprits se réunissaienten foule près de ces généreux mécènes; 
ils y vivaient bien reniés dans le luxe et la splendeur. Leur 
muse se laissa séduire par l'abondance et le faste ; ils crurent 
que Tostentalion était de la grandeur, l'emphase de la 
majesté, el la pédanterie de la dignité. Avec une certaine 
abondance où perce do temps à autre une verve lourde, 
ils alignèrent des phrases aux grands mots trop souvent 
vides de sens, où le cliquetis des sons et des antithèses 
amuse l'oreille et trompe Tespril par une appiucnc.e th pro- 
fondeur. Molinet parle « des mutins rebollaiis, des rebelles 
mutinans, des traffiqucurs seduisans, des séducteurs traffi- 
quans,desplaisans esbals,des esbatlemens joyeux, des joyeu- 
setés nouvelles, des nouvellelés hautaines, des hautains fes- 
toiemenlset des festes d'inslrumens ». Les antithèses parfois 
font place à de grossiers jeux de mots où Ton chercherait en 
vain la moindre étincelle d'esprit. Vraiment il fallait manquer 
totalement de ^oût pour adresser une semblable apostrophe 
à la Germanie : » Tu as converti maintenant ta puissante 
prouesse en pesante paresse, ton valoir et gloire en vouloir 
de boire, ton hault los divin en grant los de vin, et ton glo- 
rieux empire se décline de mal en pire (1). »> Ces grotesques 
puérilités furent pourtant en vogue au xye siècle, à la cour 
des ducs de Bourgogne, et dans les premières années du 
xvie, dans lepalaisde Malines oùMurguerite d'Autriche s'était 
installée, comme gouvernante des Pays-Bas, le27 mars 1507. 
Lesrapports étaient fréquents entre lacourde France et celle 
de la noble princesse. Fiancée dès ses premières années au 
dauphin Charles fils de Louis XI, Marguerite avait vécu long- 
temps au château d'Amboise, et, sous Thabile tutelle d'Anne 
de Beaujeu, elle y avait reçu une éducation fort distinguée. 



(1) Fr. Ttiibaut, Marguerite d'Autriche et Jehan Lemaire, p. 106; 
Ch. Aubertia, Histoire de la langue et delà littérature françaises au moyen 
dge, t. U, p. 137 sqq. 
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Elle savait très bien le français, et c*est dans cette langue 
qu'elle-même, comme les poètes de sa cour, composait des 
vers. 11 n*est donc pas étonnant que les poètes bourguîgnoos 
et flamands aient en en France de nombreux imitateurs et 
des admirateurs passionnés, au piemier rang desquels il faut 
placer Guillaume Crétin 

... Grelin qui taDts<;avoil (i). 

et Jean Meschinot, la gloire de la Bretagne, 

^aates la Brette en Meschinot se bAigae (2). 

Jean Bouchct rûvanon pas d'égaler ses devanciers^ maisd« 
suivre autant qu'il le pourrait leurs traces glorieuses. 

A considérer notre histoire litléraire d*un peu pr^s, Técole 
des grands rhétoriqueurs n'est que le prolongement de la 
poésie allégorique du moyen âge, le dernier souffle d un art 
expirant. Entre les auteursduxvie siècle commençant et Guil- 
laume de Lorris la chaîne est ininterrompue des écrivains 
qui ont rimé des songes et personnifié les passions de lame. 
La nature n*exisle pas pour eux, ils ont des yeux pour ne 
pas voir, et tout leur art consiste à fabriquer allégories sur 
allégories ; ceux qui n^ont pas ouvert leurs ouvrages ne peu- 
vent se faire une idée de Taccablante et lourde monotonie qui 
y pèse. Les êtres vivants sont représentés par des symboles; 
ta jeune fille dont le poète désire obtenir les faveurs, c'est la 
rose qu'il faut cueillir ; les êtres abstraits, au contraire, ont 
« un corps, une ame, un esprit, un visage »» : l'amant voit 
se dresser devant lui en chair et en os Dangier, Honte, 
Peur, Chasteté, tandis que Franchise et Pitié prennent ses 

{1) Cimetière de maistn G uiîîaume Crétin poète françois (1SS5], ManC 
CEuvres^ t. It, p. ii9; el Marot ajoute : 

O dur tombrïAU, i\c re que lu en coeuvrcs 
Contente tui ; avoir n'en peul\ les œuvres : 
Chose étemelle en mort jatunia ne tombe. 
Et qui ue meurt n'a (|ue faire de tuinbc. 

(3) Ctémeat Marot, Epigramme à Hugues Sâtel. CEuvres, t. tll, p. 7t. 
Epigranime CLXXV. 
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întérôls. Toutefois ces divers personnages et autres de môme 
nature, dont les poètes essayent en vain de varier les costumes, 
les (iguros et les attributs, n'ont rien de vivant, et nous 
sommes assez peu curieux de savoir que, par exemple, Ava- 
rice « porloitsa bannierede couleurs noire et tannée armoyee 
dung escu dor a deux bourses de sable^ et les pendaiis de 
gueulles » et qu* « elle estoit armée de hamoys forge au feu 
de conuoylise » (i). C'est pourtant avec de pareilles allégo- 
ries que, pendant près de trois siècles, la plus grande partie 
de nos écrivains ont cru charmer leurs lecteurs, et les ont 
charmés probablement, car si leurs livres n'avaient pas eu 
de succès ils auraient certainement changé leurs procédés. 
I Le mal était presque universel, et si je citais tout à Theure 

■ un passage de Jean Bouchet, c'était pour ne pas rappeler le 
H Temple de Cupidon, de Marot, et le fils de Vénus qui 

■ LeJ 



Hors de sa trousse une saf^eue lire 
t>e boys mortel, cmpenDÔ de vengeance, 
PortaDt un fer forgé par Desplaisance 
Au feu ardeol de Rigoureux Refus (2). 



Le Roman de la liose^ s'il n'inventa pas Tallégorie, semble 
Lien pourtant en avoir fait et pour longtemps un élément 
essentiel de notre poésie narrative. Il ne parait pas exact, en 
effet, de dire que « la poésie narrative en vers tarit com- 
plètement (3) » à l'avènement des Valois (1327) ; la Frîse 
d'Alexandrie^ de Guillaume de Machaut (1370), et le Voir dit 
{Histoire vraie) du même auteur, composé après 1362, ont 
neuf mille vers, et c'est bien Eustache Deschamps qui, 
en mourant (vers 1405;, laissait inachevé un poème de treize 
mille vers, pour ne pas citer Alain Charlier dont tous les ou- 
vrages sont du XV* siècle (4). Les poèmes narratifs existent 
donc encore dans la période de transition qui s'étend de la lin 



(1) Les Triumphes de lanoble... f» cccxvn r*. 

(2) Œuvres, l. 1, p. 9. 

(3) GastOD Paris, ta Liltérature française au moyen âge, avant-propos, 
p.iu. 

(4) Cf. Histoire de la langue et de la littérature françaises, t. II, chap. 
vn. 
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delallLl^raturodii vrai moyt^n Af^o à hi Renaissance; on les 
abrège seulemenl. — si tant est qu'on les abrège — et le 
proc(?dé allégorique demeure intact. Froissart, sur la route 
du Paradis dAmoHi\ rcncoalre « près d'une colline Doux- 
pensergentil Damoiseau^ tenant deux Lévriers en laisse h, 
plus loin il trouve plusieurs chasseurs. Beau-semblant, 
Beau- regard, Franc -vouloir. Désir, Souvenir, Bien-beso- 
gnant(l). 

Toutefois, à côté et bien souvent à Tabri de ces récita 
allégoriques, si ennuyeux dans leur monotonie, apparaît el se 
développe un ï^BnLiment, un b[^soin plulût, que Ton rencontre 
assez rarement avant le xv* siècle dans notre poésie^ le 
besoin de diriger le lecteur, de le moraliser. Non pas que 
Ton commence au xiv« ou au xv^ siècle à peindre les mœurs 
el à en faire la satire, le Roman de Renart est du xui« siècle, 
el il ne vient qu'après les fabtiuux; on sait aussi que, au 
premier âge de notre littérature, les sirvenie aux vers mor- 
dants avaient relenli bien souvent dans les provinces du 
^ord, comme dans celles du Midi ; mais le poète alors veut 
surtout critiquer, il ne songe pas, au moins directement^ à 
faire de son œuvre une œuvre morale, à montrer du gesle 
le chemin de la vertu. Plus tard et vers la période qui 
nous occupGj il semble que les intentions des écrivains se 
modilient peu à peu, ils critiquent toujours et beaucoup, 
mais ou devine leur inlcntion de pousser les lecteurs à bien 
faire, el si leurs vers piquent parfois jusqu'au sang, c'est 
pour donner au cœur un peu d'enthousiasme et lui rendre 
vigueur et audace. Je ne voudrais rien dire de trop, — il 
est si facile d'exagérer en pareille matière el dans des consi- 
dérations aussi générales, — maison accordera pourtant que 
la critique frondeuse et euiîellée de la deuxième partie du 
Roman delà Rose ne ressemble guère à celle de Guillaume 
de Mâchant, d'EusIache Deschamps et surtout de Philippe 
de Vitry (2), Avec Christine de Pisan et Alain Charlicr, — ce 



U) Gonjet, BibliothèfjUff française, t. IX, .p. 138. 

(î) Cf. Bévue des Cours et Conférences, cours de M. Petit de Julloviiie, 
t I L'tll i Lenioat, laSaiire en Franceau moym âge, p. 2:î9; les Œneres 
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sont Il's deux ancêtres lilléraires dont se réclament surtout 
les grands rhôtoriqueurs, — la transformation s'affirme tout 
à fait elle besoin de moraliser devient une préoccupalion 
véritable. La noble femme, italienne de naissance, mais au 
cœur si français, écrit le Trésor de la Cité des Dames, qui, au 
témoignage de M» Petit de Julleville, <( s'appellerait mieux 
un traité des Devoirs dos Femmes h (J); et le poMe aux 
lèvres duquel, selon la légende, Marguerite d'Ecosse aurait 
déposé un baiser, compose le bréviaire des nobles, le code du 
parfait chevalier. Les grands rhétoriqueurs imitent ces 
ouvrages et antres semblables, el la manie de moraliser 
comme le goût de l'allégorie deviennent deux Iraits saillants 
de leur poétique. Par là ils sont les continuateurs de l'école 
sérieuse du xiv^ siècle et du commencement du xv", à 
laquelle ils se rattachent encore, par Tardeur qu'ils met- 
tent à étudier les poètes et les prosateurs de l'antiquité 
latine. 

Grâce à des travaux sérieux fails pendant ces trente der- 
nières années, nous n'en sommes plus heureusement à 
croire que Ronsard et Joachim du Bellay ont été chez nous 
les premiers révélateurs de Ja <( belle antiquité w (2). « Quant 
à la littérature lutine, dit justement M. V. Le (ilcrc, peu 
s'en fallait qu'on ne l'eût déjà fau xiv« siècle) telle que nous 
l'avons aujourd'hui. Ce mot trop légèrement employé de 
renaissance des lettres ne saurait s*appliquer aux lettres 
latines: elles n'ont pas ressuscité parce qu'elles n'étaient 
point mortes (3) », Les grands rhétoriqueurs connaissent la 
plupart des auteurs latins et les ont lus d'assez prts. Un tra- 
vail — il serait curieux, mais déborde un peu le cadre de celte 
étude — un travail fort intéressant sérail de rechercher les 



de Philippe de Viiry^ p. xvti et Jtvui ; on paut aussi considérer du niéma 
point de vue le Tournoiemenf de IWntechritt^ par IIuoq de Mêry, composé 
vers 1235, édit. de Heims, 1851. 

(1) Histoire de la lamjm^ cl de (a liitêralure françaises, t. II, p. Sfiâ. 

(2) L'expression est de Jean l.emaire^ Itîustraiions de Gaule.. .. p. 5. 

(3) Histoire littéraire de la France, t. XXIV, p. 326. Sur rélude de la 
lUtératuro latine pendant le règne de Charles VI, on peut lire dans la 
thèse de M. A. Thomas: De Joannis de Monsterolio vila etoperiàus, de 
très t>0Dnes pages. 
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progrès réalisés dans noire lilléralure, grâce à ces écrivains, 
entre 1450 et 1550, Nous en trouverons des traces évidentes 
et nombreuses dans les œuvres de Jean Bouchet auquel il 
nous faut revenir; il fut un des derniers représentants de 
celte école trop oubliée. 

La première impression que bien des critiques ont éprouvée 
en lisant les œuvres de notre procureur-poète a été nno 
impression d'ennui. « Pour nous, écrit M, d^Iéricault, il 
reste le parfait disciple de dame £72;ii;y. Dans ses vers lia- 
vention est laborieuse, mais sans goût ; la pensée banale, 
verbeuse, noyée dans la paraphrase, la forme lourde, pédan- 
lesque, monotone.... Kn résumé j'ai lu, avec toute bienveil- 
lance, plus de soixante mille de ses vers ; j'en pourrais citer 
quatre ou cinq qui ont du trait, mais il m*a été impossible 
d'y trouver un passage qui valût la peine d'être reproduit 
ici (1). » Soit, ne discutons pas ce jugement ; je voudrais 
seulement essayer de faire coririaîlre Jean Bouchet écrivaiDi 
tel qu'il m'est apparu, sans faire trop sa toilette pour le pré- 
senter au lecteur. Ses ouvrages fatiguent par leur monotonie, 
et le Temple de bonne renômee ou les Triumphes de la noble 
et amoureuse dame ne sont point des livres de facile lecture; 
je consens même à reconnaître que dans les longues jour- 
nées passées en tôte-à-tèle avec lui à la Bibliothèque natio- 
nale, j'ai dormi sur ses monotones décasyllabes. Mais h côté 
de cetle première impression, au-dessus môme, un lecteur 
qui ne se laisserait pas décourager dès Tabord en éprouverait 
une autre et toute dilTércnte; il admirerait l'enthousiasme» 
— le mot n'est pas trop fort, — de notre auteur pour tout ce 
qui touche la littérature. La poésie pour lui approche du 
divin; le travail du poète ressemble au travail de Dico, 
lequel a m tout fait par compas » ; utile aux jeunes gens et 
aux vieillards, il adoucit tous les maux. C'est une panacée 
universelle. La rhétorique, hélas I il nomme ainsi la poésie, 
lui semble, en outre, ta science des sciences, elle exige mi 
savoir universel; h istoire^ philosophie, anthropologie, géo- 



I 



(1) C.-D. d'HéricauU, daus les Poêles français, recueil de Crépet, t. 
p.SSU 
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graphie, philologie, le potte doit tout connaître; aussi ceux 
qui parlent mal et médisent d'un pareil homme 



Sont igaorants^ ifjraareH el menteurâ (1). 



^43r chacun sait que l'ignorance a toujours été l'ennemie du 
savoir (2). D'ailleurs il convient de ne pas trop s'irriter 
contre ces calomniateurs ; ils ne soupçonnent pas les beau- 
tés qu*ils outragent : 



Ce mal parlant desprise reUioricque, 
Ce (|u'on Euy doit pardonner sans arrest, 
Car l'ignorant ne scait pas t>ien que c'est (3). 



^M Dans la demeure de Jean Jlouchet, il est un endroit retiré 
où les intimes seuls ont le droit do pénétrer cl non pas encore 
à toute heure : « la chambre des Muses n. C'est là que chaque 
[ouF le poîîle s'enferme pendant une heure pour composer 
des vers ; heure sacrée, les plus pressantes occupations ne 
peuvent empêcher qu'elle soit tout entière consacrée à da}ne 
Rhétorique ; chaque jour il faut remplir une feuille de papier 
le « grant marge ». Le brave homme a goûté dans ce téte-à- 



I 



(!} Temple de honne renûméet f'*xux r«. 

... Soub*.! cbbI art qui est de ires httuU priz 
Plusieurs i!>auuirs y sout souuent cumpriz 
Cest assaiioir sciuace tiisloriaile 
La nalureUc el aussi la n^omlle 
Philosophie, et lentropalogic 
Géographie, pi la pliiluîogie». 

f"* xLviu V», et XLix r». 

) Marot disait dans son Epistre au yot/ du temps de son exil à Ferrare 
(1633): 

Science n'a hayneux que rignorant. 

Œuvres, t. T, p. 214. 

(3) Ep. fam. LXI, f* 4â o. Jamais, malgré tout, Jean Botichel ne s'est 
élevé à celte belle L"uuce(»liua du paélo que aoas trouvons dans Jocichim 
du ïiellay : « Celiiy sera véritablemeut le PoOte, que ie cherche ennoslre 
Langue, qui me fera iudiguer, apayser, eiouyr, doulotr, aymer, tiayr, 
admirer, esloauer, bref, qui licudra la brido do mes AlToclioos, rno tour- 
nant ça, el la à son plaisir. Voyia la vraye pierre de Touche, ou il fàult 
que lu epreuue^) tous foL^raes el en toutes Langues. » Deffence et Illustra-' 

, p. m. 
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tête avec les Muses, au fond de la modeste retraite qu'il s'était 
préparée, sesjoies les plus înTmies, presque les seuls plaisirs 
de sa vie : 

Aulre plaisir n'ai gueres prias au monde 
Depuis trèle aas... (1). 

et son fçrand regret fut toujours de ne pouvoir consacrer 
plus d'instants à sa passion favorite : 

Si la pitié de mon petit mesnage, 

Ne relcDoit mon cuour et mô courage 

Pour employer a pratîcquer mon sens, 

Si tresamy des Muses ie me sens 

Que te vouldrois lousiours eslre auec elles (î). 

Pour lui point d'occupation plus honnête ou qui serve davan- 
tage au vrai bien de l'àme (3). Ce n'est pas d'ailleurs seule- 
ment la littérature qu'il trouve belle et digne de passionner 
une vie. il aime la science en elle-raômc, le « scauoir « qu'il 
appelle « immorlelel diuîn », Résumant pour son filsGabriel, 
alors au collège, les conseils de sa longue expérience, il lui 
déclare bien haut que le seul moyen d'arriver h satisfaire son 
cœur paternel, c'est d'apprendre et d'apprendre toujours 
plus (4) ; le savoir passe loutes choses : richesses, gloire, 
beauté, force corporelle, lui seul mérite des efforts : 

lecle ton cueur seulement a scauoir 
Si tu veutx faire envers moy ton deuoir, 
niciiesses sont prisées par les villes 
Chasteaux, mai:ions, mais elles Âont labitles, 



(l) Ep, fnm. LXI, fo4t d. 
f2) md. XXX, f" 28 r. 

(3) làid. XXIIi,f- 24 c. 

(4) Sn soif d'apprendre est si ardcQle qu'il n'hésite pas à s'instruire en 
tout temps et près de tous ; il conseille aux jeunes écoliers do i'inuter : 

Honte n'ftiei d'apprendre dcrhascïm 
Bon ou m.iukmift, prudent, nu imporlun 
Fol est qui meurt de suif, et no veult boire 
S'il n'tt vaisseau d'or ou d'ar^cnlt por gloire, 
Ce neantmoins le docteur vertueux 
Est trop meilleur que le deffectueux 

l Mor. XIIÏ, f" 34 b. 
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Gloire môdaîDe est aymee en maints lit^ux 

MaissoubdaîQ passe en ieunes et eu vieulx, 

Formosite est chose désirée 

Mais par tnaiQts maulx est sonuèt empirÀs 

Précieuse est, ol banne la santi'î 

Mais trop peu dure, ou y est sirpplanté» 

Force de corps est de cliascun requise 

Mais vu petit de mal soubilain la briso, 

Immortel est et diuia le scauoir (!]. 

Avec des transports de joîe, le poète salue les rapides 
développements de l'imprimerie : la. nouvelle invention va 
mettre la science à la portée de tous ; les livres valaient jadis 
cent cinquanle écus et ils élaienlpleias d'erreurs, aujourd'hui 
l'écolier peut les avoir à bon compte et ils sont suffisamment 
corrects. Aussi, dans le même nombre d'années qui jadis 
suffisjîient h peine pour apprendre h bien lire, devient-on 
aujourd'hui presque un savant ; les « enfans des maisons 
magniiîcqucs » ne sont plus seuls à pouvoir étudier, les plus 
humbles, s'ils ont au cieur le désir d'apfirendrej peuvent 
devenir « ^rans orateurs» et « composeurs de mclres » ; voilà 
presque l'enthousiasme des humanistes. Jean Bouchet ne 
s'en défend pas, et à ceux qui le prendraient pour un exagéré, 
qui sait? peut-être pour un exalté^ il oppose crânement cette 
affirmation précise : 

Si ieTay veu, ie le puis bien oscrire (2). 

Esprit ouvert, prompt à l'admiration et avide de savoir, 
passionné pour la littérature, Jean Bouchet, depuis sa pre- 
mière jeunesse jusqu'à ses derniers jours, demeura un dévoué 
serviteur des Muses. Ces sentiments suffisaient pour le rap- 
procher de l'école des grands rhéloriqueurs lous aussi ardem- 
ment dévoués que lui au cuite des lettres ; le jeune Poitevin 

(\) Ep. fam. LF, f 37 d. 

(2) 2 Afor.pEp. XKf^iSd. Cesdeujt épllres sont, la première, doin27,et 
la seconde, de 153^; Rabelais développflit â la même époque les mûmes 
idées dans la belle lettre de Gargaotua ii son lîls Pantagruel (liv. Il, 
ch viii) ; il est donc permis de croiro que les deux ?iu\h de Ltgugé avaient 
dû discuter plus d'une fois toutes ces questions, si intéressantes et si nou- 
Telles en bien des points, chez GeofTray d'Estissac. 
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vil en eux ses dieux du Parnasse. Jamais pour cps illustres 
modMes il n'eut assez d'éloges, et jamais il ne se reconnut le 
droit de blâmer d'aussi remarquables écrivains. II vante la 
douceur attrayante de Crétin, la veine élégante de Georges 
Chastelain, l'abondance de Jean Lemaire : 

De Saincl Gelaiz la veine estoit gentile 
Fort amoureuse, el maislre lehan Marol 
Estoit flueDl, Greban doulx et gracile (1) ; 

Meschinot est copieux el bon, le Franc a la rime facile et 
Jean d'Auton se montre dans ses écrits « doulx et venuste » ; 
Jean Boucliet n'attaque jamais les livres de ses contempo- 
rains. Les rhéloriqueura ont presque tous d'ailleurs la coutume 
lamentable de s'accabler d'éloges et les droits de la camara- 
derie passent chez eux avant ceux de la critique. Eloges peu 
justiiiés la plupart du temps, il suffit de parcourir leurs écrits 
pour le voir. 

Vers l'année 1500, les po5tes travaillent fort peu les idées, 
mais s'occupent avec ardeur de tout ce qui regarde la versifi- 
cation. J'ai indiqué ailleurs assez longuement le soin qu'à 
partir de 1520 notre poète eut de faire alterner régulière- 
ment les rimes masculines et féminines dans les vers de dix 
pieds à rimes plates ; il nous reste à étudier ici son atten- 
tion h varier ses strophes, et certains essais de rythmes 
nouveaux. Môme dans les poèmes à formes fixes, comme les 
ballades et les chants royaux, il s'efforce de modifier autant 
qu'il le peut la composition de la strophe; le nombre des 
vers change, certaines ballades ont des strophes de huit ou de 
dix vers, d'autres de onze et même de treize, la disposition 
des rimes n*est pas la même ; voici quelques modèles : 

abahbccdcd; 
ababbcbc ; 
ababbccdccd; 
aabaabbccdccd; 
abaabbccdcd ; 
aababbccdcd. 



<i)i:p./am. LXVII, f3 46c. 
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Le premier type, qui semble avoir éLé le type classique, — 
on le retrouve dans la ballade des Pendus de Villon, comme 
dans celle de La Fontaine àMadaraeFoiiquet(l), — revicat le 
plus souvent sous la plume de Jean Botichet. Le potîlii aime 
aussi la strophe dchuit vers abahbcbc ; et sur ce rythme il 
compose une pièce assez jolie intitulée: Ballade moralle de 
Dieu a îiature humaine. 

Puis que vous ay parfaitement amee 

Nature humaiae en mes triumpliQtils cieux 

Vous ne pouez d'aucun estre blamee 

Si vous me amez car îe suis à\^u des dieux ; 

Et si au gré des manldict?, enuioux. 

Vng aultre amoz vous tin serez irjfame, 

Mais quant a luuy si pensez irouuer mieulx, 

Ce m^sttoul vus monsieur vault bien madame... 

Il y a, dans la désinvolture piquante du refrain et dans Tap- 
plication qu'en fait le poète (2), un laisser-aller, une bonne 
humeur très rares chez nr>Lre auLeur, et je rej^relle de ne 
pouvoir citer toute la ballade, il (:!cril d'ailleurs beaucoup 
mieux quand les lois d'un genre le serrent de près et le for- 
cent de ramasser sur elle-même sa pensée. Il ne peut plus 
s'abandonner, comme dans les Kpîtres, par exemple» à sa 
lamentable fécondité ; et quand il a le bonheurde tomber sur 
un refrain original, il s'en lire avec assez de grâce et presque 
à son honneur. Sa pensée, forcée d'entrer dans un moule qui 
la relient et la presse, y devient plus résistante et plus pleine. 
Mais dans la ballade il n'innove rien, il n'en va pas de 
même dans un genre où quelques-uns de nos contemporains 
ont excellé, les terza ri7na (3). On les appelait au xvi" siècle 

(1) Cliarles Aubertin, la Versification françnisn et ses nouveaux théori- 
ciens, p. 263 ; Tb. de llanville, Petit Traité de poésie française, p. 188. 

(2) Ce r&fraiu n'est pas dii Jeau Buucbel, ou le trouve dans une bailade 
d'Octaviea du SaiuL-Gfilais citée dans la Bibiiotkèqtte choisie des poètes 
français jusqu'à Malherbe^ i. II, p. 334. — La ballade dont nous citons 
la première slrophe se trouve dans les Généalogies, effigies et epitapkes^ 
M12v«. 

(3) Tbéodore de Banville, Petit Traité de poésie française^ p. 173. 
Théodore de Banville noie avec bonheur que les terza rima so trouvent 
« du virant même de Ronsard, chez le poète comique et tragique Ëtieune 
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rîmeliercéeou rîme floreiitino. Ce rylhmo,*roriginG italienne, 
s'emploie rarement encore aux jours de Jean Bouche! ; aussi 
noire poète, quand il l'aborde, redoule-t-illes « reprehenseurs 
malings », Toulefois, Germain-Colin Bûcher lui ayant écril 
une Icllre en ferza rima^ il juge nécessaire dans sh réponse 
d'imiter son docle correspondant. Non pas qu'il prétende 
lutter avec lui, jamais il n'aurait pareille audace, — au fond il 
n'est pas fâché de montrer sa science et son savoir-faire, — 
mais il a de sa propre inilialîve apporté au nouveau rythme 
une légère modification, peut-être la trouvera-t-on bonne; 
il la propose timidement. Germain-Colin Bûcher employait au 
hasard les rîmes masculines et féminines. Jean Bouchel vou- 
drait voir les poètes les entrelacer régulièrement dans les 
terza rima : 



De ver» tiercez as voulu disposer 
La tienne epislre en rime florentine 
Dont i'ay voulu semblablemenl vser. 

l'ay adiouslé une clere cowrline 
Ealrelasif-ant tousiours vers mascnlins 
Pour ladoulceurde rimefemeolue (1). 



Notre poète, il est permis de le croire, a donc donné chei 
nous aux /ffr:;a r/ma leur forme définitive; c'est là une petite 
réforme métrique dont il faut lui tenir compte. Il sentait donc 
bien qu'il n'y avait aucune raison de limiter à un vers ou à uo 
genre ralternancc régulière des rim»?s masculines et fémi- 
nines, la règle devait devenir générale et avoir ainsi toute 
son importance. Est-ce rencontre purement fortuite, ou biea 




Jodcllo ». Ronsard nnqiiîten t52*H. Jean lîouchet et Germain-Colin Bûcher 
employaient ce rythme vers 1530. Jean Lemaire l'avait même essayé avant 
eux. Cf. Fr. Thilwul : Marguerite d'Antrkhe et Jean i.,emaire de Belçts, 
p. ÎVi, 2i5 ; le Seizième Siècle, de M. E. Fa^iet, p. 272 ; J. Slecher, Jean 
Lemairede Belges, sa vie, ses œuvres, p. xl. D'ailleur* il est fort prubable 
que Dante ol les poètes italiens empruntèrent ce rythme aux trouvères ; 
il est loul au moins certain que, un demi-siècle avant la Divine Comedu, 
« on le trouve employé dans le Jeu de la FeuHlèe, d'Adam de la Halle, ft 
dans le Mariage, de Rulohœuf ». i.-B. Ralhcry, Influence de Cîialiesur 
leslettres françaises, p. io. 

[i) Ep. fam. LXVII, (•» 46 c ; l'épllre de Germain-Colin Bûcher 
U LXVI'. 
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l'heureuse chance dumétricien inspîre-t-clle lepo^l(??l'épitre 
LXVll, malgré les rîmeséquivoquées, est une des meilleures 
deJeanBouchet. Lors des grandes pestes qui r.ivag^rentPoiliers 
de 1520 à 1530, il se retirait dans sa maison de campagne de 
Chauvigny. C'est de là qu'il écrit, et il dt'^pelnt non sans agré- 
ment sa vie de bon bourgeois, heureux de passer quelques 
jours aux champs. 

Les oiseilloDS i'oy chauler les maliDs 
Sur le serain voy dancer pasloiirelieg, 
Kt sur le soir lalrer les gros maslias. 

ïe voy de Ini^gràs ctiasleaulx et tourelles, 
Apres es boys cerfz ol bitîhes courir 
Viifnes charger, cl arbres autour odes... 

El eu cela cher frère ie uie vante 
Que richu suis autant que l'Empereur 
Car côlent suis quelque grât vent qui vête (1). 

Il faut ajouter que notre poète est un des humbles ouvriers 
qui préparèrent la magnifique lîoraison lyrique de la Renais- 
sance, par le soin qu'il mil à travailler la strophe française. 
Je crois qu'on exagère un peu quand on prétend que Ronsard 
n'avait trouvé à ses débuts qu'une don/aine de cadres de 
strophes (2). En prenant d'abord celles dont les vers ont tou- 
jours un même nombre de pieds, j'ai compté dans le seul 
Jean Bouchet quatorze espèces de strophes différentes, qui, 
avec le mélange des rimes masculines et féminines, donnent 
seize combinaisons métriques (3). Voici une strophe de neuf 
vers de dix pieds : 

leusnez, plorez, faictes grans oraisons. 
Parlez tousiours des dinines raisons, 
Proplietisez, souffrez peine et martire, 
Donnez trésors, héritages, maisons, 

{Il EpUt. fam. LXVII, r- 46 c. 

l2) E. Faguet : le Seizième Siècle^ p. 273. 

(3) Strophes de 4 vers de 10 pieds, de 5 \crs do 10 pieds, de 7 vers de 
8 pieds, de 7 vers de 10 pieds, de 8 vers de 10 pieds, de 9 vers de 10 pieds, 
de 10 vers de 10 pieds, de il vers de S pieds, do iî vers de 8 piedï, de 
lî vers de 10 pieds, de 13 vers de 10 pieds, de 14 vers de 10 piods, do 15 
vers de 8 pieds, de 16 vers de C pieds, do 16 vers de 8 pieds. 
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Soyez scauans et en toutes saisons 
Semez a <lteu, sans auttre chose dire, 
Soyez coQstaBs, gardez vous de mesdire, 
Faicles justice en toute verile, 
Ce nest rien faict sil ny a charité [1]. 

Le nombre des strophes à vers libres est plus considérable. 
Dans/e Temple de bonne renl^mee^ l'auteur s^amuse à varieret 
parfois assez hciirciisenionl une strophe de treize vers; en 
quelques pages il récrit de douze maniëres différentes noD 
seulement par la disposition des vers, mais encore par 
ragencoment des rimes. Sans doute toutes ces innovations ne 
valent pas la peine d'être conservées, mais on y saisit chez 
le grand rhétoriqueur un efi'orl véritable pour varier ses 
rythmes, et peut-ôtre quelques-unes des trouvailles de Jeao 
Bouchel ne sont-elles pas à dédais^ner. Le Traverseur des voy€$ 
périlleuses se lamente à la nouvelle de la mort de Charh 
La Trémoille, tué à la bataille de Marignan: 

mort nmrdanle 
Sanguiuuleate 
Qui tout abas, 

Mort extueale 
Dure et cruenle 
En tes (.-omtMis, 
As lu au bas 
Mon maisire mis ? 
As lu soubmis 
De^soubz ta darde 
L'Iiottimo promis 
A 565 ainys 
Pour scure garde. 

Par passe temps Rondeaux ralsoit, 

Et composoit 
Souueul (|uanci lo temps tuy duisoit 
Virelaiz, el uielïre lieroi^jue, 
Son propos si tjien coaduisoit 

Ou gisoit 
Son poioct, que le sens rédaisoit 



(i) Le labyrïth de fortune^.,, après R ni, f* 4 r«. 
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Ou vouloit, moral ou misticque. 
Il airtioiUus^J La inusir[uc 
El bien souueot si ilesduysoit 
Ceâloil un esprit aagelique 

Non ruslicquft 
Brief tout bon toz en Juy gisoit. 

Eâperïtz célestes et diuins 

Chérubins 

Ser.iphîQS 
neceuez eo honneur et gloire 
Celui qui par sotrs ot matins 

Les mutins 

EL hulius 
A suiujz jusquesa victoire 
Sou [jibeur qui est tout noloire 

Fruslraloire 
Ne 50)1, mais mîâ sur les haulx tons 
QuMl ait par art (sic] au ctianl laudatoire 
El aux parduraLiles butins. 

Tous ieux inuoit, 

Daucoit, chaitLoit 

Ires |)laisatnineDt, 

Croquoit, luctoit 

Jouxloit, saultoit, 

Agilement 

Legierement 

Et fièrement 

Se clievau choit 
Brief tout faisoitsi prudemmeal 
Que cesloit vn decoremeni 

Et parement 
Eu ce moQde tant biea viuoit (1). 
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Ces strophes, pour avoir été composées vers 1520, ne 
manquent pas pourtant d'élégance. 

Non content d'écrire des strophes de treize vers, Jean Bou- 
chcl en a composiS qui comptent quinze, seize et mûme dix- 



(i) Temple debmme renomee, 1 f* après A m ; B ii, B m. Jean Bouchet 
avait près de ses compatriotes poitevins la réputation de novateur en fait 
de rythme : Pierre Gervaise alûrme \Ep, fam. XXJI, f« 23 b) qu'il s'est 
acquis de la renommée par ses « carmes tous uouueaux ». 
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huit vers; je ne suis pas certain qu'il n'ait pas môme tenté 
la strophe de vingt vers (1). 

On ie voit donc par ce court aperçu, les cadres de notre 
poésie lyrique étaient moins i^troîts au commencement du 
xvi" siècle qu'on ne le croit généralement. Je n'ai pas d'ail- 
leurs prétendu épuiser le sujet; Jean Lemaire de Belges, 
Guillaume Crétin se sont, eux aussi, étudiés k travailler ci à 
varier le rythme de leurs strophes, et il n'est pas jusqu'au 
hon Mescliinol, si lourd pourtant d'ordinaire^ qui n^ait eu 
(1) Voici une strophe de quioze vers : 

Peuple, faisât de ai gras plaînctes 

Ht eoniploinctes 

Tant contrainctes 
Hememorez bien voî; maulx foitz 
Vos vies de crimes attainctes 

El eiiipruinctes 
Vous ont procuro ce Jur failz 
Vous ressemblez gës contrefaitz 

Par vos fuilz 

Tant infailz 
Et vos desihrdonnees fainctes, 
Si ne corrigez vos forfaiti 

Quaiiez failz 

Et refaitz 
Daulreb douleurs va' aurez malles. 

Les Regnars traversât. -, f' b. it. 

Sr le cadre de ce (ravalt permettait de généraliser la questiou et de 
montrer le grand nombre de strophes essayées avant Ronsard, ainsi que 
certaiaes heureuses trouvailles de rythme, je rappellerais \eVoyage deLyon 
à Noire- Doiifie de l'iste^ de BoDaveulure des Perlera : 

Je ne doibtz 
Et ne voudrois 
du dûuU mny le quinzième 
Tant auûbly, 
En oubly 
Mettre ta. beauté suprême. 

UainadrytiJes, 
Dryades, 
Vous leurs joyeux oyseletz, 
H y mny de s 
Et Néréides» 
Invente?, chanlï: nouveletz. 

CEuvres françaises de Bonaventure des Périers revues sur les éditions 
orifiriQales el annotées par M. Louis Lacuur, t, I p. 5i. — Cf. p- 46, 87, 94. 
Cf. Adolphe Chenevière, nonaventure des Pêrierft, p. Ifii y(|q. Daus la 
Louenge de la victoire du tirs crestien roiy de France obtenue en la con- 
quesiede la vitle etcyte de tapies, l'aoleur emploie des strophes et des 
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ses heures de veine et fait quelques heureuses trouvail- 
les (1). 

Jean Bouchet a des vers de douze, de dix, de huit, de sept, 
de siXj de cinq, de quatre et de trois syllabes, mais son 
mètre de pri5dilection est le vers de dix syllabes. Il n'ignore 
pas l'alexandrin^ puisqu'il s'en sert une fois; il pense toulcfois 
que ce vers est une belle chose dont il ne faut pas abuser; 
uc inslruraeiit fort bon pent-Ôïre, mais fort diCficilo à manier 
et bien trop pesant dans ses mains débiles, aussi n'y Louchc- 
t-il pour ainsi dire jamais, encore moins peul-Ôtre que ses 
contemporains, qui tous en eurent une crainte respec- 
tueuse (2). 

Rythmes, strophes, vers, c'est là rcxt(^rieur de la po6sie, 
et s'il est vrai de dire que le rhétoriqucur s y arrête bien 
souvent, trop souvent, hélas! il Faut pourtant reconnaître que 
parfois il passe au delà, et nous insinue quels sont ses goùls 
en poésie, parfois même quelle idée il se fait de la poésie. 
Sa manière de voir peut nous paraître très extraordinaire, 
elle n'en reste pas moins curieuse. Les premiers poètes, au 
témoignage de Jean Bouchet. furentdes écrivains qui, n'osant 
ni approuver ni blâmer les hommes puissants, se servirent, 
pour dissimuler leurs louantes ou leurs critiques, d'allé- 
gories plus ou moins tratispaj^entes : la poésie est donc 



rythmes intéressants. Celte pièce fait partie du Recueil de ia bibliothèque 
■publique de Nantes dont j'ai dpji'i parlé ; eiiQn nn me permettra d'ajouter 
que le rythme si gracieux de !« Chanson d'avril .se ronconlre sousJa plume 
(le Georges ChaslelJain : Le iay de Nosire Dame de îSonimifjne, Œuvres, 
t. VIII, p. 293 : 

Comme vostre pèlerin 

Clïief encliû 
Humblement ie vous présente 
Mon amt' et moa curps, affin 

(Ju'à mn. lin 
Vous vueilliez (estre) présente. 

(1) Sar Jean Lemaire on peut consulter la Ibèse de M. Fr. Thihniil, 
souvent citée ; je ne connais pas d'ouvrage sur G- Crétin : la Bibllollnïque 
de TEcole des Chartes, 1895, ronferme «ne très lionne élude de M. Arthur 
de L^ Borderie sur Jean Meschinot, pp. mï-!41 ; i74-:ii8 ; *ÎOI-r>;iO. 

(2) SaiDle-Beuve : Tableau historique et critique de la poésie française 
au xvL« siècle, p. 32. 

15 
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d'abord quelque chose où il entre de la fiction, où l'ima] 
nalion a par consficjiunil une pari plus large que dans la 
prose ; la poésie, écrit-il encore, elle est dans « quelques cas 
joyeux 

... ou tu vses de faiocte 
Pour ceux lesquolz sont fatiguez d'ouyr 
Les grnuos faictz, quelque peu resiouyr » (1). 

C'est un arl plus « fabulatoire que véridique, 

Nain miranda canuDt sed non credenda poethae >• (S). 

La fiction, voilà pour lui Tessence même de la poésie; le 
poi^îte invente, il crée. Jamais notre auteur ne va plus loin^ 
il s'arrête à cette idée élémentaire, juste en elle-même, mais 
qui, pour lui, semble tenir toute dans cette application: 
composer des allégories ou introduire dans un ouvrage le 
fatras mythologique ; pur décor et tout de convention* 
C'est que la poésie pour les hommes de celte époque^ 
n'est pas du tout ce qu'elle est pour nous. Nous aimons 
à sentir lïime du po^te vibrer dans ses vers, et nous 
lui savons gré de réveiller en nous certaines émotions même 
pénfldi's qui ont la puissance do faire battre notre cœur; 
nous aimons surtout la poésie lyrique, la poésie personnelle; 
les deux mots — je pense que c'est un peu à tort, malgré de 
graves autorités — sont presque devenus synonymes. Ani 
XVI® siècle commençant il n'en va pas de même, ni surtout au 
XV*; on cherche <lans la poésie une distraction: 

Pour ceulx lesquels sont fatiguez d'ouyr 
I.eâ graues faictz. quelque peu resiouyr. 

Tout le monde à peu près pense comme Jean BoucheL 

. Personne n'a l'idée de chanter dans ses vers ses souffranc* 

ni ses bonheurs d'homme, le poêle ne cherche dans son 



(1) Ep. fam. XLVII, f- 3") c. Cf. I Mor. XUÏ, ^ 32 c. J?p. fam, Xm 
XXIV, XXV, xxxiv. Lxxvni. 
(î) Ut Rtgnars irauersât» T m r», après g. m. 
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œuvre qu'une dislraction pour Iui-m(^me et ses lecteurs; ou 
bien s'il donne des conseils rim/js^s'il fait de la pot^sie morale, 
ses conseils sonL de tous les temps el dft tous les pays ; il 
compose des dizains ou des douzains sur les IJéatittides cl 
sur les Apojditc^mcs dtis sept sages de la Grèce. Alain Cliar- 
tier écrit pendant la période la plus poignante do la guerre 
de Cent ans; on ne se doulerail guère h le lire que la France 
vient d'être vaincne à A/incourt, ou qu'un enfant de dix mois, 
Henri VI, a été proclamé à iNotre-Daniede Paris roi d'Angle- 
terre et de France; à la même époque^ Charles d'Orléans 
compose des rondeaux bien jolis parfois, mais franchement 
un prince de la Maison de France aurait pu mieux employer 
les loisirs de sa captivité ; tous deux ils croient avoir assez 
fait si leurs rimes apportent quelque distraction à un savant 
chevalier ou à une noble chAlelaitie ; ils ne visent pas plus 
liant. 

Cette poésie toute de fiction^ toute pour l'amusement du 
lecteur, n'estelle qu'un simple don de la nature, ou bien le 
pobte, pour atteindre la perfection de son art, doit-il joindre 
à ses dons naturels le travail de l'étude ? Jean Bouchot, après 
Horace (1) et bien d'autres, se pose la question. Toutcfoiâjau 
lieu de traiter d'une faeon générale ce point de doctrine» 
c'est à propos de la disptitc entre Maiot et Sagon qu'il cherche 
à résoudre le problème. Marot, selon lui, a plus de naturel : 

... nature 
Le rond plaisant en la .sienne escripture, 
Et a Tesprit s\ graut et si f^'ealil 
Qu'en tous ses vers il est donix et facil, 
Impossibln Lîsl iIr vcoir rinm pIiKs doulco 
Eq le uu Teûprit par aaltiru le puulse (2). 

Mais Sagon est un savant dans l'art de la rimt% il faul bien 
lo reconnaître, et lui en savoir gré. Si donc un poète a reçu 



(1) Naturfi fierct laudabilo carmen aa&rte 
Quaesiium est. Ego uec studlum sine divite vena, 

Nec fude quid possit video ingenium... Artpoét., 407-401). 

(2) Ep, fam. CVtl, fo 71 d et 72 a. 
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de !a nalure les dons les plus brillants, il ne doit pas 
pourtant négliger le travail, ni le secours de Vari : 

... iWn sans l'aullro n'est rien (1). 

C'est exactement la conclufiion d'Horace ; Joachim du Bellay 
sera plus hardi, et donnera comme une doctrine généra- 
lement admise que le » Naturel /ait plus sans la Doctrine, 
que la Doctrine sans le Naturel a (2). 

Ces grands mots toutefois ne doivent pas nous tromper; 
l'art pour Jean Boucliet, comtae pour tous les rhétori- 
queurs, consiste à rimer en équivoques; au^^si quan<l nous 
entendons le brave homme se lamonter de ce que beaucoup 
d'écrivains ne suivent pas avec une religieuse fidélité les com- 
manderacnls de dame Hliélorique, nous avons grand'peinei 
partager sa douleur. 

Lui, du moins, il tâcha de resterconstant avec lui-même, et 
ses vers sont presque toujours l'application exacte de ses 
idées sur la poésie et la rime. Le métier y est tout malheu- 
reusement, et, il ne faut pas se lasser de le répéter, le métier 
en ce qu'il a de plus inférieur. Notre auteur se montre pour- 
tant à sa fu(;on, qui n'est pas la bonne, un styliste; il travaille 
sa phrase avec une conscience et une ardeur incroyables, 
mais il la travaille toujours par le dehors: les mots ne sont 
pas pour lui des idées, ils ne représentent mi^me pas tou- 
jours des sons capables de se combiner avec harmonie, il* 
oiïrent un moyen d'exécuter des tours de force qui semblent 
au poète le dernier mot de l'art ; voilà trop souvent toute leur 
utilité. 

11 ne faudrait cependant pas croire un rhétoriqueur inca- 
pable d'écrire un beau vers, de développer une pensée gra- 
cieuse, de peindre avec quelque charme un tableau ou une 
scène de la nature dont la simplicité charmante a provoqué 
dans son âme une douce émotion. Parfois l'idée, à force de 
s'agiter au cerveau du poMe, à force de se retourner de mille 



(1) Ep.fnm. CVir, ^ 72 b. 

(2) Dcfffnce et Illustration..., p. 109. QiiintilieD et Cicéron souteofticat 
pour les orateurs la même Itièse que Joactiim du Uellay pour les poêles. 
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façons sur elle-même, prend une forme plus nette, et s'achève 
précise et forte dans une image très simple, aux contours 
nellemeiil arrêtés: « Elles sont grandes, s'écrie Jean Bouchet, 
les désillusions de la vanité» : 

Monter trop liaulL c'e^l pour en deuil descendre 
Knlre deux veas il faut son aisie esLendre (1) ; 



et encore : 

On vend souneolle vieil pour le Douueau 
Mauluaiâ pour bou, cela ne fui ooc beau 
Keuljîe pour fort, Tespine pour la rose... (2) 

Une autre fois, voulant s'excuser de son style un peu trop 
rude, et qui est loin de Télégance latine, il écrit : 

le... suis do terre Pictauique 
Qui trop se seDl de la laague Gothique, 
El par ce rude et grosse en vulgaire est 
On n'a bon bled, si bon n'est le garest (3). 

A l'image s'ajoute parfois un scidimenl pi'ofond^siniplt'ment 
exprimé en un vers ou deux, mais dont les mots sont tout 
imprégnés. La jeune vicomtesse de Thouars écrivait à son 
époux qui combattait au delà des Alpes sous les ordres de 
François l"; elle disait au fier chevalier les regrets que lui 
causaitsa longue absence. Que de fois, dans sonchàtcau désert, 
elle s'imagine rcntendre; que de fois, « par îe iardin », elle 
croit le voir avec ses genlilslioinnies comme aux beaux jours 
passés; mais Tillusion disparaît et la pauvro dame s'aban- 
donne toute à ses regrets, n'osant pourtant, par une délicate 
pudeur, révéler ses secrets chagrins : 

Ma voix vo'taiat, et mô las cucur vo'nômo 
Cent foys le iour ; 

(t) Us Généalogies, rffigîes et epUaphes.., t° 103 b. J'ai trouvé chez lui 
ce beau vers suggéré peut-être par la devise bien connue de Jacques 
Cœur : 

A (ïœur vaiUant il n'est rîca d'impoasU)lc. 

.4 ncienues et modernes rjenealogiet, f» 64 v*. 

(3Ï) 2 hiov. IX. t. 4î a. 

(.1) Ep. fam, LXV, (• 44 d. 
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et son désir sVilance vers celui qu'elle aime par-dessus loul 

Mon pouure espoir de regret assailli 

Lesaisles prend iI'afTocUuû discrète 

Et va cercbant celuy que tant regrete (1). 

Quelquefois la pensée, au lieu de se replier sur elle-même, 
s'étale dans une comparaison toute gracieuse, et qui étonne 
Ugèremenl: le vieux rhéloriqueur nous a si peu habitués à 
pareilles surprises. Dans sa première Epistre niorale^ il 
dépeint avec une tristesse pleine de charité les prêtres pauvres 
qui s'en voni « par hour^s, villes, villages, querans leur 
pain >■■> ; sa foi de chrétien s'oiïense d'un tel spcclacle, et Ll 
lûchede faire comprendre aux riches seigneurs laïques que 
cette détresse est une honle pour eux. S'ils hésitent à 
secourir le prêtre pour lui-même, qu'ils le fassent au moins 
pour lamour de Jésus-Christ, et une image charmante tra- 
versant son esprit, il la rend avec une belle simplicité 

A tout te moins pour i'unmur du ligueur 

Son cbeualier baj.^oz, ainsi la dame 

Au seruileur le faict du sieur qu'elle ame (2). 

Il présentai! à Maihiinc Louise de Kourbon un petit ouvraj 
qu'il venait de traduire du latin, et l'offrande lui paraissait 
peu digne de la noble abbesse de Sainte-Croix. Aussi u^est-ce 
point sur le mérite du volume qu'il se fonde pour le voir 
accepter, mais sur 1' u honncsteté » de celle à qui il le pr^- 
senle. 11 la suit bonne, il la sait prévenante, et il n^oublie pas 
que Dieu, « facteur de tout ouurage », n'hésite pas pourtant 
à recevoir les dons les plus himibles: il 

Accepte bien le vrrdoiant fiicillnge 
De ceulx qui n'ont de gras biens l'abandon. 
Oout iU iuy Tunl eu ses églises don. 
Vous suppliant le faire ainsi, madame. 
Si miculx auois Tauriez sur man ame (3). 



(I) Ep. fam. XXVI. f 26 d. 

^2) l Mnr. I, fo 8 a. 

(3) Ep. fam, CV, f» 70 c. 
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Celle touchante protestation toute d'humilité et d'entier 
dévouement revient souvent sous sa plume. 

Si M. Rathery, après lecture de la lettre de Rabelais à Jean 
Bouchet, paraît tout disposé à donner à Tautour de Panta- 
gruel (tune place honorable parmi les poètes du temps (1) », 
je crois qu'il devrait se montrer aussi favorable à son cor- 
respondant ; les vers de Jean Bouchet sont même générale- 
ment meilleurs que ceux de son ami, ce qui n'est pas beau- 
coup dire. On ne saurait du moins refuser le mérite d'une 
agréable simplicité et d'une gr;lcc touchante à cette fin de 
lettre que noire auteur écrite après soixante ans bien passés, 
au père de tîonsard, son bienfaiteur. 

Et par aulât que sommes do inesme aago (2) 

Si te parfaicU rbuiiiain polenaage 

Auant le voslre, ayez quelque pitié 

De mes enfans par la vostre aniylJé, 

Et s'il aduient que plus long temps je viue 

Que vous môsieur, je m'oblige en foy visue 

Que par escrlpt au long rédigerai 

Les biens de vous r[ue iay scqui et scauray (3), 

Et ^i prîeray îouniellcmout pour l'aïue 

De vou^j seigïïr qui m'ayiiiez et que iame. 

A aultres t*iens ne me puis obliger 

Vous le pouez facillement iuger, 

Or ie n'euz oac grand soulcy, ne grand cure 

Des biens mondains, seulement ie procure 

M'eutretenir ma femme el mes enfans 

Sans rien deuoir au derrier de mûs ans. 

Qui est pour fin, fors que me recômando 

Très bumblemenl a vous, el que demande 



(1) Rabelais, Œuvres, t. II, p. 549» note. 

(2) Co n'est pas tout à fait exact ; le père de Ronsard devait avoir cinq 
ou six ans de plus que uotre poète. Cf. les Généalogies^ effigies et epitaphes, 
épitaptie de feu messire Loys de Uoussart, f* 8S v". 

{3) Conformément n sa promcsse,JeanRouctiGt,ola mort de Louis Ronsard 
(1544), rédigea son épitaphe ; pastrop « au long », elle n'a qu'une cinquan- 
taine de vers ; c'est la 101 . Cf. Les Généalogies, effigies et epitaphes, ï° 85 \° . 
Outre répïlrodonl nous transcrivons un fragment (GXXVIa), notre auteur 
adresse encore une lettre au seigneur de la Poissonnière, au début 
des Triumphes de la noble, etc., celle lettre se trouve dans les trois pre- 
mières éditions. Il y a dans ces trois documents des détails fort intéres- 
SA&ts sur le père du grand poète. Dans ie dernier nous lisons que Louis 
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A Dieu puissant vous dooner en tous lieux 
Bien prospérer puis le règne des cieulx. 
Escript soubJaiu, soulz mon petit cachet 
Par le voatre humble obéissant Bouchcl (1). 

Cest surtout au contact des choses vues et senties, pourvu 
que les émotions qu'elles soulèvent ne dépassent pas trop la 
culture moyenne de son Ame de bourgeois, c'est au con- 
tact des cJiamps, de la nature, et des humbles joies de la vie 
domestique que la verve de Jean Bouchel s'échauffe et qu'il 
devient un peupoùte. Il aimait sa petite maison de campagne 
de Chauvi^y, asile de la famille aux joursde peste, qui lais- 
saient du loisirà sa muso travailleuse, et il on a dans ses épî- 
Ircs tracé une esquisse très jolie ; il nous raconte ses plaisirs : 
avec les paysans des environs il s'amuse à prendre des per- 
drix; c'est là, au milieu dcsbois,près des eaux, qu'il reçoit les 
visites de ses amis ; mais il vaut mieux l'écouter celte fois 
que le résumer : 

Auec [iaisans prens perdriz :iux lacs rôds 
Et paâsdempssQuuentaticc les nymphes 
Ou pour courir mes membres ia las romps. 



Kon<ard avait composé deux traités, l'un sur ««le bIa?on des armes ", I autre 
.sur la manière de vivre à la cour, si du moiQâ je comprends bien le uxu 
de Tauteur : 

... vous auez très amplement traicle 
Cômc on se doit es maisons des gras priées 
Entretenir par règnes et prouinccs. 

Je D^aî rJea trouvé de net sur les rapports probables de Jean Boucbel 
avec Pierre Rousard ; il est certain toutefois que ce dernier, après la mort 
de son père, vint ii Poitiers ; il est certain encore queJeanBoucbet vivait a 
celliï époque ; dès lors il semblerait étonnant que noire poi'le no se rùlp&« 
mis en peitie p<mr voir le tUs de son anoion bienfaiteur, le parent dce 
La TrémoiJle, dont il fui procureur jusque vers t5o0 ; la charge d'ailleurs 
ne sortit point alors de la famille, sou fils Gabriel lui succéda. Toutefois. Je 
no puis affirmer que l'bumbîe poète poitevin eut des relations avec le 
prand lyrique français : [larfois pourlanl il m*est venu a la pensée qa«te 
Prince de la Pli-iade avait peut-(îire appris du vit>ux rhéloriqueur la rèjtle 
de l'alternance des rimes masculines et féminines A laquelle il fut i^m^- 
raleraent Adèle. Un peut, jo crois, affirmer qu'il avait lu ses oeuvres; 
Joachim du Bellay les connaissait bieo.eLil n'avait pas pourtant les même» 
raisons de les parcourir (|ue le (ils de Louis Ronsard. 

(1) Ep, fam. GXXVI, TH'Ja. 
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Aucunpsfoisrecoy les paranymphes 
De Hiesainys, lesquels me viennent veoir 
Entre les bois, sis sur le bord dea Lyniphes. 
Quant ne puis plus du cumpaiguee auûir 
Ma plume prens, et me mcctz a cscpîre 
A tous eslalz a mon petit pouoir. 

C'est reciter et briesuemetit descriro 
Les blés cl maulx qu'en oulx rôgrinislm puis 
Sans detracler d'aulcun ne le proscrire. 

l'eu ay ia faict dix mille vers, et puys 
Si ce labeur trop long, griesve nu leste 
• Sur mes eafans repos quierl ses appuys. 
L'un d'eulx me rit, et l'autre nie Tnil fL'.-te 
L'autre ger^onne en termes enfantins 
Et cependant te disner on apreslo. 

Les oiseillons i'uy ctianler J«s malins. 
Sur le serain voy dancer pastourelles 
Et sur le soir iatrer les gros m^stins. 

le voy de loig gras cliasteaux et tourelles 
Apres es boys cerfz et biches courir 
Vignes charger, et arbres autour elles. 
Si peu de. mal ne scaiiruis encourir 
Que le secours u'aye de mou espuuse 
Qui cueur et corps mect a me secourir. 

Si au secret du lict ie lui expouse 
Les miens ennuylz, et elle n moy, les siens 
Passent soubflaiu, alors choscua réponse. 

Quant au désir des honnfîiirs terriens 
N'en suis presst^, mon cueur ne ,s'eu lormële. 
Content ie suis do mes tant pelïts biens. 

Et en cela, cher frerc, ie me vante 
Que riche suis autant que l'Emporeur 
Car cotent suis iiuelquegrât ventf|ui vente (I). 

Après toules ccscrlalions, — qii'oTi ma pîirdoimcraiJ'nvoii* 
multipliées^ — une question se, pose : Pourquoi cet t^criviiiu 
assez généralement heureux dans les peintures tic la vie de 
chaque jour et qui peut-tMrc aurait pu nous laisser quelques 
porlrails intéressants des humbles du xvi» siècle, pourquoi 
l'auteur de bon sens qui, un jour, avait pris pour devise :. 

Le naturel seulement ie poursuis^ 



{{) Ep.fam. LXVK, fHG c et d. 
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n'esl-il pas resté fidMc à sa devise comme h ce qui paraît 
l)ic^n avoir éli'î le propre de son génie ? On dira que ces passa- 
ges sont clairsemés dans une œuvre fort étendue ; loul poèt( 
a fait dans sa vie quelques vers excellents, et il n'est pas 
d'écrivain qui n'ait signé une bonne page ; mais les rencon- 
tres heureuses ne sont que des rencontres ; pour embellir le 
reslede la roule, qui est longue et ennuyeuse, il faut un grand 
talent ; un esprit médiocre intéresse en passant e( comme à 
son insu, seul un grand esprit intéresse toujours et en pleine ^. 
connaissance de cause. ^M 

Sans doute, la n^marquc est Fort juste, et les passages sail»^^ 
lanis sont l'excepUon chez notre auteur ; la vraie raison de 
la monotonie des ouvrages de Jean Bouchet tient pourtant à 
d'auhes causes ; il faut Faltribucr encore plus à sa doctrine , 
litléraire qu'à son manque de talent. 11 esl ennuyeux par 
conviction, par principe, si j'ose ainsi parler, parce qu'il est 
rhéloriqueur. On comprend assez que mon intention n'est pas 
de dire que les rhétoriqueurs visent à être ennuyeux, je veux 
simplement dire que leur manière de concevoir la littérature j 
les y oblige presque. La chose vaut la peine de nous arrêter, H 

Ces hommes ne s'intéressent guère qu'aux rimes et aux " 
mots ; c'est là leur préoccupation constante, et malgré de^j 
bonnes intentions ils arrivent aux résultats les plus tristes.^f 
Sans doute il y avait avantage, vers 4520, à ti'availlcr les 
rythmes et la langue, h poser aux poètes des problèmes diffi- 
ciles pourvu qu'ils ne devinssent pas de véritables rébus. Il 
fallait éviter de sacrifier la pensée, et de descendre à des bi- 
zarreries ridicules. Les rhétoriqucurs en arrivèrent! hélas, â 
ne plus voir dans la poésie qu'un arrangement mécanique d< 
sons et de syllabes, dedans les différents genres, des sortes 
de casse-lèle chinois où il suffisait pour réussir d'un certain 
lourde main qu'un peu d'exercice pouvait donner à tous, ^J 

Il serait monotone et fastidieux de détailler ici toutes les^f 
sortes de rimes écloses du cerveau des rhétoriqucurs, comme " 
aussi d'étudier les rondeaux simples, les rondeaux doubles, 
les rondcauxjumcaux, les simples virelais, les doubles vire- 
lais, les ballades, les ballades bulladantes, les ballades fra^ 
Irisées, les simples lais, les lais renforcés et les lais renforcé] 
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tratrisés ; c'est là travail de niarquelerie et non [iliis de litlé- 
'alure. Voici sim^)lemenl deux quatrains de Jean Houcliel 
lont le sens varie suivant la manière de les lire ; lui-même 
d'ailleurs ne manque pas de nous en avertir, en vers bien 
entendu. H s'agH, dans le premier, des« Messieursde justice ». 

Lisez au droicl verrez les tours 
Deâ bons, des maulvais au rebours. 

Praticiens, sont bon;:, non faintcz 
Gracieux, non mal desirans, 
Riens rcfru:>ans, non inhuniains, 
Conscienlieux, non tyrans. 

Ces quatre lignes se peuvent lire en trois sortes, et en 
thascune y a rime et substance » : 

Heureux esl-il Celuy qui n'a procès 

Qui plaidera N'est prins pour bômo sage 

S'il est subtil On luy faict des excès 

Mal il n'aura S'il n'est rempli d outrage 

Allez droict vous ne plaiderez 
Sincopez procès vous aurez (1). 

Voilà, certes, qui semble assez innocent; le tort des rhetori- 
•queurs est d'avoir pris au sérieux des distractions enfantines. 



(1) 3 J/or.V, f 30 a. — La merveille du genre esl probablemenl Torai- 
son à la Vierge de Meschinot : « Cesle oraison, nous dil-il lui-tm^me, se 
peululire par huit ou par seize vers, bint en rétrograda lU que aiiltrement, 
lellemeut qu'elle se pcull lire en treale-deux manières dilTerenles et 
plus, el a clia^cune y aura sons et rime, et commencera toujours parmolz 
difterenlsqui veull u : 

Ltbonneur sentier. confort seur et parraîl 

Ituby chéris, saphir trfisprerieulx 

Cucur doulx et chicr. suport bon en tout fuit 

Inllny pris. plaisir luclodieux 

Rsiouy ris. souucnir gratlcux 

Uunie de sens. mcrc de dieu tresncltc 

Apiiy rassi?. désir Immble ioyeulx 

Marne delTens. IrcschJere pureJette. 

te* lunetiçs des ; n/ice*. Pliilippc Pigouchct. MCGCCXCV. (B. N. Rés. 

Y- 1313 . 

Meschinot est par trop modeste, ses vers peuvent se lire non seule- 
ment de 32. mais de So4 manières difréreutes,s'il faut en croire Bt. de La 
»rderie. Cf. Hibiioihéque de C École des chartes^ 1895, p. 627. 



23<î 



JEAN UOUCH£T 



U faut d ailleurs remarquer à la louange de notre auteur q 
ces sin^tilarilés sont assez rares chez lui. 

LMiabitudc de regarder toujours et seulement les mots 
c'onduisil les ('écrivains à y voir des choses vraiment extraor- 
dinaires. C'est ainsi que le mot monde renferme en lui-miîme 
sa propre définition, il suffit de prendre ctaacune des lettres 
qui le composent et on trouve immèdialemenl ses diverses 
quatilos : Menteur, Onéreux, Xoyseux, Dommageable, En- 
nuyeux (1); l'expérience n'est pas difficile» on peut la recom- 
mencer à l'infini. Il faut croire que ces enfantillages sont 
bien dans la nature Iiumaine, puisque môme aujourd'hui, à 
tous les changements de minisl^re, les journalistes ne man- 
quent pas de chLMxher dans les noms des élus Thoroscope de 
leurs destinées politiques : toutes les opinions y trouvent de 
quoi se satisfaire, et comme les prophéties sont très -variées, 
une d'entre elles au moins a quelque chance de se réaliser. 
Celle manie atteignit à la cour de Marguerite dWutrichff le 
suprême ridicule : il force de tourmenter les mots, les poètes 
en arrivèrent à changer les lelti'es de[ilace,il falluteoramen- 
cer à lire par la droite ; et encore, afin d*étre plus certains de 
rester parfaitcmenl inintelligibles, ils ajoutèrent au commen- 
cement et à la [in des mois une et parfois deux lettres sup 
plémentaires^ absolument inutiles au sens : 



Yledoora truopazamo tiemady. 
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C'est du charabia ; enlevez la première et la dernière lettre 
de chaque mot, lisez à Tenvers, et vous avez : Rondel pour 
ma dame (2), C'est bien aux jours de notre rhétorique qa< 
l'on nous faisait apprendre ces vers de Maynard : 

Si ton esprit veut cacher 
Les belles choses quMl pense 

(i) Les Triumpkps de ia îioWf.. ., édit. de 1536, f'cxxv r*. Daus la 
de Faur^/ jdébut Ju xivo siècle. l les auteurs Frau(;ois de Rues el Cliaillou 
de Peâlaia donnent le nom de Fauvel à la vanilé lutmaiaer parce que dans 
cette passion on trouve Flatterie, Avarie**, Vilenie^ Variété, Euvie el Lîj- 
chelê, dont les premii'irea lettres forment le mnl FAVVEL. Histoire de 
lan^iueet de la littérature françaises, t. II, p. 200. 

(2) Marguerite d'Autriche et Jehan Lamaire^ p, tl8. 
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Dis-moi qui peut l'empêcher 
De te servir du silence ? 

Franchement, si Tari consisie en ces puérililL's, qu'il p<^risse 
à jamais. 

Hypnotisés pour ainsi dire par les mots, les rhétoriqueurs 
croient avoir fait beaucoup quand ils ont aligné dans leurs 
vers de longues suites de sul>stantifs à peu près synonymes ; 
voilàpour eux la meilleure preuve de la richesse d'une langue : 

Car (i'org"iiell vient ambition, iactance. 
Presumpliou iiiospriz ol arrogaucc, 
Fui iugeinentd'aullruy, plain de danger 
Yn appelilde queliju'vu se vaager, 
Ire hrusfant qii'afcnmfinigne fnilie 
Delrat'lioD. fureur, cunlumelie. 
Ënuie aussi, tiiespriz, coaleuLioD 
Ypoctirisie, et simulftlion, 
IrrisJoQ el inobedieDoe. 
Ingratitude el folle deflidence (!). 

Ils abusent des énumérations ; le comble de l'art consiste à 
[y multiplier des antilhôscs: je prends au hasard, ces procédés 
jsont presque de toutes les pages : 

Qui les efTectz veuU de mort compasser 
Ou trniiuera qu'elle conduiclot meine 
De grant souiïreîo, a richesse certaine» 
De î^rans perijz, a totîte seurelé, 
De tout malheur, a grand bîenheureté, 
De lieux umbreux, a parfaicte lumière. 
De la bataille, û victoire s»îaiiiere, 
De graut angoisse, a consotation 
De triste dueil, a exultation, 
De maladie, a santé copieuse. 
De coDuoilise, a charité ioyeuse, 
Do courte vie, a iamois ne mourir (3), 

*ar ces moyens tout factices, énuméralions et antilhîïses 
interminables, Jean Bouchf*l et les rhétoriqueurs voulaient 
donner à la langue française de l'ampleur et de l'abondance. 

(i) Ep. fam. CV, r» 6i» c. — Cf. Peinture de la cour, 2 Mor. II, r^ iO a 
et b ; Occupations des gens da monde, 1 Mor. II, t" 11 c. 
(3J 1 Mor. Xlll, f» 42 b. 
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Sans doute, ils le reconnaissent, elle se perfectionne chaque 
jour cl va « de Lien en niîeulx » (1), mais elle n'atteint pas 
encore son complet développement ; « la dilîérance et varia- 
bilité; du vulgaire lunguaige du temps présent » (2) sont fort 
grandes ; il faudrait fixercel idiome dont Montaigne se plain- 
dra encore dans cinquante ans (3) ; il est trop grêle, aussi 
s'efTorce-t-on de lui donner de la dignité. Les rhétoriqueurs 
prennent tous les moyens de « magnifier n cette langue fran- 
çaise incapable de porter les grandes pensées ; ils mettent 
à leur travail une bonne volonté indiscutable: leur tort est 
de n'avoir pas su distinguer entre la véritable noblesse et 
Temphase. Il existait alors une mode ridicule : hommes et 
femmes s'affublaient d'une sorte de cordelière qui, descen- 
dant jusqu'au bas du veuire, le mellail en saillie d'une façon 
ridicule et grotesque ('i) ; ridicule aussi et grotesque est la 
liingiic de cette époque toute gonllée de redites et de péri- 
phrases* Un rhétoriqueur qui écrit selon toutes les régies de 
l'art « en orateur » ne consentira jamais à exprimer d'une 
façon simple et iiJilun'IlLï it*s sciilimenls qu'il n le plus vivants 
au cœur, et qui devraient en jaillir dans toute la spontanéité 
d'un premier niouvemcnl. Jean lîouchet raconte dans ie 
l*anegt/nc dtt C/ifUfilfier sans reproche une scène curieuse, et 
histoiique bien certainement, qui va nous montrer aux yeux 
le manque de naturel et l'emphase béate qu'impose à ses 
disciples la solennelle dame Rhétorique. Après la mort du 
prince de Talinoiid, Lue glorieusement à Marignan, le pro- 
cureur des Laïrémoille, désolé, vint rendre visite à Gabrielle 
de Bourbon, la mère du jeune héros. I^our raconter son entre- 
vue avec cette femme infortunée, pour nous parler des larmes 
qui tombèrent chaudes et reconnaissantes de son cœur 
d'homme, il emploie de telles pt^riphrases, des expressions 
si recherchi'os que le livre échéippe aux mains du lecteur 
exaspéré. 11 avait ùié accueilli par un cri de douleur vraie : 



(!) Temple de bonne rmômee. Mm r^. 
(2) J> Vanegyric du Cheuallier ... ch. i. 
(;ï) Essuis, liv. III, ch. v. 

(4) Revue des Deux-Mondes, sept. 1862. Les Poêles bohèmes du xvi« siè- 
cle, p. 1145. Cr. Pabbô Al. SamouillaD, Olivier Maillard, p. 163 sqq. 
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« Ha I lehan Boucheljque dicles-vousde mon mallieur, q\ de 
l'irréparable perle de nostre maison ?..,(1) '' Et il ajoute : 
« Toutes CCS piteuses paroles donnèrent roupture a mon 
principal affaire, et lant greuerent mon ciicur, que intrin- 
sèque douleur delTendit a ma bouche de parler, et sorty de 
la châbre, accompagné seulement dangoisse, laissant la 
désolée plorant et se descoiifortanl, sans auoir puissance de 
luy donner vng seul confort » (2). Si Jean Bouchet avail voulu 
mous conter simplement celte scfene touchante, comme il 
dépeint sa maison de campagne de Chauvigny, il nous ei\L 
"tiré des larmes des yeux, car il avail un cœur excellent ; mais 
le naturel, l'abandon, la douleur qui s'exprime simplement, 
<::omme elle s'éprouve, tout cela ne saurait trouver place dans 
^min morceau composé selon les règles de dame Rhétorique au 
irtfroid visage, au coeur sec et à la dignité emplialtque ; il 
«i voulu écrire en orateur, et le voilà grotesque : il lui était 
;j)0urtant si facile de rester lui-même! 

Ce qui nous rend encore plus odieuse cette rhétorique 
•^lîompasscCj c'est robligation qu'elle impose à l'écrivain d'em- 
ployer à tout propos rallégorie. Que de peines et d'eiïorts 
j)0ur arriver au résultat le plus triste 1 

Jean Bouchet, en ce genre, n est ni plus ni moins ennuyeux 

^ue SCS contemporains, et comme eux il ilépensc à ce labetir 

^'ufantin une bonne volonté, un temps, parfois même un 

certain esprit d'à propos qu'il aurait pu mieux employer. 

IDaas tous ses ouvrages il muUiplie les allégories, mais le 

procédé frappe surtout dans les Triump/tes de la nohle et 

amoureuse dame. L'auteur nous fait assister aux diiTérenls 

combats que i'âme doit livrer pour acquérir « l'aternel 

royaulmc de paradis u, depuis le jour où le Temps la prit en 

son pouvoir, la fit monter « sur vue hacquonee blachc quil 

appeloit Innocence » et partit en sa compagnie pour la terre 

d'Enfance, jusqu'aux terribles assauts qui Iroublenl la pauvre 

infortunée à ses derniers moments, an lerrible « pas de la 



(i) Hélasi Gabrielle de Bourbon elle-mêmii ne reste pas longtemps sous 
réoioUou do son âme briséu', Jean BouchiH lui fait dire : w Ponsez-vous 
que le pOïisiblede viure empesche l'efTortde mort ? »..., etc. 

(2) Le Panegyric.f f" cLvm r" el v*. 
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mort », Chaque passion est non seulement personniliL^e, mais 
Jean Bouchot lui donne son idason, un poste dans l'une des 
armées qui luttent pour Tâme ou contre l'àme. Vôlue d*une 
armure fuite à sa laille et qui la dislingue, elle marche à la 
tOle d*une suilo noniLircusc qui milite sous ses ordres, et sa 
vaillance fait merveille. Il y a des combats d'avant-garde, 
des combats d'artillerie, des « cautelles « de guerre ; on lutle 
sur terre et sur mer^etla vicloîre ne reste à l'ûme qu'après 
de li»n«,^iies alternatives de succîis et de revers. Voici les pré- 
liminaires de la « Bataille de l'Ame incorporée contre le 
Monde et ses complices, au lieu de Audace cfîrenee » : Les 
soldats du Monde « venuz en place par eulx choysie a leur 
aduâtage cômencerenl a laschcr leur artillerie de appétit 
desordône cotre lauiït garde de lame dot jdusienrs furent 
blece/ ; mais ce fui peu de chose ; et pour ladicle artillerie 
lauant garde de Lame ne fut en rien descampee,car tousiours 
passoit oultre. Et voyât le maistre de lartillerie de Lame 
nôme honnesle occupation que lartillerie des eanemys com- 
mcn(;oit a faire dommage, incôlinent quil la peut choysir 
affûta queizques pièces de la sienne appelées Bonnes consi- 
dérations, et des les second et tiers coups qu'it deslacha rom- 
pit et mist en mille pièces les basions de Appétit desordonne, 
quiauoient ainsi fort Lire contre tauantgarde de Lame et fut 
très fort blece le maistre cannonier nomme Inquiétude « (1 ). 



(I J Tnumphes de la noble et amoureme dame^ f» cccxviit" et excxvui r^. 
Ses iilléffories lui fuuniissetit ici ou là l'occasion d'esquisser d'assez jolis 
laLleauji ; vaici une UeïiC. ipliiiu de Tespërauce : 

Te vy venir et marcher eaperÂce, 
En port joyeux, et |:r!iue lï-iterâi^u, 
iJessus «on chiel' a demy des-cuuuert 
Elle pru-loil va(4 buuu cljft[j[irlet vert 
Kntrelasse de blaat-hes tspjneUes 
De la couleur des plus basses planètes. 

Sa cocte osloit de raiiU'iir de vert gay 
De Sd vcloux sentant le moys de moy 
De iaiiics dar tant haull que bas coiiuertes, 

Dessus auoit une robe ealrouuerte, 
Qui ne couiirait tous les auLtres habiz^ 
De satin gris seuiee de rubiz 
Faictz en façon de petites eslelles 
Et si portoit des argètees belles. 

/.e Labyrith de fortune...^ 2* folio tiprùs P ai v' 
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Vraiment, notre littéraluret après avoir vécu près de trois 
cents ans de pareils procédés, était bien morte, il fallait chan- 
ger tout cela et renouveler des idées à jamais épuisées. Jean 
Bouctiet s'en apercevait-il, et les grands rhétoriqucurs ses 
devanciers l'avaient-ils retnurqué ?lls ne s*en rendaient pas 
très bien compte sans doute, et pourtant la transformation 
se faisait peu à peu ; à leur insu peut-Ôtre, ils y coopéraient 
même. Nos écrivains avaient k portée de la main le remède 
à tous ces maux ; près d'eux, sous leurs pieds chancelants 
coulait la source qui allait tout vivifier ; chose intéressante à 
constater, ils y puisaient môme de leurs mains vieillies sans 
goûter pourtant la saveur, ni prévoir Tincomparable fécon- 
dité de celte eau de Jouvence éternelle. Jean Bouchet 
connaît et aime toute ranliquité latine* et cette connaissance 
comme cet amour ne sont point nés d*liier au cœur du 
rhétoriqueur ; à chaque instant se pressent sous sa plume 
les grands noms de la mythologie et de l'histoire, ils ne sor- 
tent pas de sa pensée. Les souvenirs anciens sont la fleur et 
Tâme de ses récils. A l'exemple de Pétrarque et de Boccace, 
et aussi de Georges ChastelaioT de Jean Molinet et de Jean 
Lemaire de Belges, il cite sans fin et aime à faire parade de 
son érudition. Il croit que les grands modèles sont à Rome, 
— il ne dit pas encore en Grèce, — mais il ne sait pas com- 
ment les imiter; il sent bien lui aussi qu'il faut marcher vers 
la superbe cité de Romulus, mais il ne sait pas comment de 
ses « serues Dépouilles » il pourra orner son temple ou son 
autel (I). Je crois que les grands rhétoriqucurs, sans com- 
prendre l'art antique, surent pourtant l'admirer, du moins 
essayèrent-ils de l'imiter. Jean Bouchct déclare bien haut 
dans VEpistre l\ Florîmond Roberlet. en tôte du Pajtetji/nc du 
Cheuaiiier sans reproche, que dans la composition de cet 
ouvrage il n'a rien voulu faire autre chose que de marcher 
sur les traces des auteurs de « la Pedie de Cyrus, des Tyro- 
cinies d'Alexandre le Grand, et du Songe deScipion i. 
Rien d'étonnant s'il a manqué de goût et de mesure dans 



{{] i. du Bellay 
p. 161. 
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celte étude des maîtres lalins où il n'avait pas de bons modèles. 
Plus on les imitera, plus on approchera delà perfection, tel 
semble avoir 6ié son principe (l) : principe excellent, à con- 
dition d'Mre bien compris. Il semble se rendre compte que 
rimilalion doit laisser à l'écrivain toute son orig-inalilé, et 
qu'il ne doit sacrifier ni sa langue ni son histoire à la langue 
et à l'hisloire d'un aulre peuple. 11 aime de tout son cœur 
« ladoulceurdela langue F'rançoyse, aujourd'hui tant aornee, 
faconde et bien polie (2), »et il ne travaille que pour l'enri- 
chir ; nous savons par ailleurs en quelle haute estime il a 
les grands hommes qui ont Iravaillé pour l'honneur de la 
France (3) : il ne veut donc rien sacrifier de la gloire ni de la 
langue de sa patrie^ de cette langue qu'il voit, grâce à de 
constants efforts, 

... remise en art si 1res parfaict 
Qu6 le latin aucunelToiz de(Taicl ('t). 

En di^pit de ces principes excellents, il n*imite que très ma- 
ladroitement les auteurs latins parce qu'il ne les comprend 
pas. il s'attache aux choses purement extérieures^ aux mots, 
aux périodes, à quelques métaphores, il ne pénètre pas jusqu'à 
rintime de leur génie fait de bon sens et de mesure ; peut- 
être ne faut-il pas trop lui en vouloir de n'avoir pas été jus- 
qu'an bout d'une tentative qu'il faudra plus d'un siècle pour 
achever : c'est assez peur lui conimc pourses contemporains 
d'avoir fait quelques pas sur cette route glorieuse. 

A l'exemple de Pétrarque et des grands rhéloriqueurs. il 
ne manque pas une occasion d'étaler en vers ou en prose sa 
science mythologique (o) ou historique ; il fait à tout propos 

M) Ce principe de rimitation qui est le fond et « comme !ec<Furde la 
doftriiie rDusardienne » a parfaUement été exposé dans ce qu'il a de bon 
L'omiiie dans ce qu'il a d'exagéré par M. Faguel dans son SeUithne Sièclf^ 
p. 213 sqq. 

(S) Ephtre a D. M. Malhee^ Ptienr de i'abbaife de Monstierneuf, dans 
VUisloire de Théodoritef érèiiue de Cyropolis, par (D.-M.) Mathée ; ce livre 
est une iraductioD d'un ouvrage grec. 

(3) Ancifiines H modfrnes généalogies^ A ini r" et v". 

A) Kp. fam., CXX, («80 c. 

(5) Marins l*i«ri : Pétrarque et Ronsard, p. 170 ; G. Gtifi Plein in, Œurves, 
t.VUt.p. yn.Cr. Habelais, liv.lV.ch. xxi;t- II, p. 134; Uonsard, pa«im! 
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passer sous les yeux de ses Iccleurs des troupes de héros et 
d'héroïnes, dont les noms se bousculent et s'entassent aux 
hasards de ses souvenirs et de la rime. S'agit-il de chasseurs, 
nous voyons aussitôt déiiler 

Melager, et Dyane, 

HypûUtus, MytridateSi et Crâne, 
Ëudymion, Hetymus, Paoopes, 
Mopâus, Procris, Crocus, Philoleies, 
Tous grâds veneurs de iouUis bestes noires 
Rousses aussi (comme on veoit es hystoires) [1). 

Il n'y a pas de descriptions de campagne ou de bois sans le 
cortège obligé des « Nayades, llymnydes, Oreades, Ama- 
driades, Driadcs, Nappées «. Minerve ne manque pas de rap- 
peler au j(iunG Louis de La Trémoille, qui vienl de triompher 
d'un amour coupable, tous les dangers de la passion, 
et le nombre infini de ses tristes victimes : Médée, Prognée. 
Thyeste,Egisthe,Clytemnestre.., César, Gléopàtrejlolopheme, 
Samson..., Chilpéric, Clotairc III, Childéric... Dans le Tem- 
ple de bonne renUmee^ il pousse ce procédé à la dernière exa- 
gération, il énunière dans des pages sans fin tous les héros 
et toutes les femmes illustres qu'il rencontre successivement 
sur ses pas, II s'y trouve onze chapitres dont les titres res- 
semblent à celui-ci : Le tabernacle de foy publique et daitl- 
cmis qui aimèrent ceate vertu. Voici les noms de quelques- 
unes des dames célèbres qu'il connaît : Eve, Vesta, Terra, 
Cybèle, Isis, Gérés, Minerve, Sémiramis, Camille, Débora, 
Judith, Esiher, Jeanne la Pucelle, Tisbé, Sapho» lîriséis, 
Gassandre, Hécubc, Anne de Bretagne, Jeanne de France. Ce 
mélange de noms païens et chrétiens, antiques el modernes, 
dénote dans la pensée de l'écrivain beaucoup d'indécision et 
d'incohérence \ c'est un trait caractéristique des hommes do 
['Humanisme et de la Renaissance (2). 

Toutefois ces énumérations si longues et si multipliées 
ne nous apprennent pas ce que Jean llouchct allait chercher 



(i\Ev.fam.WV, f» 26 b. 

(i) Faguel: le Seizième Siècle, p.xxn, 



244 



JEAN BOUCHET 



dans les livres des anciens, el nous ne voyons guère quel 
avanlag^e pouvait en retirer la langue française. Nous com- 
prenons mieux le dessein du rhétoriqueur s'eiïorçanl d'intro- 
duire chez nous les mots lalins cl de les naturaliser, A l'exem- 
ple des « orateurs belgiquea », il appelle ainsi les écrivains 
de récolc de Bourgogne, il en use et il en abuse. Ils ont une 
ampleur et une soiioi'ilé qui lui plaît, et pour enrichir noire 
vocabulaire il emploie sans remords critdcliléj en place et 
raônoe à. côté du mot cruauté, famnlaleur pour serviteur, /«r^ 
pour vol, cû//a«{/er pour louer; il wûfyn//îtf la voixdu prôtre 
qui pertranscejide les neuf cîeux. C'est un huiniseiir des plus 
convaincus, comme tous ses contemporains, comme Rabe-' 
lais lui-même, qui pourtant a fait bonne justice de celte 
engeance. En principe, comme le remarque fort justement 
M. Brunot, chacun s'élève contre les laliniseurs et tout le 
monde latinise (1). Etienne Pasquier attribuait cette mauie à 
une certaine paresse d'esprit : les écrivains habitués à par- 
ler latin ne prenaient pas, selon lui, la peine de rechercher 
le mot français qui pouvait traduire leur pensée, quand ils 
ne l'avaient pas « apoincl » (2). La chose a pu, elle a même dû 
se présenter; mais celte manière de faire n'est nullement un 
parti pris chez les rhélortqueurs ni chez Jean Ilouchet, el la 
critique, si psychologique soit-clie, n'est pas juste, La preuve 
que les latiaiscurs n'emploient pas le mot latin parce qu'ils 
ne se sont pas donné la peine de chercher le mot français, 
c'est que, bien souvent, ils emploient les deux à la fois. Les 
exemples sont à presque toutes les pages; en voici quelques- 
uns relevés dans les Annales d' Aquitaine ; provigner et aug- 
menter la foi, louer et coUaudcr, maculé et iaché^ polu et 
maculé^ bon tour etlouabie cautelle^ furt et larrccin. Parfois 
même, quand le mot latin n'a été que peu employé, Jean 
Bouchel t'unit au mot français non plus par la conjonction et 
mais par la conjonction ou : feretre oit cercueil, forces ou 



(!) L. Petit de Julleville, Histoire de la langue et delà Uitérature fran- 
çaises, t. III, p. 830. Cf. le Seizième Siècle en France^ de MM. Darcnesteter 
et Hastzfeld, p. 188. 

(2) Œuvres, l. II, [et. XII, p. 48. 
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cîzeaux (1). Ce procédé est tellement bien voulu des écrivains 
que les Arts poétiques en fixent les règles. Pierre Fabri, 
dans le Graot et vrat/ art rie pleine rhétovique, écrit : « Et 
de deux termes élégants le plus enlendible soit mis derrière, 
comme insinuant et dcsclaranl la nature et semblance... 
diimlgtier et commttniquer les publiques gestes et faictz des 
Françoys (2). » 

Avec le mot latin, c'est la phrase latine, la période que 
Jean Bouchet s'eirorce d'imiter dans ses écrits, et parfois 
avec assez d'habileté ; il s'agit des écrits en prose, Lien 
entendu, car la période en poésie n'est pas connue des rhé- 
toriqueurs, leurs vers se succèdent au hasard saus lien aucun, 
sinon la conjonction ef ou quelque mot disjonctif, oi^sof/, «j. 
Notre auteur a un modèle préféré, Cicéron : 

.„ Eq luy seul réaniment et de faîct 
Ont resplendi presque lesvertuz toutes 
De lo' les grecs. 

H écrivait ces lignes à l'époque où Erasme, tout en préten- 
dant ne blâmer que les imitateurs maladroits du grand 
orateur romain, ne laissait pas de le railler un peu lui- 
môme. Jean ISouchet, d'un naturel pourtant si doux, ne peut 
s'empêcher de montrer une légère mauvaise humeur contre 
le salirique ; il lui reproche non sans raison denc pas assez 
respecter celui auquel il doit lui-même la plus belle partie 
de son art. Mais le jugement à peine prononcé, il craint d'en 
avoir trop dit, il se retire prudemment ; avant tout ne nous 
faisons pas d'ennemis : 

De ce débat i'oste les mains et doigïz 
Plus i'ea diroissi mieulxi'y entendois (3). 

Quelques-unes des périodes de Jean Bouchet ne manquent 
pas d'harmonie et se développent avec grâce : « Assez mest 



(t) Annales d* Aquitaine^ p. 4-5. 

[2) Fabri, le Grayit et viay art de pleine rhétorique, 1. 1, p. 18. 

|3) 1 Mor. XIH, f 3îb. 
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congneu, nobles cheiialiers en Tesuchritst, — c'est Grâce 
Divine qui parle à TAme et à ceux de sa compagnie, — que 
les parolles dungclieftle f^uerre ne adioustenl rien à la verlu 
des nobles hommes, et ne pourroit (sic) faire dung exercite 
mal conduict et timide vne armée louable et forte ; car on 
congnoist aletTcct et yssue dune bataille cculx qui parleur 
nature ou bonnes meurs sont hardyz et vaillâs, et qui par 
presumption, danger ne craincte ne perdent le nom de har- 
dyesse. Neantmoins vous veulx bien d»re le danger ou est 
Lame, de laquelle vous auez la garde de par le roy des roys 
et le seigneur des seigneurs cest lesuchrist (1). » 

Toutefois il devient souvent manifeste que le pauvre rhé- 
toriqueur ne s'occupe guère dans le style péi'io<lique que du 
développement matériel de la phrase et des différentes articu- 
lations ; il a remarqué la succession des incises reliées par des 
conjonctions, mais il n'a pas saisi leur gradation savante, ni 
leur harmonieuse combinaison ; aussi bien souvent ses 
lourdes imitations, au lieu de se dérouler sonores et graves, 
s'enchevêtrent avec une emphase pédanlesque; le lecteur 
s'efforce en vain de suivre l'idée cahotée d'incidentes en 
incidentes à travers des mots pompeux et empanachés. Je ne 
veux pas citer la première phrase de Tépître Florimond 
Robertet, dont j'ai plusieurs fois parlé, elle est incompréhen- 
sible. Voici le début du chapitre 1" du /'ûne^yrà : h Apres 
auoir tyre démon désole cueur innumerables souspirs pour 
linfortune aduenue en la tresnoble et illustre maison de la 
Trimoille a présent florissant en honneur, non seulemêt 
pour le deces de MÔsieur Charles^mais aussi de Môsieur Loys 
son père, qui sont au lict dhonneurcouuert de fidélité cheua- 
leureusemët passez de ceste misérable demeure au tëple de 
bône renômee et lieu de immortel loz sus reproche, vérité 
pcedât de hônestc et gratitude despieca née de plusieurs 
bienfTaîtz et grans bénéfices que iay de ceste tresnoble 



(i) Les Triumphes de la noble..., i^ cccxix r". L'imilalion de Salluste 
est évideûle : Comperlum ego habeo, milites, verba virtulem noa addere, 
neque ex îgnava strenuum, ncque forlem ex timido exercîlum oratioue 
imperatoris lîeri. CatilinUt LVIII. 
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maison receuz plus remptisâsraon honneste plaisir que par« 
ticulier proflil, mont côtraini pràdre une des servantes de 
loeil du monde el une aultre de la radiâte Lucinc pour 
rédiger par escript, non en vers el meelres, mais en prose, 
les mémorables gestes du loyal père après ceuix de lobeis- 
sanl filz. » 

Jean Bouche! réussit mieux quand il essaie de faire passer 
dans ses livres, non plus seulement les mots et les périodes 
de la langue latine, mais les idées mômes de certaines 
phrases fort simples, dont il a gardé le souvenir. Ces 
phrases pour la plupart décrivent quelques phénomènes 
naturels : le soir » le souleil approchant de loccident dou- 
bloit etcroissoit leurs ombres (1) » ; l'heure du repos : « en- 
uiron la mynuict que sônus auec ses pesantes belles 
descend on cerueau de Thomme el embrasse toutes les 
créatures en leur repos, leurdefîendanl de parler (2) ». Par- 
fois les réminiscences des poètes latins, de Virgile surtout, se 
pressent tellement dans la mémoire du poète qu'il en com- 
pose pour ainsi dire la trame de son récit, el ses vers 
deviennent presque une traduction. Pour mieux nous mon- 
trer qu'il agit ainsi en connaissance de cause, Fauteur a soin 
de noter en marge les passages des écrivains latins qu'il 
imite. 



(1) Le Panegyric, P vi v". 

Majoresque caduot altis de moatibui umhrae. 

Virg. B(fL I, 84. 

(2) Le PanegyriCj fo vu r». Peul-Ôlre Jean Boucliet iinite-t-il le Temput 
eratquoprima quies.., de Virgile, En. U, S6ë sqq., ou plus protïa- 
bldoieat le 

Nox erat et placidum carpebant fessa soporem 

Corpora 

Cum tacet ornais ager pecudes... 

En, IV, 322 sqq. 

On se rappelle Ifiscoûseilsde Ronsard dans sa Prë/ac«2ur /a FranctaJ«: 
u Les excellents poëtos nomment peu souvent les choses par leur nom 
propre. Virgile voulaalduscrtre le jour ou la nuit ue dit point sîniplemeat 
et en paroles nues : Il estoil jour il cstoit nuit, muis par belles circonlo- 
cntiOQs : Postera Pho«bea lusirabat lampade terras... » EdiU P. Blanche- 
main^ t. III, p. 17. 
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Jamque rubeseeliat siellis nurora fognUs. 
Virg. rnei. 111. 



Aui'ora iiitcrca miseris mortalibus almam 

Kxlullfrat {»w)lacemquo pefferens (5ic)o^a 

atque labores. Virg. ertei. XI. 

Pnyteravix sûmosspargsbBlluminc rooniet 
Orta dics eu fmû alto se gurgiic toUunt 
Solis equi lEU'êqao etati^^naribus efflaat. 
Virg. enei. XII. 



Lors qus Aui'ora du ciel eut len estelles 
()uit a nos jrculx ubscôil \t hcb% telles 
^UOD pouoit veoiriitao Ircsluntiiieux 
Chassent de itujt lunibre caligîncux 
Et appelant de toutes pnrs le» horanic» 
A labeur prendra et supporter le» «ommcs 
De cestu; monde, et les journela trauaux. 
Et que ses prompts n allègres clieuaulx 
PasKOJent rou I Qdds nileulx que im Ûl pégase 
Dessus le mont do orient, dit caucasa, 
Qui de ses ratx béguins et slilcrex 
Eut ahRtln par moietii modérez 
De non annie aurora Iv rotizee 
Bont elle auoit mainte terre srrouzee 
Us pourtuenanl hor^ la rigueur dyuer 
par prez rians au iol; temps de ver... (1) 

Plus loin il cite les Pontiques, d'Ovide, Cic^^ron, Aristote, 
Juvénal, Perse, Tfte-Live, toujours en mettant les différents 
textes anciens en regard de ses vers ; nous sommes donc bien 
là en présence d'un eiïort véritable pour faire; passer dans 
noire langue quelque chose des beaulés de la langue latine. 
Il est juste de dire que cette tentative littéraire s'arrête à 
quelques descriptions bien simples, mais elle n'en est pas 
moins curieuse avant Ronsard et elle valait la peine d'être 
signalée (2). 

Peut-être voit-on maintenant que Jean Bouchet ne mérite 



I 



(î) Labyrlth de fortune, a i, édiiioade 154Î. La première citation se 
trouve En. 111,5*1; la seconde, Ên.Xi, !82, 183; ïa troisième, En. XII, 
113-115. Ces vers de Jean Boucliel moDlrent bien à quel point il est inca- 
pable de construire une période poétique. 

{%) Jean Boucliet aurait bien dû clierctter des leçons de style dans les 
auteurs latins et apprendre d'eux l'art si délicat d'exprimer littérairement 
sa pensée. Une des causes de la fatigue et de l'ennui que I'oq éprouve en 
lisant ses ouvrages, vient do la déplorable facilité avec laquelle il laisse 
aller sa plume ; il répète à satiété les mêmes mots dans la même phrase 
et parfois dans le mûme vers : il écrira sans hésiter : 

Le pokt septiesme et raisoa de mes plnîctz 
Dont me suis plaicte et encore me plainctz. 

Ep. fam.W, fl3 d. 

Six vers qui se suivent ont pour rime: piteuse et despiteuse, piteusement 
despiteusement, piteux, el despiteus, [Ep, [am. X[, f» 13 d.) Sans doute 
it affirme qu'il n\i pasloiistyledesgeusdetMiurt"j qu'il ne veut s'exprimer 
que d'une manière basse et humble, la chose est entendue ; mais vraiment 
il en routait peu de supprimer des fautes comme celles-là, fautes très 
fréquenlesT malheureusement, chez le procureur-poète. 
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pas tout le mi5pris ni le dôdain sous lequel on Taccable par- 
fois si durement, et que Técole des grands rhéloriqueurs 
dont il se reconnut loujoLirs l'humble disciple rendît quel- 
ques services à la littérature française. Je ne crois pas avoir 
surfait mon humible héros et peut-^tre môme n'ai-je pas 
tout dit ce qui est à sa gloire ; il eut des défauts, personne 
ne l'a jamais nié ; Theure était peut-être venue de tenir 
compte de ses qualités, et surtout des tendances si visibles et 
parfois si pleines d'espérance de son œuvre. Ecrivain et poète, 
il a jusqu'au fond des entrailles Tamour, ce n'est pas assez 
dire, Tenthousiasme de son art (1 ), el avec une conscience de 
parnassien il travaille les détails du vers, de la rime et de la 
strophe, non sans un certain bonheur. Par ce labeur de 
tous les jours, malgré des inexpériences et des manques de 
goût choquants, il contribuait, pour sa faible pari, à pré- 
parer rinslrument lyrique dont Ronsard devait tirer de si 
magnifiques accents. La Pléiade, sans doute, a fait beaucoup 
mieux, mais elle devait pourtant aux ouvriers de la veille 
une reconnaissance que, dans l'enlhousiasme du triomphe 
elle a bien oubliée; elle fut même trop souvent ingrate, 
la postérité ne lui en a pas tenu rigueur el la gloire a lout 
effacé. — Au-dessus de la prosodie, il y a les dons de choix 
qui font le poète : le feu sacré, la splendeur de l'imagination 
et de la sensibilité dont l'éclat puissant donne à Tintelligence 
vie et couleur, le ?nens diviniof ; on ne nie croirait pas si 
j'affirmais que le dieu a quelquefois troublé de ses fureurs le 
doux procureur de Poiliors, el je ne me donnerai pas ce 
ridicule. Cependant si la poésie plane au-dessus des cimes à 
côté de l'aigle, elle sautille avec le passereau dans le creux du 
sillon ; il est des chants sublimes, il est aussi d'humbles 
chants où la vie toute simple se reflète dans sa poétique 
rusticité. Jean Bouchel a senti tout le charme d'une franche 
amitié, il a aimé les rives du Clain et les paysages dut Poitou, 
les vallées de Ligugé et de Fontaine-le-Comte comme les 



(1) L'arl de « rethoricque », toit-il, jo 

... le trouue saiioureux 
Tant et si fort que ien suis amoureux. 

Temple de bonne renômee, f» 2 v", après M ui. 
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collînes de Chauvigny ; son horizon était borné, mais il lui 
suffisait. S'il n'a pas chaulé plus souvent ses joies intimes, 
les vraies joies après tout, c'est — on me pardonnera l'expres- 
sion — par un scrupule exagéré d'arlisic ; elles ne lui parais- 
saient pas dignes lies Muscs, et il faut en maudire cent fois 
dume Rhétorique. C'était là matière trop humble pour la 
rehausser, et y appliquer Tari des vers. 

Malheureusement, Tart pour lui comme pour les rhétori- 
qucurs consiste à rimer en équivoques, à croiser des anti- 
thèses, à remplir les vers de mots qui répètent obstinément 
hi môme idée, à jeter sur toutes les compositions le manteau 
lie rnltégorie aux couleurs à jamais passées. Les écrivains 
croyaient par là s'attacher àjamais les lecteurs comme aux 
jours du Homan delà /f ose, et ces grands enfants ne s'aperce- 
vaient pas que les goûts avaient changé et que le monde avait 
vieilli. Lu littérature du moyen Age allait mourir, et ce qu*ils 
pronaienlpourles couleurede lavien'élaitpas mêmeccdernier 
rellrt de santé qui monte parfois aux joues ridées des vieil* 
lards. Joachim du Bellay et Ronsard comprirent qu'il fallait 
laisser les morts ensevelir leurs morts et s'écrièrent avec 
toute l'impétuosité de leurs vingt-cinq ans que les modelés 
étaient en Grèce et en Italie : » Ly, douques, et rely première- 
ment (o l'oMe futur), feuillelle de Main nocturne, et iournclle 
leN Kxt«mplairesGrecz et Latins (1). » Mais ce cri tout vibrant 
d'enthousiasme, tout le moyen âge et les rhétoriqueurs 
l'avaient poussé avant eux ; ils n'en comprenaient pas, il 
faut l'avouer, la véritable signification; toutefois, avant la 
IMéiado, nos auteurs avaient pourtant regardé au delà des 
Alpe» et au delà des mers, 'et peut-être en cherchant bien 
Irouverail-on qu'avant l'école de 1S50 ils avaient imité ou 
(*»Hnyé d'imiter tous les genres qu'elle recommande avec tant 
tritiithousiasme. L'idée peut paraître hardie, je ne la crois 
pourtant pas fausse, et il y a là pour un chercheur une belle 
llluli^ru ot fort curieuse. Et si cette thèse un jour était dé- 
ihiiiilréo, — elle Test déjà en partie, — si l'on prouvait que 
lltiuNard el ses disciples ont été moins originaux, et moins 

(Il I)f/f0nct$t illustration de la Langue francoytf, p. llî. éd. Persoo, 
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Jean Boaoliet se nioittre eitcore disciple des grands rhéloriqucurs par?4 
manie de rnoratiser: il donne des conseils à tout le monde, il critiqnf 
les vices et les défauts de tous. — Dans son œuvre on trouve une peio- 
turode la société au xvie siècle : le Pmple, sa misère, son amour da loxe, 
son avarice, les laboureurs, les marchands, les gens de juslicer Itt 
médecins ; la NoMrssey sesqualités, ses vices, tyrannie envers les petiti, 
servilité ;» l'égard du prince ; le Clergé^ avarice, simonie, les prédici- 
teurs, les chanoines, les moines. — Les rhétoriqueurs voient avant \aé 
daas la criiiqnc un genre littéraire, de là leurs exogL^rotions voulu»; 
il est facile de s'en convaincre dans les ouvrages de Jean Bouchai 
ratUi|iifl voici la d*^rense : le Peuple, vie de famille, modest*^ :i 
belle foi chrétienne ; la Noblesse, qualités brillantes des genlilshoaime» 
françilis ; ie Cierge, science, sainteté des prêtres, louanges de la vu 
religieuse. — Le Souierain Pontife, appréciations différentes selon qw 
Jean Bouchet parte comme chrêtieu ou comme Frant;ais. — Le Boi^ 
amour aveugle de Jean Bouchet pour les princes frani^^is. — Lrs Femmtt, 
conseils aux jeunes nites, aux femmes mariées, aux Tenves, aux reli- 
gienses. — Conclusion générale. 



Jean Bouchet raconte, dans ses Annales d*Açuitaine, la 
triste fin de maître Jean de Curzay, chanoine de Poiliers. Cel 
intrigant habile avait fait enlever une cure du diocèse de 
Saintes à Tun de ses confrbres pour se rapproprier. Dans us 
moment d'exaspération Je prôtre dépouillé s'écria : k Qai me 
délivrera de mon adversaire ? » Paroles imprudentes ; elles 
furent entendues d'un exalté qui, avec l'aide des deux servi- 
teurs et du barbier de Jean de Curzay, empoisonna le malheu- 
reux chanoine. Le crime fut découvert, et les coupables pu- 
nis. Après son récit, l'historien ajoute : « V escry ce cas, i 
ce que les gens d'Eglise qui ont dequoy vîure (comme auoit 
ledit de Curzay. qui esloit Gentil homme, fort docte, endroit 
■Ciuil et Canon, chiche et gardant, et renommé d*auoir plus 
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d'escus, qu'il nest conuenable à vn homme d'Eglise), se 
gardent de prendre seruiteurs incogneus. mais quelques 
gens de leur lignage s'ils en onl de bien moriginez, de ne 
contracter par permutation de bcnciiccs ou autrement auec 
mauuais mesnagers, qu'ils se logent entre gens d^authorité 
et en bonne ru^ : car ledit de Curzay deracuroit en rue fo- 
raine, fort loing de nostre Dame. Aussi doiuent tels gens 
d'Eglise traicler doucement et humainement leurs seruiteurs^ 
ne les changer si souuent. Car ledit de Curzay les traitoit et 
payoil mal, et si en changcoit presque tous les mois : com- 
bien qu'il garda trop ces deux. Aussi doiuent les seruiteurs 
cy prendre exemple, et eux garder de croyre mauuais con- 
seil, et de fréquenter les malueillnns de leurs maislres(l) ». 

Personne n'y échappe, et tous ceux qui lurent m*5lés à ce 
drame reçoivent leur avertissement ; moraliser, donner des 
avis aux gens, mÔme k ceux qui ne lui en demandent pas, fut 
toujours un besoin pour notre procureur ; toute sa vie il eut 
la passion de faire du bien à ses semblables, et s'il ne s'y prit 
pas toujours adroitement, sa bonne volonté n'en demeure pas 
moins indiscutable ; par cette manie il est bien encore de 
l'école des grands rbétoriqueurs : Jean Meschinot, JeanMoli- 
net, Guillaume Crétin et Jean Lcmaire dç Belges furent d'in- 
trépides donneurs de bons conseils. Par là encore il est bien 
dans notre tradition et,daDs notre génie national : dans nos ser- 
mons, dans nos romans, dans nos histoires, dans notre théâtre, 
nous avons toujours été au fond des moralistes, des gens qui 
aiment à conseiller les autres, cl quelqiurfois à ôlre conseillés 
eux-mêmes : qui se passionnenlà discuterlartgle des mœurs, 
et qui dans toute œuvre littéraire cherchent ce que cela 
prouve. Nous le demandons aujourd'hui avec moins de naï- 
veté que nos ancêtres du xvi*= siècle. C'est peut-être la seule 
différence. 

A snixante-neuf ans, lorsque Jean Houchet réunit dans 
un seul volume les différentes épîtres qu'il avait écrites 
depuis une trentaine d'années, il eut bien soin d'écrire en 
tôle de l'ouvrage qu'elles contenaient « la dignité des estatz, 



(i) Annales dWqnilaine^ p. 40i. 
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les fauUes qu'on y cômect souuent ella forme et manière en 
sommaire de bien et morallement y viure(l) ». C'est le fruit 
de ses lectures et de sa longue expérience ; un véritable 
traité sur la matière dont il s'occupe : exposilion de la doc- 
Irine^ objections, réponse aux objections, tout s'y trouve ; il 
cilc la Sainte Ecriture, les Pères, les décrets des Souverains 
Pontifesjles auteurs profanes, il explique le dogme, discute Iji 
morale, résout les cas de conscience. C'est bien le vulgarisa- 
teur par excellence ; il n'acquiert pas une notion sans qu'aus- 
sitôt il veuille en faire part aux autres ; c'est rhomme le 
moins égoïste qui existe, il répand autour de lui sa science 
comme sa bonté. El pourélre mieux compris, il se ri^pMe;ce 
qu^il a dit en vers, il le redit en prose ; il est familier, bon- 
homme ; on devait, dans son entourage, sourire un peu delà 
manie invétérée qu'il avait d'écrire ; au fond, peu lui impor- 
tait : il avait fait du bien, c*en était assez pour payer toutes 
ses peines. Esl-ceassez pour intéresser le lecteur? Hélas înon: 
Jean Bouchet peut biim instruire quelquefois et môrae sou- 
vent, il n'intéresse presque jamais; il n'y a chez lui aucune 
miseen œuvre, aucune composition. Les Epistres moresf/M, char- 
gées de divisions et de subdivisions comme les traités de théo- 
logie qu'elles résument, fatiguent, et les quelques peintures de 
mœurs qu'elles renferment ne récompensent pas assez la pa- 
tience qu'il faut poui'Ics parcourir. Jean Bouchet ne moralise 
pas seulement dans ses Epistres ; s'il raconte la vie de sainte 
Radegondc (2), c'est alin que les demoiselles d'honneur de 
Madame Claude, reine de Fiance, ù qui le livre est dédié, puis- 
senl prendre la dévote princesse comme modèle ; les appli- 
cations pratiques sont à presque toutes les pages du Poixe- 
gyric du Cheitaliier sans reproche, des Jietjnars traversai ei 
du Temple de bonne renômee^ comme d'ailleurs de presque 
tousses autres ouvrages. Si dans quelques-uns de ses livres, 
datisles Aîiffot/ssesei remèdes damoitrs, par exemple, cerUi* 
nés peintures pouvaient sembler au lecteur un peu trop vives, 



{{) EpUtres morales et familières du Trauerseur, le raoUfet inteatioo 
du TraïuTseur. 
(2) Lhiftoire et cronicque dé Clotaire... Prologue, aa v». 
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Jean Bouchet le prie de ne pas se scandaliser trop vite, les 
vers mieux compris paraîfronl à tous les esprits non pré- 
venus d'une parfaite moralité : 

Sil y a parole excessiue 
Plaisante a seusualite, 
Bien entendue est correctiue 
Du vico do ctiaroalile (t). 

Mais il faut bien l'enlendie» pensera-t-on, et cette manière 
demoralisern'ea demeure pas moins exirômement périlleuse. 
Sans doute ; il faut ajouter cependant que, vers 1520 et môme 
avant, rallé^orie est devenue un tel besoin dans les milieux 
cultivés que les lecteurs la cherchent tout d'abord dans un 
ouvrage. H faut deviner l'espèce de rébus qu'a dû nécessai- 
rement vouloir poser l'écrivain, c'est le premier besoin de 
l'esprit ; et les ardents chercheurs habitues à voir des allé- 
gories partout, ne manquent pas d'en trouver là où les poètes 
ne songèienl jamais à en mettre. Il fallait s'appeler Molinet 
el être l'un des principaux représentants de l'école des grands 
rhétoriqueurs pour trouver dans le Homan de la Rose un sens 
moral, et rendre de celle jolie découverte « louangeau Dieu 
d*amour perdurable, el à sa Mfcre très-sacrée Vierge (2) >, 
Jean Bouchet ne manqua pas de féliciter son heureux de- 
vancier de celte trouvaille de génie : 

Si vous lisez les faitz de molinet 
Vonstrouuerez quil eut son moulin necl 
Quand le romniant d» la roze jirroza 
De sa sciencej et le nioraliza (3). 

Personne n'ignore d'ailleurs que Clément Marot lui-mÔme 
indique quatre significations diverses qu'on peut donner à la 
rose ; elle représente « lestai de sapience »>, ou « Testât de 



(I) Les Angoysses et remèdes dnmourSj f« cxxi. Presque jamais Jean Bou- 
chet ne s'écarte de la plus slricle hienséance, et jamais il n'est immoral, 
jamais sensuel ; si deux ou trois fois il se sert d'expressions trop vives ou 
trop crues, il ne faut pas oublier qu'elles étaient au xvi" siècle d'un emploi 
courant. 

<î) Goujet : BiOltothèffiie frartcoise^ l. !X, p. 62. 

(3) Temple de bonne renùmee, f" XLvn v». 
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grâce », ou « laglorieuse vierge Marie »^ à moins que ce ne 
soit « le souuerain bien infiny et la gloire d'éternelle béati- 
tude (1) n. 

Au fond de tout moraliste il y a un satirique, et le second 
moyen d'enseigner la verlu, — c'est parfois le plus efficace, — • 
est de faire prendre le vice en horreur ; les Spartiates pour 
faire aimer la sobriété à leurs enfants leur muniraient un 
ilote ivre. Aussi trouvons-nous dans Tteuvre morale de Jean 
Bouchât toute une partie de satire. Mais chez lui la critique 
n'a pas cette i\prel6 de ton, cel emportement bilieux et mé- 
chant qui sans doute lui donnent du niordant, mais aussi la 
rendent insupp(jrtahle ; il n'est pas mécontent de tout par 
une sorte de rage révolutionnaire inexplicable dans un chré- 
lien aussi convaincu que lui ; son vers est sans doute amer 
quelquefois, et il brûle, mais ce n'est pas seulement pour 
brûler, c'est pour guérir. 

La peinture qu'il nous trace de la France du xvi^ siècle 
n'est pas attirante el il nous fait des abus une description 
parfois très sombre. Toutes les classes de la société ont 
leur tableau dans cette galerie satirique, et si les portraits 
sont ressemblants, il faut reconnaître qu'ils ne sont pas 
flattés. 

Voici le peuple d'abord : Jean Bouchet a toujours eu un 
faible pour les petits et les opprimés ; la vie avait été à cer- 
taines heures fort dure pour lui, rien d'étonnant donc à ce 
qu'il prenne le parti des malheureux. A première vue le 
peuple paraît satisfait el content de son sort ; le poète nous 
le reprt'sentc comme « vn homme hault etgrunt qui sur son 
chief et principal membre auoil vn riche chappeau a la 
mode de façon ancienne, soubz lequel il semhloit bienestre 
homme de façon et opulent en bien » ; il porte une robe 
« fort pompeuse et de grant monstre ». Mais quand on le re- 
garde d'un peu plus près, on voit sous ladite robe « le corps 
nud H. Des guêtres toutes déchirées recouvrent mal lesjarabcs, 
elles pieds sont chaussés de t( meschans soulliers en boys ». 



{[) Préface du Roman de ta flose. Œuvres, U IV, p. 185 et 186. 
Cf. Leaient : la Satire en France au moyen ây&f i>. IIG sqq. 
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Le malheureux est si maigre qu'il semble bien n^avoir au- 
cune force, il s'avance pas à pas, « titubant de disette de 
manger », chargé d'ua lourd fardeau, et Je cœur vide d'es- 
pérance ; 

Le peuple suis ronge, mange. 
Le peuple suis paste, change, 
L& peuple SUIS portaut le faix. 
Le peuple suis descouraigo (1). 

Le portrait ne manque pas de relief ; une grande pitié a tra- 
versé Tâme de l'écrivain, qui a su nous la faire partager. Tou- 
tefois Jean Houchet ne s'arrête pas aux apparences , cette 
misère qui le touche si fori n'est-elle pas trop souvent mé- 
ritée, et si ïe peuple est aussi malheureux n'est-ce pas trop 
souvent sa propre faute? Les laboureurs se ruinent à force 
de procès, — c'est un procureur qui parle, — pour deux doigts 
de terrCj pour cinq pauvres malheureux souSj on plaide et 
l'on ne saurait rencontrer si chélif paysan qui n'ait au moins 
deux ou trois aQaires pendantes. Et puis quelluxc : un 
valet de boutique porte plus de satin qu'un chevalier, et 
la femme d'un cordonnier est aussi bien mise que la femme 



(i) Amoureux transij sans espoir, F i a. Voici, au sujet des pauvres que 
la uécessité contraint de prendro le pain nécessaire a leur vie et des acca- 
pareurs, un jugemeut assez curieux de notre auteur : 

Ce nesl pas furt ne pèche criminel 
Quant vng pauurc hôine a vng atTaire tel 
Que sans auoip du puin, ne peut plus viure 
Et il congnoist vng liôiiio si cruel 
Qui ne luy veult a son bcsoing mortel 
Donner du pain, pitance, ou autre viure, 
Et parce alors (sil se treuue au ileliiu'e) 
Substraict et prend de ce rîclie le paiii 
Pour en repaislre et estancber sa fain. 

Mois auiourduy telï panures on foict pendre 

Et fustiguer, qui nunt rien q despeudre. 

Les proz larrons sont en auctorile 

Qui ont les bleï. lesquelz ne veulent vëdre 

Et iimins donner, vesteuiês à reueiulre 

Les collrcs plains descuz (cest verite| 

Et si (pielcun en sa nécessite 

Prend di' IcIï: biens q iniusteriicnt détiennent 

iDconlinant larrons ilz les niaintiennèt. 

Le labyi^th...y Tm r*. 
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d'un président ; tout Targenl passe en toilette, et tous les 
états sont confondus (i). Les gens du peuple sont, en outre, 
très souvent des orgueilleux qui joueraient aux grands sei- 
gneurs s'ils Tosaîcnt : 

Presumptioa y a soabz leur bureau 

Et grâd org-ueil soubs leur peUéchappeau (2). 

Prodigues de leur argent quand il s'agit de leur sulisfaction 
personnelle, ils n'hésiteront pas à donner dix IVancs pour un 
banquet; mais le bienpuLlicesl-ilencause, laboursese ferme, 
el personne ne veut donner trente sols pour le salut du 
royaume. Conduite el raisonnement absurdes ; à quoi sert, 
en elfet, un charnier plein de lard ou un grenier pliant sous 
sa charge de blé, sites gens du roi ne sont pas là pour défen- 
dre ces richesses contre les ennemis et les pillards ; payons 
donc l'impyït sur lequel l'Etat prélève leur solde (3). Jamais 
les marchands ne sont satisfaits de leurs gains, toujours ils 
veulent amasser davantage, ils vendent aujourd'hui moitié 
plus cher des objets moitié moins bons que jadis. 

Gens de tnestier ne font plus rien qui vaille 
En leurs mestlers. Ce n*esi rien que frîppaille, 
Chappcaux. bôoetz, pourpoicls, chausses, souliers 
Ne durètrié... 



(1) Les prêclieurs du moyen àgo reviennent à tout instant sur ce luxe 
inouï de toilelle,, et Menot a «ne bien jolie page à ce sujet dans son deuxième 
sermon du troisième dimanche de Carême ; <( Si vous allez à la foire de 
Lyon, dit-il, vous y trouverez des Flamands, des Lombards, des Ailetnauds, 
des Anglais, des Vénitiens, des Espagoois, etc.. , lesquels vous reconnaîtrez 
à Tiustanl à leurs haljiis. Il n'en sera pas de même des Français, fjui 
changent à cbaciue instant leur faron de se vôtir. Aujourd'luii ils portent 
des vêtements longs, demain des courts ; ils étaient amples, tes voici 
élrails; FétolTe couvrait le cou liier, elle le découvre aujourd'iiui. Etonnez- 
vous si dans celle année on voit courir lanl de catarrhes ? on dil qu'il y 
a une salle â Venise où tout peinlsdes hommes de toutes les nations, vêtus 
de leurs costumes nationaux ; seul, I<î Fran<;ais y est représenté nu ayant 
trois aunes de drap sur ses épaules el de? ciseaux dans la main pour les 
tailler à sa (antnîsie. m La Vie nu htnps des Libres Prêcheurs, par A. Méray, 
t, IT, p. 218. Cf. Aubertin, l'Histoire de ia langue ei de la iUiérature fran 
çaises au moyen âge, p. 383, note. 

(2) iMor. X, f«47 a. 
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Toatle peaplc est de bien faire, lassé, 

Il D*est coûtant s'il n'a le gain au double... 

Le prix de tout ne Tut jamais si hault (1). 
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Les injustices ne se comptent plus: quandieslaboureurs ont 
fait le partage de leurs troupeaux entre eux et leur seigneur, 
leur part reste toujours intacte, et si le loup mange quelques 
brebis, ce sonl toujours les brebis du seigneur ; plût au ciel 
môme que le loup fût souvent le vrai coupable: ils n'hési- 
tent pas à lâcher leurs bestiaux à travers les prés, les vignes 
ou les bois du voisin ; pris en Hagrant délit, ils font les « pi- 
teux j> pour attirer la commisération (2). Les meuniers sur- 
tout ont une réputation terrible : 



h 



\\z ont le brnyt d'estre tonsîours larrons {3). 



Jean Bouchet raconte avec terreur le fait suivant. Un meu- 
nier soupant un jour avec lui dans son hoiei de la Rose^ lui 
avait affirmé (jLi'il sufrisail d'un peu de savoir-faire et de 
tour de main pour soustraire une grande quantité du blé 
envoyé par le client au moulin sans que personne s'en aper- 
çût ; le narrateur s'échauffanl, il affirma qu'il se faisait fort 
de jouer le tour en présence de son hiVc qui ne s'en douterait 
même pas. Le brave Jean Bouchel ne revient pas d'une pa- 
reille audace, et il s*écrie navré : 



pauureâ gens, si le cas est ilel 
Malheur vous lient avec pectié mortel. 



{{) 2 Mor. Vr, f- 33 b. 

(2) 2 Mor. X, ^47a. 

(3) 2 Mor. X, f'' 45 b. C'est un proverbe du moyen âg-e qu' (* on est tou- 
jours sûr de trouver un voleur dans fa pnaud'un meunier »>. ^< Les mi^uniors 
qui sont ordinairement larrons '', Rabelais, Œuvres, liv. III, ch. ii; cf. la 
Farce du Munyer, Liî carloti 10, D 49, des Archives de la viil»' de Poitiers j 
conlietU le procès-verbal d'uuc visite des moulins de Poitiers et de la ban- 
lieuo faite le 18 oct. lîitiïî. On lit la vérification des boisseaux avec lesquels 
les meuniers mesuraient la farine qu'ils rendaieul, et des mesures, quarts et 
demi-quarts dont ils se servaient pour prendre la part qu'ils s'aUribuaient 
sur chaque boisseau qu'on leur dûnuail à vendre- Les coupables furent 
sévèrement condamrî<îs. 
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N'a-t-i! pas aussi entendu des marchands répète 
avoirvin en corne»», que si pendantdixans on ne tourne pas le 
dosa Dieu, il esl impossible de Faire des affaires ; et tout le 
monde sait irbs bien que si un commerçant n*a pas la répu- 
lalion de tromper cl de frauder ses clients, il ne trourera 
jamais une femme qui veuille l'accepter pour mari (1). 

TouteTois notre auteur connaît moins bien les laboureun 
et les marchands que « messieurs les practicienset ministres 
de justice j>, il sait toules les ruses de leur métier, et U 
flétrit avec vigueur, H se demande dans une de ses ballat 
quand nous aurons a te bon temps » ; voici Tune de 
réponses : 

Quand iusticiers par equile 
Sans faueur procès iugeroat, 
Quand en pure realite 
Les odiiocaU t!onseill«ront. 
Quand procureurs ne nicntironl 
Et qitR cliascuu sa fny tiendra 
Quand patiures gens ne ptaideroat 
Alors te boa temps reuiendra (2). 



L'attaque pendant loutle]moyen âge est générale contre les 
gens de justice ; Juristae sunt jitrgistae, Jurisconsuiiiis^ ruris 
tmmdtus^ juris periti stmt furis perdiù, legum doctores suM 
legum dolores{3). Marot souhaite que « maie »• mort casse 
les deux jambes de son procureur, qui lui a déjà dérobé une 
bécasse, une perdrix et un levraut, et qui lui prendrait encore 
bien plus s'il le pouvait ; car ces gens-là ont de la glu aux 
doigts, tout ce qu'ils touchent esl grippé (4). Menot, dans 
beau mouvement d'éloquence, faisant allusion à la grande 
sace vermeille du palais, s'écrie : « Le Parlement souloil 
estre la plus belle rose de France, mais cette rose a esté depuis 



lUX 

Zd 



(1) 2 ifor. IX. fo42 aetb. 

(i) !j;s Généalogies^ effigies et epHaphes, f» 107 v», 

(3) Proverbe cité par Jansenn, VAUetnntjne et la Réforme, t. I, p |iMt'| 
note 3. 

(4) Epistre au Roy, pour le délivrer de prison (4537) ; OEurre», 1. 1, 
p. 190. 
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teincte au sang de poures crîans et plorans après eux(l) >». 
Jean Bouchet est moins éloquent, mais il a vu les choses 
de plus près et noua présente des critiques plus précises dans 
leurs détails pittoresques. II nous montre les plaideurs pau- 
vres venant présenter leurs procès, » sac ou poche » ; dts la 
seconde visite on leur ferme brusquement u la porte aux 
yeux » ; s'ils insistent tieurtant à Thuîs ou tirant la cloche, on 
ne leur répond pas et on les traite comme des insensés. Sur- 
vienne cependant un client qui apporte « or, argent ouche- 
uance », qui sait oiïrir au bon moment poulets, pigeons, 
blé, poisson^ lièvre ou lapin, celui-là est le bienvenu, on 
l'écoute, ou au moins on fait semblant de l'écouter. L'avocat, 
en eiïet, pendant que son clienllui parle, *( pense ailleurs »bien 
souvent, et il ne se donne pas beaucoup de peine pour voir 
clair dans le procès» ni tàter, n au fond du sac ». Uuant aux 
juges, ils n'hésitent pas à se vendre, à prononcer un arrêt 
contre leur conscience ; ce ne sont plus des justiciers, mais 
des officiers du diable et d'injustice, 

Oq leur deburoit ieter aux yeulx la boua [t]. 

Cependant, par une singulière manie facile à comprendre, 
sans être plus raisonnable pour cela, la foule s'adresse pres- 
que toujours aux procureurs, aux avocats et aux juges les 
moins scrupuleux, et les plus estimés parmi les gens de jus- 
tice sont ceux qui trouvent les ruses les plus habiles et 
savent le mieux faire traîner les procès : les clients vont à 
ceux qui se font payer le plus cher et » la fiance ne gist que 
au coust [3} ». 

Il en va de môrae pour les médecins, un remède pour être 
efficace doit coûter cher, et im médecin pour avoir du talent 
venir de l'étranger. Il semble pourtant qu'une longue con- 
naissance de la complexion d'un malade ou de ses infirmités 



(1) Lenient, la Satire en France au moyen âge^ p. 31Î ; la Vie au temps 
des Libres Prêcheurs, l. II, p. ÏWH stjq. 

(2) 3 Mor. V, f^ Î3 d ; Généalogies, effigies et epitnphes.,. p. 109. Cf. la 
Vie au temps des Libres Prêcheurs, p. 11*9, 2D2 itiq. 

(3) Les Regnars traversât... li ui c ; e m c. 
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soit unecondilion requise pour le bien soigner, Jean Bon 
cliet le croiL, et cL^p(?nd!inl s'il débarque un nouveau môiiccio, 
frais arriva d'Espafçne ou d'Italie qui parle grec ou chaldéen^ 
tout le monde s'empresse de le demander ; il vient de loin, 
cela suffit pour qu'il ail du talent, et 



Puis q\i'eAi vestu de riches» veslemens 
Il goerist lOLil par ^es medtcamens (I). 



1 



Le poète, qui a toujours cru que la meilleure part du 
« scauoir » vient des ans tt percs d*experience »^ s'éloDoe 
de ce puéril enlhousiasme, mais il ne s'étonne plus doà 
viennent les morts si nombreuses qui font les»» cymiliercfi 
cornus (2) ». Il reproche aux médecins le peu de soin qu'ils 
mettent à s'instruire, et la facilité avec laquelle ils exemp- 
tent leurs malades des lois de l'Eglise. Ceux-ci ensavent bien 
profiter, et on les enlend dire sans cesse : 

Le médecin m'a dil que dois vser 
De telle chose a telle et a telle heare» 
Ou aultrement il faut que lo!>t ie ifieurep 
Il medéfead le iuï^ne et le veiller, 
Il me défend surlout le Irauailler, 
Et me commande vser de la viaude 
Qui m'est au gousl délicate el friande, 
Et si vûulois le croire enlieremenl 
Ne ieunerois iamais aulcunemeot (3). 

Afin qu"'on n'aille pas accuser ces propos d*exagéralioD, 

(1) î Mor. Vin, f" 37 b. i< Un physicien, comme on appelle encore l« 
médecin en Angleterre, avait une grande influence sur ses coDciloyeoà, 
surtout s'il avait voyagé à rétranger. el ï>'il luissait soupçonner qu'il init 
visité tes contrées d'Orient, et fréquenté les médecins arat)es ; on le soppo* 
sait alors maître de tous les secrets de la vie, licites ou illicites, magiques 
ou miraculeux. Les seigneurs et les personnages jouissant de grandec 
richesses se l'attachaient à prix d'or, les princes le faisaient Tolootien 
enlever. » La Vie au temps des Librei Prêcheurs* t. U, p. 234. 

(S) Henri Estienne. dans la Precelience du langage français, cite lepro- 
yerbo : Veau mal cuit et poulets crus font les cimetières bossus, p. 317. 
édition Huguet. 

(3) 2 Mor. VHI, f" 38 d. Jean Clérée a un très joli sermon sur le même 
sujet {Ferin V posi Cineres). Cf. la Vie au Umps des Libres Préchatrtp 
t. II, p. 183. 
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ni vouloir légitimer les complaisant. c^» par trop grandes des 
médecins, notre auteur afOrme que Tun d'entre eux osa 
bien lui donner le conseil de ne pas jeûner, alors qu'il jouis- 
sait d'une parfaite santé ; sa robuste foi chrétienne s'en in- 
digne: on passera toute une Journée à jouer au jeu de paume, 
on veillera toute une nuit pour son plaisir, 

MAisrien paur diou san? marniuroron porte, 

l>a3 on le sert en regret cl ennuy, 

Oui nionslre assez qu'arm>ur n'auonsa luy (i). 

Âpres les gens du peuple, les marchands, les avocats et 
les médecins, voici la noblesse et le clergé. De noblesse 
véritable il ne saurait y avoir sans la vertu, ni le courage : 
tous les humains furent, sont, et saront égaux à leur nais- 
sance, les corps du berger et du roi sont formés de la même 
matière qui après leur mort deviendra vers et pourriture. 
11 n'y a véritablement de vilain que celui qui fait vilenie, et 
« vertuz esi Ui mère des nobles gens ». Celte idée uhère à 
Jean Bouchet revient souvent dans ses écrits : 

Car tout ainsi que rhomme est composé 
D'ame et de corps, et sil est déposé 
De Tva ou L'autre, alors o'esl plus vo hume, 
Semblabl^meut du noble sang en somme 
Ce n'est grand cas, si la vertuz n'y est (2). 

Or aujourd'hui il n'y a plus de vertu, donc il n'y a plus 
de véritable noblesse ; et le I>asochien commence son ré- 
quisitoire avec une fière indépendance : 

De voz vouloirs je ne puis estre iuge 
Messieurs de court, dieu seul les veoit et iuge, 
Mnià chascun dit (ce que ie ne puisveoir) 
Que u'acquertiE or, arg:ent ne auoir, 
Bourgs, ne ctiasLeaulx, palais citez ne villes 
Par charité, ue par facuus ciuiles, 
Aias, les auez du sang des poures gens... 



(t]2 Mor. VIII» f" 39 a et b. 

(2j 2 Mor, III, r« 13 a. Cf. Lenienl, h Satire au moyen âge, p. 8K 
Vilains est qui fet vilonie. 
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Voilà de beaux vers et pleins et sonores ; sa conviction 
élève et soutient le poète. Fier de sa soûle naissance, lenohU 
croit la vertu inutile ; il est dans ses domaines un petit 
tyran opprimant ses vassaux qu^il devrait proléger ; moins^ 
il a de vaillance, plus il est impitoyable : 

Ils ÂODt vaillaDts a faire chose inique 
EC inuttlz pour te proufTa publîcqtie (1). 

Ces gens-là aiment tant u les aises de leurs maisons 
voulêtiers les porteroiët avec eulx quant ilz vont en 
guerre » (2) ; pour eux blasphémer est un signe de distinc- 
tion etun «orné langage »; ils consentent bien ii s'abaisser 
devant le roi, mais ils aiment à traiter Dieu d'égal à égal. 
L'ûglise est leur maison, ils s'y promènent uvec bruit cl in- 
solence, sans respect pour la demeure du Tout-Puissant; il 
semble à voir leur désinvolture que le service de Dieu soit 
une honte ; devant un roi de la terre, ils se tiennent hum- 
blement, 




Et craiute ilz n'out deuâl [& Roy des Roys (3). 

La servilité des nobles et gens de cour a fait trouver à notre 
auteur un joli mot ; en voyant les peines et les fatigues 
qu'ils se donnent pour plaire à leur maître même contre leur 
honneur et en dépit de la voix de leur conscience, il estime 



(!) 2 Moi\ III, ^ 15 d. 

(2) /vCJ Régnais trauersant..., t° 1 a, aprùs l) ni. 

(3) Jean Doactict flagelle ailleurs la conduite non pins sealement des 
nobles, mais des prêtres et des lidèles à l'église : il n'a qu'un mot, oab 
sanfflani. Rappelant avec queUe sainte colère Nolrft-Siùpneur Jésus-Chrisl 
avait chassé les vendeurs du temple, il s'écrie : ce ne sont plus des cotomt>es 
que l'on vend aujourd'hui dans nos églises, mais « près du sacre, uo ]f 
vend to bien spirituel par symonie **, et dans la ner on y fait de hontens 
marchés, si du moins il faut en croire la renommée» car le poète a*o» 
ajouter foi â de tels récits : 

te prie a Dieu que rien n'en soit... (1 .Vor. I. (^ 4 e.) 

Sur la conduite des fidèles dans les églises cf. R de Maulde de la Cla- 
vîère : les Femmes de la Renaissance, p. 3i7, 328 ; la Vie an temps da 
Libres Prêcheurs, t. Il, p. 176 sqq. 
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que ces hommes doivent être appelés » martyrs du diable », 
car « côe les salntz marlirs ot gaigne paradis par diuerses 
tribulations ains que dit St Pol, sembtablement les llatteurs 
de court gaignët enfer par diuers labeurs et grans trauautx 
et sonlraartirs en ce mode (1) », Il n'a pas assez d'invectives 
contre ces indignes chevaliers : « A vostre aduis si telz 
aymetle prïceet silz sont dignes dauoir lordrede chevalerie 
ou destre nômez escuyers q procurent plus leur jiliculier 
prouftït que le bien de la chose publicque. Doit on faire 
banierc d telz nobles, et les laysser iouyr du priuilege de 
noblesse. Ne semblablenièt ceulx qui aymêt tâl ks aises de 
leurs maisons que vouletiers les porteroiët avec eulx quant 
ilz vont en guerre. Hz ne pensent poït que les anciens nobles 
ont acquis les honneurs et droitz de noblesse au Irauail de 
leurs corps et périls de leurs vies. On nauoit anciennemPt 
acouslume faire vng escuyer sil nestoit premièrement 
trouue en fait de souueraine proesse. El nesloit aucmi ap- 
pelle aux gaiges darmes sil nauoit hôiiestement prias pri- 
sonnier de sa main. Et maintenât scauoir ceindre lespee et 
vestir lehaubergeon fait vng cheualier renôme. Les entre- 
priuscs sont laides, le siège assis, larriercban cric et le iour 
assigne pour les champs tenir. Et les gentilz homes tlu pays 
q vivêt noblement quoy q ce soit vsent des priuileges de 
noblesse, les qlz deussent estre les premiers a cheual et bien 
armez sont occupez aux fermes et aux autres oeuvres me- 
canicques, et sont les mieulx excusez moyennant argët quilz 
auancent au chtef et lieutenant de larriereban qui en leur 
place reçoit les enfans de quinze ans, ausquelz ne visles 
iamais tirer espee hors du fourreau. Et par ce moyë est le 
prince contraint den auoir destrâges qui emportent largenl 
du royaulme, et de ce vîêt et procède la perte dot to' les 
iours les plainctes sont faicLes (2). » 

Jean Bouchet est encore plus sévère pour les religieux, 
praires, évoques et cardinaux, qui vivent d'une maniÈre in- 
digne de leur saint état. 



(!) Les Hegnavs traufirsât.,., f» 3 d, après c m. 
(S) Les Regnars trauersât... fia, après b ni. 
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Quaoâ prebstreâ sans inûiuite 
£a l'Eglise Dieu seruiront 
Quand ua spiritualité 
Symonie plus ne Teront... 
Alors le bon temps reuiendra (1). 

L'auteur, emporté par son indignation, ne se contente pas 
de raconter et d'exposer, à tout moment il use de l'apostrophe 
et prend à partie ceux qu'il attaque : Cardinaux, évoques, 
prélats, allez-vous nu-pieds, comme les Apôtres, vous faites 
vous martyriser pour la foi ? Non, vous ne voulez pas môme 
délier votre bourse pour soutenir les chrétiens, et les dé- 
fendre contre leâ Turcs. Aux autres la peine et les fatigues ;i 
vous préférez le repos et la douce vie que vous menez dans 
vos maisons de plaisance : " Vous faicles du sanctuaire de 
dieu et de son église vne fosse a larrons, vne bancque de 
trischerie, vng attraict de péché, vng recel lemcnt de 
diablez... (2). » L'énumération continue longtemps, et nous 
reconnaissons là un procédé du rhéloriqueur, il ne sait pas 
s'arrêter, il a besoin d'aligner des mots. Voici par contre uo 
chapitre tout court : » Des asnes mitrez : Auiourd'huy les 
asnes par Tauclorile des priées sont les premiers mitrez et 
chargez de gros benelices (3). u Dans le même ouvrage — 
un ouvrage de jeunesse — c'est l'Eglise elle-même qui apo- 
strophe avec vivacité ses ministres infidèles. Elle reproche 
aux prélats leur passion pour les banquets, les chevaui et 
la chasse ; la bague au doigt, ornés de bouquets et parés, ilfl 
estiment une rude pénitence de réciter leurs heures, et leur 
vie est un vrai scandale pour Ions ; malgré leurs richesses, 
ils ne peuvent suffire à leurs dépenses qui dépassent leur 
revenu d*ua tiers : au temps jadis Ton vivait d*auradnes, au- 
jourd'hui 



Tout le propos est de trésors acquerre. 



i\) Les GfinealogieSy effigies et epitapkeSt p. 107 v*. 

(2) Les Hegnars tranersài... f* 2 b, après d ni. 

(3) Le$ Regnars traHersât... f" S c, aprèsd ni. Menoldisait : «f Ou nooime 
évéques des geas qui ne savent pas la grammaire et qui n*ODt pas la 
Douât. Nous voyons non en esprit, mais sous notre œil, des àoes couruanés 
asinos miiraloi, s'asseoir sur le siège des Apôtres. » Cf. Cti. Aatkôrtia, 
l'Histoirt de la langue.,., p. 383, note. 
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Lesoffices sont négligés, les temples tombent en ruines ; 
vos crimes, votre mauvaise vie deviennent la risée publique, 
on en fait des chansons : peu importe, pourvu que vous 
obteniez des bénéfices, et que vous achetiez vos dignités, 

Faul-il les dons de Dieu eslre venduz 
Fnut-il changer la grâce auec largeot. 

En marge Jean Rouchet cite la fière réponse de S. Pierre à 
Simonie Magicien : Pecunia tua tecumsit in perditio7iem[i). 
Et puis le rhétoriqueur reparaît avec le dernier vers de Ja 
strophe: 

Que mauldjct soit (argent qui art la gent. 

Tous ces forfaits ne sont pourtant punis que d'une simple 
amende, voilà la justice. Bien simple qui s'en élonneraii ; 
juges et coupables s entendent : 

Les Regaards font auec Poulletz leurs nycz. 

Malgré tout, il ne faut pas mépriser les ministres de Dieu, 
il ne faut pas en médire, il faut respecter leurs biens qui 
sont les biens de TEglise, ne pas souffrir que leur cause soit 
portée devant Jes tribunaux laïques, ils no relèvent que des 
seuls tribunaux ecclésiastiques (2). 

Pourquoi, hélas ! n'élit-on pas aux bénéfices les seuls gens 
de bien et de savoir? Pourquoi va-t-on choisir des courtisans 
et des chasseurs ? La science et la vertu ne déterminent plus 
les choix, c'est une affaire de coup d'oeil et de sûreté de main : 
il faut savoir bien dresser un lévrier ou un faucon, 

Capable il est, si bien vn leurier meDe 
Ou d'vn oyseau faict la curée a droicl ; 

Ou bien c'est une question d'argent ; 

On est souuent pounieu d*vn euesche 
Pour cent escuts (3>. 

(1) Act. vni, 20- 

(2) La Depiorationde l'Eglise..., daas les Généalogies ^ effigies et epitapHeSf 
p. 12Î V. 

(3J L^s Généalogies, effigie» gt epitaphes...t f» 116. 
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Les prédicateurs stigmatisent sans doute tous ces abus, en 
particulier ils n'ont pas assez de foudres contre ceux qnl 
cumulcTitdesbénéfices;niais vienne leur tour, ils se monfrent 
encore plus rapaccs que les autres et, comme le feu, ne disent 
jamais : c'est assez (1). 

Jean Bouchet en veut surtout à ces prêtres c crlars, seueres 
etmordans *> qui semblent prendre à tâche de faite douter 
delà miséricorde de Dieu et jettent leurs auditeurs dans le 
désespoir. Il ne peut soulTrir non plus ces « catTards w,ce5 
•f vendeurs de pardons » qui promettent le ciel aux imbé- 
ciles, à la seule condition de verser une somme d'argent : 

quel abuz o queUe piperie 

De faire a croire a riclie el indii^eut, 

Qu'en paradis on ira par argent 

Saos aymer Dieu sêbtablemèt son proche (2). 

Certains orateurs n'hésitent pas à faire un peu de morale 
contemporaine, et du haut de la chaire lancent des critiques 
à peine déguisées contre des personnages connus ; Jean Bou- 
chet avoue que les auditeurs ne sont pas fâchés d'écouter ces 
satires pleines d'actualité, et sourient à ces coups de lao^e 
qui piquent 

Sans espargner Guîllanme ne Gaultier. 

Il n'ose pourtant approuver ce genre facile, mais peu digue 
d'un représentant de Jésus-Christ chargé de faire entendre 
au monde une parole divine. 

En brave et fervent chrétien, un peu scrupuleux peut-être, 
il est scandalisé de voir les chanoines de l'église cathédrale 
en prendre un peu à leur aise avec l'office divin ; ils ne mar- 
quent pas bien les accents, ni les pauses ; quelques-uns ne 
sont pas capables de réciter le « quart dun pseaulme, sans 
fabuller » avec leur voisin de droite ou celui de gauche, 

Puis d'vD, puis d'auUre, et à si tiaulle voix 
Que tout en est troublé souuentes foîz. 

(I) lifnis vero nuinqiiam dicit : sufficit. Prov. xxx» 16. 
(î} I ifor. III, p» 14 c. 
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aussi les fidèles reviennent-ils de Toffice tout scandalisés, 

Dont a regret, retoornons de Teglise 
Tous iadeuotz, chascun s'eo scandàlize (1)* 

Jean Bouchet signale sans trop y insister la lutte entre le 
clergé séculier et le clergé régulier, il en a vu les côtés les 
plus petits, mais non les moins curieux : les curés ne reçoi- 
vent qu'à grand'peine dans leurs paroisses cordeliers, 
carmes et jacobins, et ne leur permettent que difficilement 
de prêcher ; ils préfèrent voir « leurs bledz pourrir » que 
de faire Taumône aux moines : même quand les religieux 
se sont donné beaucoup de mal à « sermonner », les prêtres 
ne les invitent par à partager leur repas, et les malheureux 
se voient réduits à prendre leur nourriture 

a la tauerne 
On en l'bostel d'vn qui mal se gouuerne (2) ; 

quelques pauvres gens du village, plus humains que leur 
curé, leur offriront l'hospitafilé. Les moines irailleurs re(;.oi- 
vent aussi leur coup de patle, et la griffe pénMre en pleine 
chair acérée et cuisante. <Juon interroge un moincde Saint- 
Benoît ou de Saint-Augustin sur ses richesses, sur sa vie 
oisive et dissolue ; qu'on lui demande le nombre des chiens 
de sa meute «et il vo' dira sil vcult vérité dire q onc Une 
tint le quart desareigle (3) ». A peine s'ils s'acquittenl des 
charges imposées par les bienfaiteurs aux monastères, encore 
ne le font-ils point par eux-mêmes; les services sont faits 
par des « sepmainiers » qui ne visent qu'aux moyens les plus 
expéditifs de se débarrasser de l'office. 

.., Pour six se acquittent de trente, 
Pour ce qui vouidra si les rente ; 
Car ilz doiuent vng miliiim 
De messes, vng fideltum 
Avec inclina, tout payera (4). 

(() 1 Mor. I, f» 4 c; cf. la Vie au temps des Libres Prêcheurs, t. II, p. 174, 

(2)2itfor. m, rM4d. 

{3] Les Regnars trauersans..., c ii c. 

(4; Les Hegnars traucrsàl.,., f« 3 c. après i m. 



É rf^ I» 



è70 



JEAN BOUCUET 




Sans doute les cloches, à minuit, sonnent à toutes volées ^t 
font grand bruit; les naïfs seuls s'y trompent; ce ne sont 
pas les « gros moynes » qui veillent, mais de pauvres affamés 
payÊs pour cela. Si les choses vont ainsi. î\ qui la faute? aox 
chrétiens cux-mômes ; ils consacrent à Dieu les enfants qui 
ne sauraient réussir dans le monde: 

De troys fltz vn fol, il est moyne, 

Et vue fiila raiigieusti 

Selle est bossue ou boyteuse (1). 

On voit dfîs lors la vérilô du proverbe du droit canon : L' 
ne fait pas le moine. 

Toutes ces critiques — et parfois j'ai adouci les expressions 
trop crues du vieux basochien ; j'ai en outre volonlai* 
rement laissé de côté certains points plus délicats et qu'on 
devine assez, sur les mœurs du peuple, de la noblesse el du 
clergé, Jean Bouchet en dit ni plus ni moins que ses contem 
porains, on comprendra donc que je n'aie pas cru devoir y 
insister, — toutesccs critiques pt?uvent sembler élran^çes sous 
la plume d'un ami aussi dévoué des pauvres gens, d'un ser- 
viteur aussi respectueux de la noblesse, el d'un disciple aussi 
convaincu de l'Eglise ; peut-être même se demande-t-on 
comment il a pu se permettre une semblable liberté de lan- 
gage. Il a parlé comme tous les écrivains de Tépoque, pour- 
rait-on répondre. Sans doute, mais la question reste enliî»re; 
pourquoi tous les écrivains ont-ils parlé ainsi? On a dit que 
dans ces âges de foi et de confiance les fidèles qui critiquaient 
les prêtres, les bourgeois qui critiquaient les nobles savaient 
fort bien distinguer entre le ministère sacré et Thomme qui 
en est revêtu, enti'c la noblesse et l'homme qu'elle rehausse : 
des prêtres furent parfois de grands coupables, et des nobles 
de grands scélérats; mais le sacerdoce comme la nobli^se 
n'en planaient pas moins au-dessus de toutes les atteintes. La 
remarque que M. Lenient (2) empruntée deux jésuites, le» 
PP. Martin et Cahier, ne manque pas d'à-propos, mais 



{{) LetRegnars trauersât.,., loc. cil. 

(1) LeniButy la Satire en France au moyen âge^ préface. 
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TaiDO (1) observe avec raison que la lactique est bien dange- 
reuse ; les plus fins s'y laissent prendre, et notre nature elle- 
même nous pousse à confondre le représentant d'une cause 
avec la cause ellc-mômc. Cette distinction fort exacte aide 
néanmoins à comprendre la liberté grande de nos écrivains 
du moyen âge et du xvi' siècle, mais elle n'explique pas 
tout. 

Jean Bouchet, par exemple^ vivait dans les meilleurs 
termes avec toutes les grandes familles du Poitou ; au moins 
une quarantaine de ses Epistres familières sont adressées à 
de nobles seigneurs dont il s'honorait fort de se dire Thumble 
ami; il fréquentait et aimait les prôtres, et nous savons 
comment on l'accueillait chez les curés de la ville de Poi- 
tiers ou chez les abbés des monastères voisins. Il accable les 
uns et les autres des éloges les plus magnifiques, leur montre 
ses petits poèmes, irop heureux de les lancer dans le public 
sous leur haut patronage. Il semblerait étonnant que. aux 
monastères de Liguée et de t^ontainc-le-Gomle, comme au 
château de Thouars, l'auteur eût toujours été reçu avec la 
même bienveillance, si les révérends abbés et les nobles 
châtelains avaient pris au sérieux ses attaques virulentes, 
véritables coups de boutoir. On Irouve dans les critiques 
acerbes de notre auteur des accusalions que personne n'aime- 
rait à entendre sonner à ses oreilles, et qui salissent comme 
de la boue. Si tous les nobles sont des lâches, si tous les 
moines sont infidèles à leurs vœux, que pensera Louis de La 
Trénioille à la lecture de ses vers, et le noble Ardillon ne 
va-t-il pas rougir de honte? L'exception confirme la règle, 
dira-t-on. Mais au lieu de Louis de La Trémoille ou d'Ardil- 
lon, on pourrait citer vingt autres noms; «t alors? Alors je 
crois bien qu'aucun des lecteurs de Jean Bouchet ne se Ibr- 
malisail, parce que tous savaient à quoi s'en tenir sur les 
dires du poète, tous reconnaissaient là un procédé de style et 
pas aulre chose. Généraliser et grossir un défautj c'est un 
moyen d'attirer l'attention du lecteur, et critiquer encore, 



(1) Les Origines de la France contemporaine ^ le Bégime moderne^ t. II, 
p. 149. 
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critiquer toujours, c'est une marque du vrai rhétoriqneur. S'il 
en est ainsi, toul s'explique ; il ne s'agit plus que de traduire 
et de mettre au point ; le lecteur prévenu sait que les lunettes 
de dame Rhétorique, bien que le <« chaz » en ait été puriSé 
au feu 

D*expérieQce auec longs ans suiuie (1), 

bien que le verre ait 616 cuit « au four de lonf^e vie »,~ioô 
des lunettes grossissantes, et il place d'instinct les choses i 
leur vraie place. 

Ce n'es! pas là une simple supposition, et il est utilt 
d'insister ; nous allons, par les œuvres de Jean Houcfaet lui- 
même, constater qu'il ne faut pas le croire sur parole quand il 
critique, et corrig^er par des traits tracés de sa main le tableal^H 
trop sombre qu'il nous a fait du xvi" siècle. 

Les ouvrages où notre auteur s'attaque aux vices et aux 
défauts de ses contemporains peuvent se diviser en deux 
grandes catégories : les ouvrages de jeunesse (2} ; il y parif 
surtout en rhéloriqueur et y fait ce que dans un certain sens 
on pourrait appeler de l'art pour l'art, les Regnars iraversât 
paraissent le type de cette première catégorie ; les ouvrages 
de maturité ou de vieillesse dans lesquels Jean Bouchet, i^n 
bon bourgeois poitevin, fait doucement part de ses idées et de 
ses aentiraenls aux amis qui vivent prés de lui, et Tentoureat 
de leur chaude affection, les Epis/res morales et familières du 
Traverseur semblent assez bien représenter cette seconde 
catégorie. Dans les premiers volumes on rencontre presque 
à chaque page un ton âpre et mordant, un pessimisme désolé, 
un dégoût et une tristesse qui peu à peu impressionnent for- 
tement le lecteur, et finiraient par prendre une entière 



(Il Trioniphts du très chrestien..., V cv r. 

(2) Dès 1510 (a. s.), il aHirme bien haut que s'il critique, c'e^l simple-j 
ment pour aider i\ la correction des vices : « Si nucunelTois iay si^remll] 
rephns aucuns vices et abuz, ccst parce quilz sont notoires et public ; 
et afïln que les supérieurs niuctent peine a les corriger et relTornier li 
rampues meurs dauciis vicieux qui obnubilent et mellpnl en lenri' • 
les claires vertuz des aullres. Le Temple de bône renômee, édïL de loi^. 
Prologue de lacteur, & la Qd. 
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possession de son âme si des généralisalions voulues, des 
exagérations continuelles ne venaient pour ainsi parler 
rétablir l'ÔquiUbre et marquer avec netteté le vais à faire des 
affirmations de Fauteur, Quoi, pas un homme du peuple 
honnête» pas un noble digne de ses ancêtres, pas un pnMre 
dont puisse s'honorer le sacerdoce! évidemment nous lisons 
une satire et non pas de l'histoire. Dans les autres volumes,- 
la peinture devient moins sombre, elle semble s'égayer ; sur 
les nua^^es obscurs accumules par dame Rhétorique brille un 
rayon de vérité, à l'éclat duquel ils s'entrouvrent et se dis- 
persent. Le peuple de France asesdéfauls, n'a-t-il pas ses 
qualités? La famille de La Trémoiltc et toutes les nobles 
familles du Poitou sont un véritable miroir de noblesse, et 
s'il est vrai qu'un honnôle procureur doit rechercher avant 
toute autre la sociéli^ des p^^^tre^ parmi lesquels il vil, c'est 
doncquMt y a encore de braves gens parmi les membres du 
clergé; d'ailleurs les moines de Ligugé, de Fontaine-lo- ! 
Comte etd'Angle sont Lien les plus aimables et les plus saints 
que Ton puisse rencontrer. On le voit, tout s'arrange. Le 
second tableau paraît-il trop brillant, adoucissons les teintes, 
nous nous rapprocherons ainsi de la vérité, et nous pourrons 
encore conclure que le xvi" siècle ne mérite pas de passer 
pour la plus malheureuse des époques, pour l'abomination de 
la désolation. Je croîs bien que c'est le cardinal Pallavîcinî*. 
qui a écrit la phrase suivante dans l'Introduction de ÏHis- 
toire du Concile de Trente : « Dire que Je monde actuel est 
pire que le monde ancien, ce sont propos do comédies et 
doléances du vulgaire (1). » Au xvi* siècle, les écrivains avaient 
la coutume bizarre et puérile de construire certaines pièces, 
les épitapbes surtout, d'une fagon étrange : si le lecteur com- 
mençait par le premier mot, il trouvait un sens ; s'il commen- 
çait par le dernier, un autre sens, en général, l'opposé du 
premier. Voici, par exemple, Tépilaphcdes Poitevins que 
nous a laissée Jean Douchet : 

Poytevins hi5t loyaulx nôcaulx 

Ftiables uou voulaus mefTaim ' 

fi) PallaviciDi, Histoire du Concile de Trente. Introduction, col. 533, 
édit. Migoe. 
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BegDÎâ non rudes, bons dou faul( 
Maoyable^ iiûq a retTaïre 
Aiiiyables non prelz a braire 
Amoureux non trompeurs el fins 
Tratciabk*s non vuubDs dt^splaire 
Preux non noyseux sont poiclevins (1). 

L'auteur est assez bon pour nous avertir lui-môme que 
nous pouvons commencer a lire par le premier ou par le 
dernier mot ; est-ce légère malice ou umoiir-propre mal 
placé de rtiéloriqueur? Tune et l'autre, sans doute. On voit 
assez la différence des deux sens ainsi obtenus. 

Pour prendre dans les écrits de Jean Itouchet une idée à 
peu pp&s exacte de la société de son temps, il faut user du 
môme procédé, et corriger iiiTirmatioiis par LifTirmalions ; 
après avoir lu en commençant par le premier mot, il faut lire 
en sens inverse. Essayons. 

Tous mauvais, tous corrompus, non ; après avoir stigma- 
tisé fortement les défauts des laboureurs, l'auteur croit devoir 
ajouter : 

I[ y en a, quî sont bons et fidelles... 
lusnentsouuêt payêt 1res bien leurs deuoirs, 
Sont autmosniers, et les iours et les soirs 
Se gardeuL bîeu, dti metTaire a leur proctie, 
£t droictemeul ilz viueat sans reprocbe (3). 

Au sujet des nobles, il écrit : 

pour deux mal gisans 

Mille OD verra de nobles bien raisons. 
Qui daulccmenl auec geus s'euLretiêuentt 
Et qui Teglise et iusLicesuubtienueut^ 
Prenant plaisir le commuu anVauchir 
Et soublenir, trop plus que s*eurichir (3) ; 

dans ses Regnars traversât^ on trouve déjà cette phrase : « Des 



(i)Ges vers ont déjà été cités au chapitre ii, p. 33. 
(2)2 Mor. X.f«47 b. 

i3) 2 Mor. JII, r* 15 d. Le nombre des nobles qui rebaussent par leurs 
mérites pGraoancIs les vertus de leurs ancêtres, dU-il encore, est presque 
infini, et : 

Ce royaidme en est de toute pars garnis. 

lAfor. Ep. III, f i3d. 
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bons religieux ie ne parle point dont il y a beaucoup. » Le 
rtiétoriqueur loutcl'ois reprend vite ses droils, il ajoute: 
« et non pas IcluI que de mauluais » (1). LY'pîIre morale 
qu'il adresse à u messieurs les Cénobites, c'est-à-dire religieur 
de religion rciglée et claustrale », est écrite d'un bien autre 
style ; au dire de l'auteur, tous les couvents de l'ordre de 
Saint-François observent exactement leur règle, et le poète 
n'y voit aucun désordre ; les religieux sont tous « angelicz », 
qu'ils portent les frocs blancs ou noirs de Saint-Benoît, de 
Saint-Augustin ou de Saint-Basile (2). Sans doute, dans les 
Epislres elles mômes» il se rencontre nombre d'allusions aux 
défauts, voire aux vices du peuple, des nobles et des 
prêtres ; mais le ton de Tauleur n'est plus le môme, il 
n'objurgue plus avec les intempérances de langue d'un jeune 
homme; le bon vieillard, mûri par l'expérience, donne avec 
une humilité souriante, uu respect sincère ou une bonté 
compatissante des conseils de sagesse et de charité; d'une 
main sûre il trace un idéal : 

Blasme et reprêd d'aucuns estalz les vices. 
If se réduit par après aux offices 
Et aux verluz que chasctin doit auotr... 
El ne veuillez I'veo sans l'autre veoir (3). 

Insistons quelque peu, et contemplons plus eu détail les 
côtés lumineux du tableau à peine esquissés. 

Le peuple, mais il est heureux dans sa vie de famille, 
éloigné de toutes les préoccupations qui accablent et rongent 
les puissants : 

Quand au hiheurcliascun s'est acquilé 
S'en va disner, ou soupper a i^uu aise ; 

la viande de lard ou de boeuf semble aux travailleurs aussi 
friande que les perdrix ou les faisans de la table d'un roi ; 

Pour digérer ne leur fauU médecine (i) ; 



(1) Les Regnars trauersât.,. c a d. 
(î)i Jtfor. II, f 9. 

(3) Argument des Epislres Morales, 

(4) 2 Mor. X, f" 43 a. 
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et au lieu de médicaments ils boivent un vin souvent plus 
exquis que celui qui remplit les coupes des courtisans. Après 
le repas vient du sommeil le repos rt^parateur ; ils ne 
connaissent point les préoccupations, tourment de la gran- 
deur, et ne redoutent pas de perdre des richesses qu'ils ne 
possèdent pas. A la maison ils trouvent pour consoler leurs 
tristesses une femme aimée qui leur a été unie par sacrement 
très digne 

En vne chair,en vn cueur, vn désir 
En vn vouloir, OD a Unt Je {Haisir (1). 

Les « paroles doulcetes » de leur chaste compagne réjouiront 
et relèveront leur courage abattu; si, de son côté, Tépouse a 
eu quelque ennui dans son ménage, le bon mari la conso- 
lera, 

Tembrassant 

Et de baisiers pudicz resioyssant (3|. 

Leurs enfants mettront dans cette vie commune un sourire 
de grâce et de joie : ris et regards gracieux du premier âge, 
« façons enfantines, les bons propos entre blanches cour- 
tines », voilà qui console de tout un père et une mère; toute 
peine disparaît ou s^cfTace dans Timmense bonheur 

... de baiser le fruictdG s/î iennesse 
Elle confort de dolente vieillesse (3). 

Hors du cercle de la famille, l'homme entre en contact avec 
les hommes ses frères ; dans ses rencontres de chaque jour, il 
sied de se montrer modeste et réservé, la réserve convient 
surtout à celui qui veut juger les seigneurs et les princes. La 
critique, hélas 1 n'est pas née d'hieravcc ses insinuations mal- 
veillantes et ses propos intempérants. Jean iSouchel les con- 
naissait bien ces soirées entre amis pleines de causeries ; la 
porte bien fermée, les pieds sous la table, en face de verres 



(1) 1 Afor. VU, r* M a. 
(2)13for. VII, f»î3 a. 
(3) 1 Mor, VIH, fû U c. 
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pleins d'un vin où le soleil du Poitou a mis le reflet de se 
jaunes rayons, les langues se dénouent vite. 

... le scay bien que de vous la pluspnrt 
Quand vous Irouuez bien i^iouueul ù lescarl 
En voz log-eis les piedz dessoubz la table, 
Apr&s avoir tiré le via sans cable, 
Vous diuisez des princes et leurs couris (1). 

Chacun donne son avis sur la politique, les impôts ; si le vin 
et le blé sont chers, on murmure ; sonL-ils à vil prix, on mur- 
mure encore ; si Thiver dure lontemps, on gémit sur le froid; 
si Véiû brûle, on se plaint de la chaleur; les saisons vont 
tout de travers, les hommes ne sont point à leur place ; les 

têtes s'échauffent; ah î si et les projets de se croiser dans 

l'air tous plus beaux les uns que les autres. A quoi pensent 
donc les rois ? Que fait le Souverain Pontife ï Dieu lui-mûrae 
ne semhle-t-il pas oublier de veiller sur le monde? Pourquoi 
la peste dure-t-elle si longtemps, et qu'avons-nous fait au 
ciel ? peuple sans sagesse, Dieu lui-m^me, la bonté toute- 
puissante et l'infinie sagesse, ne parvient pas à vous con- 
tenter, comment le Souverain Pontife, comment les rois, 
comment les seigneurs y réussiraicnl-ils ; laissez donc de 
côlé « très chers plébéiens » ces imtiginulions qui hantent 
vos cerveaux surexcités, revenez à l'obéissance et au respect, 
belles vertus d'ordinaire les vôtres. Humbles en présence de 
ceux qui vous gouvernent, montrez-vous aussi bons et hos- 
pitaliers envers les indigents, ne ramassez pas si bien votre 
or et votre argent, u que la bénignité 

Ne les descouure a la necesiiitc (2). j> 

Ces conseils, ajoute Tauleur, dirigent la vie de beaucoup de 
petites gens et je les en félicite, ils marchent sur la route de 
l'éternelle joie : 



(1)2 Jfor. VI. r»32c. 
(î) ÎJ/or. VI. **» 36 a. 
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Cheminons droict, et lors nous troiiuerons 
Le beau ctiemin par leqacl noua irons 
(Dieu le voulant) en la maison céleste (1). 

La grande pensée chrétienne qui, dans la vie, ne voil qu'un 
passage et une épreuve, domine toute rexistence de Jean 
Bouchet, et il la voudrait aussi profondément imprimée dans 
Fesprit des autres que dans ie sien ; à son éclat il conçoit 
pour les M gens de tous mesliers et ars mecanicques» un 
idéal de conduite bien fait pour nous étonner; non seule- 
ment il faut entendre la messe les jours de fêle, 

El niesmementct^lle de ta parroisse, 

mais il ne faut point se dispenser du sermon, mais il faut 
assister aux vêpres, mais il faut faire oraison, et 

A ses péchez penser en sa maison (2). 

C'est demander beaucoup ; Fauteur y met une tel le bonhomie, 
une si entraînante simplicité qu'il semble bien tracer le 
portrait de sa vie intime, et que nous sentons au fond de 
Fâme une estime pleine de bienveillance pour cet homme de 
foi et de cœur. Nous admirons ce fier descendant de la 
vieille race chrétienne qui met sa croyance au-dessus de 
tout, et personne ne s'avisera de dire qu'il n'avait pas raison. 

Si haut qu'il place l'idéal des « gens du commun », Jean 
Bouchot se montre encore bien plus exigeant alors qu'il 
s'agît des nobles ; leur mission dans l'Etat n'est-eîle pas, en 
effet,de donner Fexemplc aux autres ; et ne sont-ils pas « la 

{{] \ Hor. XIII, ^ 31 L. Avec un grand bon sens, Jean Bouchet sait 
forl bien distinguer ontre les individus pris isolément et la multitude, la 
commun*, commiB \\ Tappello ; les particuliers sont raisonnables et justes, 

Mais la commune eschaulTce en coUere 
Wa point de pcns, elle seiiBre et toilere 
Ce que luy dit la sensualitù 
SsQs se ranger à la râalitâ. 

2 Mor. Vi. r 33 a. 



{%) t J/or. X, ^ 43 b. 
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lumière des simples gens » (1) ? Qui dit noblesse, dit excel- 
lence ; cette excellence peut naître du savoir ou dp la nais- 
sance , mais 

... Si vertuz n'y accède 
Cest moins que rien, vilannie ea procède (3j. 

Or, la première vertu du gentilhomme c'est d*aimer Dieu 
« débouche et de cœur », de « reuerer sa militante église »». 
de vivre en bon chrétien, c'est à-dire entendre la messe 
par dévotion, aller au sernutn, prier avec foi et « non en 
parolles faiactes ». Un bon seigneur, en outre, ne doit pas 
mépriser ses vassaux ; ils portent comme lui au front le 
signe du chrétien ; pcut-^'tre aux yeux de Dieu leurs mérites- 
dépassent-ils les siens ; quoi qu'il en soit, 

Le plus petit estant dessus la terre 

Qui noble n est peuH dire sans qu'il erre 

Qu'il est de Dieu lilz par adoption. 

S'il croit en luy voiro sans fiction, 

renlends par foy de charité fnrmée, 

Et par baptesme ayt l'arne relTormée 

Voire aussi bien que le Fape, Empereur, 

Qu'vu Duc, Marquis, ou aultregràd seigSr, 

EL quand a ce, e>t de noblesse de t'ame 

Noble comme eulx, si Dieu sur tout il ame (3). 

»es grandes idées de la foi, fierté des humbles et leur con- 
solation, inclinent à la bienveillance et à Thumanité le coeur 
des nobles, qui voient dans leurs sujets des frères, dont^ de 
par leur puissance el leurs richesses, ils doivent se montrer 
les défenseurs et les prolecteurs: dans les années dures aux 
laboureurs, années de guerre ou de mauvaise récolle, que le 
maître ne vienne pas, Tépée h la main, exiger sans délai tout 
ce qui lui est dû: 

Si vos subiectz n'ont de quoy tous paier 
Attendez les, il vault micalx délayer 



11) îifùr. ni. f» !4b. 

(2) 2 Mor, III, fo 12 a. 

(3) 2 ifor. m, r» 15 b. 



280 



JEAN BOfCIlET 



Pârquelfjue temps elsoD subiectattcadre 
Que par rigueur le deslruire et tout preudre. 



£l avec un bon 'sens où la simplicité pourrait bien (ouclicr 
de près à la malice, Tautcur ajoute : 

Seigneur qui vault tousiours riche se veoir 
Riches subiecU il doit tousiours auoir. 

Son intérêt d'ailleurs lui conseille la clémence ; Dieu « qui 
les bons bien guerdonne », récompense sans compter les 

cœurs larges, et il donnera aux généreux 

Autaut de biens et plus que n'en votUdront (I). 

Un genliîliomnie français vil de ses revenus et estime 
commerce indigne de son rang; les nobles Vénitiens^ au coi 
traire, tiennent à honneur C4 marchander » ; citez nous 
nobles « ieunes, blancs et grisons » (2), s'emploient toi 
entiers au service du roi, la guerre est leur métier, ils s^ 
livrent avec vaillance et hardiesse; il convient pourtant de 
se délier de celle audace inconsidérée qui nous a fait 
hall te dans tant de rencontres. La véritable valeur sait 
obéir, et ne se laisse pas emporter parla passion : la pru- 
dence et la discipline servent autant que la multitude 
etrélan, el s'il faut applaudir le courage, il ne faut pas dé- 
daigner une bonne position : sages conseils qui sans doule 
n'avaient rien de nouveau, mais grâce à notre imprévoyance, 
il fut toujours utile, pendant bien des si^cles, de nous les 
répéter (3). Le prudent procureur n'oublie pas de rappeler 
aux nobles que dans leurs campagnes ils doivent éviter les 
exactions et les pillages ; le peuple, par les charges et les 
impôts qu'il acquitte, achète le droit d'être protégé par les 
hommes de guerre, et pourtant les vexations qu*il subit lui 
font parfois préférer l'occupation étrangère au passage d'uae 



(i)î Sior. m, M6b. 

(2) î Mor, m. f» 16 c et d. 

(3) 2 ifor. IV, r> 19 et 20. 
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lumière des simples gens » (1} ? Qui dit noblesse, dit excel- 
lence ; celle excellence peut naître du savoir ou de la nais- 
sance, mais 

... Si vertuz n'y accède 
C'est moins que rien, vilaaDia ea procède (2). 

Ur, la première vertu du genlilhomnae c'est d'aimer Dieu 
« de bouche et de cœur »» de a rcuercr sa mtlitanlo église w,, 
de vivre en bon clirt^tien, c'esÈ à-dire cnlendre la messe 
par dévotion, aller au sermon, prier avec foi et « non en 
parolles faincles ». Un bon seigneur, en outre, ne doit pas 
mépriser ses vassaux ; ils portent comme lui au front le 
signe du chrétien ; peut-Ôlre aux yeux de Dieu leurs mérites- 
dépassent-ils les siens ; quoi qu'il en soit, 

Le plus petit estaDt dessus la terre 
Qui noble n'est ppult dire sans (ju'il erre 
Qu^il est do Oicu Û\z par adoption, 
SNl croit BU luy voira sans [icLion, 
l'euteiids par foy de ctiarité formée, 
Et par baptesme ayt Tiime refformée 
Voire aussi bien que le Pape, Empereur, 
Qu'vD Duc, Marquis, ou aultre^rrâd seigîFr, 
Et quand a ce, e?t de noble.sse de l'Orne 
Noble comme eulx, si Dieu sur tout il ame (3). 

Ces grandes idées de la foi, fierté des humbles et leur con- 
solation, inclinent à la bienveillance et à l'humanité le cœur 
des nobles, qui voient dans leurs sujets des frtres, dont, de 
par leur puissance et leurs richesses, ils doivent se montrer 
les défenseurs et les protecteurs: dans les années dures aux 
laboureurs, années de guerre ou de mauvaise récolle, que le 
maître ne vienne pas, l'épée à la main^ exiger sans délai tout 
ce qui lui est dû: 

Si vos subiectz n'ont do quoy vous paier 
Attendez les, il vault iniculx délayer 

11)2 Jfûr. ni, fMib. 
(2)î JJfor. Ur, fo 12 a. 
(3) i Mor. ni, r» 16 b. 
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moille, doBl la jeune famille grandit nombreuse autour du 
vénérable aïeul; André de Vivonne, seigneur delà Chatoi- 
gneraic, le vaillant sénéchal du Poitou qui f( vesquit en hon- 
neur et plein de biens, aymé de Dieu et des hommes, plus 
de qualrc-vingls uns I) (t). Le poÈle lui consacre la 79^ Epitre 
familière où il énumère toutes ses vertus; le récit remplit 
six grandes colonnes de plus de cinquante vers chacune ; 
nous apprenons que six jours après sa mort le noble seigneur 

La bouche auoitft !es joHes vermeilles 

Kt le rorps hlanr et Iny^anta merueiltes 

Qui signes sont que Dieu la prias dus siens (S); 

François du Fou, seigneur du Vigean, auquel le poète en quête 
de venaison pour un grand dîner ne manquait pas de s'a- 
dresser, ArtusGouflier, les d'Eslissac, les Boyiesve, et bien 
d'autres dont les noms aimés et vénérés reviennent sans 
cesse aux pages de ses ouvrages. 

Jean Bouchet hésila longtemps, s'il faut Ton croire, avant 
d'adresser une épîlre à Messieurs les Minisires de rEglise 
militante : la hardiesse lui semblait grande d'oser écrire en 
style vulgaire aux « deuot/ suppos d'ordre sacerdotal » (3). 
Cependant clerc tonsuré il était un peu l'un des leurs; de- 
vant le mépris des hérétiques, il n*hésita plus et prit sa plume 
alin d'exposer au long ses idées sur l'excellence d'un état 
aussi saint. Sa lettre ne renferme pas moins de 1600 vers. 
Dans les premiers âges du monde, le môme homme était 
roi et prêtre. Noé, au sortir de l'arche, nous apparaît portant 
au front cette double auréole, prêtre il élève un autel au 
Seigneur, roi il dispose à son gré de toute la terre ; son 
fils (!) Melchisédech oITre en sacrifice le pain et le vin, et 
gouverne Salem « qu'on a depuis nomme lerusalem «. Les 
décasyllabes succèdent, Irois colonnes durant, aux décasyl- 
labes, el l'auteur arrive au Nouveau Testament. 11 salue avec 
émotion la dignité du prêtre qui porte dans ses mains les clefs 

(1) Annales d'Aquitaine, p. 470. 
jî) Ep. fam. LXXIX, P 3iï b. 
(3) 1 JUor. I, f" la. 
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duciel, et dont la « sacrée parole, les neufcieulx perlràscêde 
eltràsvoUo", pour faire descendre sur l'uuliîl 

... l'ai^Deau de Uïqu qui paciftie 
Dieu enuersnou-s, nous purge etsanctifliet 
C'est le filz Dieu qui nousayma si fort 
Qae mort il print pour nous en dureiïort {{]. 

Sa haute dignité i^l&vc le prôtre au-dessus des rois et des 
empereurs, lous les chrétiens doivent donc le vénérer et 
raimer ; qui Tatlaque, qui seulement y touche, touche, 
selon l'expression du prophète Zacharie (2j, à la « pruneïle 
occulaîre » de Dieu. 

La grandeur et la sainteté de sa mission imposent au 
prêtre des devoirs; chargé de diriger les autres, il doit être 
orné 

De sainct scauoir et grand littérature (3) ; 

il est un livre dont sur lous les autres la connaissance doit 
lui tenir à creur : la Bible ; sa ntiesse dile^ sonbréviaire récité^ 
il doit se mettre à TéLude du livre divin, et si pai-lois il 
rencontre des difficultés d'interprétation, recourir à de plus 
savants que lui pour résoudre ses doutes. Le prêtre qui veut 
bien remplir l'obligation de son sacerdoce, et prêcher dans 
toute sa pureté la doctrine de son maître Jésus-Chrisl ne 
saurait la trouver ailleurs, aussi belle et aussi grande dans 
sa simplicité; c'est merveille vraiment qu'ayant à la portée 
de sa main un trésor inépuisable, il ailieavcc peiae ramasser 
quelques parcelles d'or qui brillent de loin en loin aux ou- 
vrages des hommes. 

Je m'esbahys comme l'on va serctier 
AuUres propos pour les dire et prescher 
Que ceulx ksquelz sont eu ta saincte Bible, 
Cbose n'y a plus au salut duv^ihle (4 



(1)1 Mor. h {-ic. 

(2) 1 Mor. I, f" 2 d. 

(3) 1 Mor. I,f* 3 a. 

(4) lifor. m, M5o. 
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Et puisque ToDcasion se présente d^clle-môme, Jean Bouchet 
nou» fait part de ses idées sur la prédication. Evidemment 
il n'aime pas les longs sermons: 

Vn boQ prescher.r doit eslrfl brief et court 
Non ennuieiix, après telz gens on court (1). 

É 

Le conseil, pour être vieux de trois siècles, n'en garde pa8 
moins toute sa force, et ceux qui voudront voir les audi- 
teurs affluer autour de leur cliairc savent comment s'y pren- 
dre. Le vieux procureur n'aime ni les prédicateurs qui font 
de l'esprit, ni les austères justiciers « criars, seueres et 
mordans », ni les orateurs mondains qui soignent trop leur 
gloire, oubliant celle de Dieu; il a compris nettement que 
Téloquencc du prôtre, pour t^tre une éloquence humaine, se 
distin^^ue pourlanl de lu parole qui veut avaut tout plaire ; il 
ne s'agit point pour celui qui » tient le lieu de lesuchrist » 
d'être un charmeur d'oreilles ni un fin moraliste qui s'amuse 
de son esprit, mais de sauver des âmes, et c'est en prôchant 
TEvungile avec tout son cœtir qu'il intéressera et fera du 
bien. De grâce, qu'il laisse aux juges et aux avocats les lois 
civiles, aux médecins leur science et leurs remèdes : 

Laissez lesloix pour iuges, aduocatz,.-* 
Laissez aassi pbisicque, médecine 
Aux Médecins, et sercbez la racine 
De vraye foy pour a tous l'enseigner (2). 

C'est encore une preuve d'un petit esprit, et d'un goût 
teux qui n'a certainement rien de chrétien, d'aller critiquer 
devant le peuple les p relais et autres dignitaires qui portent 
mitre et crosse ; les mots piquants et les adresses ondoyantes 
de paroles peuvent satisfaire une petite jalousie ou une 
sourde rivalilt.% on ne voit pas nettement le bien qui peut e|^^ 
résulter pour l'Eglise, ^H 

Ce qui distingue surtout ces diverses remarques, c'est, 
avec l'esprit de foi de récrivain, la parfaite intelligence di 




{i)iMor.ni, fM5a, 
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doit se proposer lo pr(5dicaLcur. Il a certes le droit 
d^être savant, d'être spirituel, comme il a le droit d'être élo- 
quent; mais avec cette science, avec cet esprit, avec cette 
éloquence il n'a pas le droit de travailler à sa gloire hnmaiiie; 
peu lui importe une auréole terrestre, il travaille pour la 
gloire de Dieu ; et comme voilà le mobile de son éloquence, 
voilà encore le mobile de sa vie. 

Vie de sainteté, vie de bon exemple, vte d'humilité, vie 

de douceur, vie d'abstinence, vie de travail, vie de chasteté; 

Jean Bouchet s'attarde avec amour à chacune des vertus 

qui doivent briller au front du prêtre. Avec une bonhomie 

enti&re, il expose sur tout cela des idées originales souvent 

, •• au moins par la forme qu'il leur donne. 11 rime toute une 

^ft longue prière où il exprime les sentiments qui doivent occu- 

H per Tâme au moment de la sainte Communion : 

r 



Dictes en vous, vray Eraanuel 
Ocrcalour, pris redemplionel, 

[11 y parle de rhumilité du<( bon gentilhomme centurion », 

Et celle aussi de sainct Pierre en la mer, 

Et de Zachée. 



I 



Quelques lignes plus loin, il donne aux prêtres certains avis 
pratiques. On lui a dit, est-ce vrai? il n'en sait rien, mais 
enfin on lui a dii^qu'à certains jours de grande fête, « quant 
y a presse », on voit les ministres « entrebalre a Tautier 



A qui aura les orneraens premier », 



Cette hâte malséante scandalise le fidèle, dontlafoi s'étonne 
d'une pareille désinvolture. Si vraiment il en était ainsi, il 
les supplie tous de traiter avec plus de respect le sacrement 
divin par-dessus tous les autres: charmant conseil d'aïeul 
dont pas même les coupables pourront se froisser (4). 

Après s'être adressé aux prêtres qui vivent dans le monde, 
Jean Bouchet écrit à ceux qui vivent dans le cloître: lils de 

(t) 1 UoT. I. f^Sdetiaetb. 
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sainl Basile, de saint AugusliDj de saint Benoît, ou de saint 
François h le benin^ », il les aime tous et il lesvénère. Il leur 
rappelle en quelques mois la beauté de leur vie de sacrifice 
et les étroites ob!i*5^alions de leurs vœux; mais là évidemment 
n'est pas son but premier, il veutdéfendrc hi vie religieuse 
contre les attaques des protestants. Sans étudier à fond la 
question, il se contente d'un argument ad homtnem tr^s 
simple et que tout le monde comprendra. Les novateurs 
admettent qu'il faut observer les commandements de Dieu 
pour faire son salut ; dfcs lors comment osent-ils bien atta- 
quer les ordres religieux, et comment ne voicnt-il pas a ù 
l'œil ** leur erreur? En eflet, 

Pourquoy iadls religion Irouuéo 

ËQ terre fut, et depuis npprouuée ? 

Ne fut-ce pas pour plus facillement 

Garder de Dieu chascun commandement (1) ? 

Loin des occasions d'enfreindre la loi divine, il semble bien 
qu'on aura plus de facilité à la suivre ^ n'est-ce pas là une 
raison de préférer le cloître? Le proverbe date de loin, puis- 
que David " le dit en vers: On sera pervers avec pervers, 
bon avec bon ». Jeiiner, vivre de peu, coucher sur la dure, 
aller à pied sous la pluie et le soleil, par le froid et le chaud, 
voilà de petites mortifications qui aident Tâme à triompher 
des attaques du diable et à faire son salut. Or, si ces pra- 
tiques sont fréquentes chez les religieux, Jean Bouchet se 
demande s'il en va de même chez les mondains, et il écrit 
non sans raison, 

le Cûiicluz donc contre les herelîcz 
OuscîsmalicZf plus vénéneux (|u'Aspicz... 
Religion claustralle et bien reiglee 
Eïlrc vng cliemin plain de deuolioa 
Pour paruenir a la perfection 
De charité... [i) 

Sans doute il ne sutfit pas de vivre dans un cloître pour se 



I 



(i) iJfor.II, r- 11 a. 

{% 1 Mor. H, f» 12 a et b. 
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voir canoniser, mais eitfia un grand nombre de religieux 
vivent selon l'Évangile ; pourquoi donc les protcslants, si 
grands admirateurs de la Hiblc, s'acluirnenl-iis contre eux? Il 
en donne avec sa naïveté coutuniière une raison de bon sens. 
Beaucoup parmi les hérétiques portèrent jadis le froc, et 
obéirent à ces règles saintes qu'ils maudissent aujourd'bui. 
Or, c'est une vieille remarque: 

Chascun dit mal de l'estat ou eslutle 
Qu*it a laissée, et par son hebctiid» 
Il hait tous reulx qui suyuenl cest estai, 
Kt lo:; voutdroil abolir tout u plat (1). 

ISotre poète s'en attriste^ car, hélas! parmi ces dévoyés, beau- 
coup brillent par leur savoir ; et les beaux esprits tout 
friands d'éloquence se laissent prendre h leurs paroles dorées, 
grave abus auquel les rois it crislifferes » devraient s'ctîbrcer 
de remédier prompteracnt. 

Après cette défense pleine de cœur, Jean Bouchet a bien 
le droit de critiquer un peu les pelits faibles de ses bons 
amis, et d'esquisser la caricature de quelques originaux 
rencontrés à Ligugé ou à Fontaine-le-Conite, ou môme sim- 
plement dans les rues de Poitiers. Il n'y met pas de malice, 
il voudrait tant voir parfaits ses ctiers Pères en Dieu. Pour- 
quoi tant se hâter quand on marche ? 

Trop lost aller faict tomber la persoaue, 
Ou eâcliaulTer, et a folie âouue (â). 

D'autres, au contraire, s'avancent dans une démarche solen- 
nelle qui prête à sourire; poitrine en avant, l^le haute, avec 
de grands gestes, ils veulent attirer ratlentîon, mais ainsi 

ûransler tes braz, espaules ou la teste, 

Grâds signes sont d'orgueil et qu'O est besle (3). 

Quelques moines un peu malins aiment se moquer de 
leurs confrères, et contrefont leurs ridicules aux éclats de 



(1) 1 Mor, II, r- 12 c. 

(2) l Mor. Il, f* 13 c. 

(3) 1 âfor. II. fo 13 c. 
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rirede ceux qui les voient, mais aussi à leur grand scandale ; 
les moines, quand ils passent dans les rues de la ville, doi- 
vent donner à Ions l'exemple de la modestie, 

... Deulx a deulx deuez ensemble aller 
Les chierz eDcllDS, sans rire ni railler (1). 

Jean Bouchcl en a vu d'autres à l'église si avides d'entendre 
la parole des orateurs, qu'ils se penchent en avant, tendent 
roreille avec avidité, et ouvrent la bouche avec une anxiété 
comique; ce manque de tenue lui déplaît; d'autres enQn ne 
peuvent dire un mot sans froncer les sourcils, agiter la tète, 
les mains et les doigts, leurs perpétuels mouvements les 
font ressembler beaucoup plus à des joueurs de mystères 
qu*à des dévols religieux. 11 y a bien encore les indiscrets, 
qui vont rapporter aux amis du dehors tous les petits bruits 
du couvent. Bavardages, bavardages, vous ne connaissez 
donc pas, mes Révérends Pères, la malice du monde? Ces 
peccadilles dont vous plaisantez agréablement, grossies par la 
renommée et par la malice, passeront de bouche en bouche, 
et il suffira d'un indiscret pour tacher le beau renom d'un 
monastère. Et maintenant 

... priez Dieu et aussi notslre daine 
Pour le salut de nioa corps et mon ame 
Quand vous serez d'esprit en Dieu rauiz 
Par oraison, prière et saiactz deuîs. 

Et de ma part îe le prjr qu'il vous donne 
Viure aussi bien que voslre ordre l'ordonne. 
Escript un soir que miouicyt s'approchet 
Par voslTtf frère, en iesus, leban Bouchet (2). 

Au-dessus du clergé séculier et régulier, il y a le Souverain 
Pontife : au-dessus des sujets el de la noblesse, le Roi, voici 
de ces Jeux hautes personnalités l'idée générale que l'on peut 
(0 hivà en iKtrcourant les œuvres de Jean Bouchet. 
Clatholique fervent, français jusqu'à la moelle des os, notre 
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auteur ayjprécie 1res diiïf^remnienL le rôle du Pape, selon 
quMI le juge en callioliquc ou en Français. 

Le Pape sans doute est comme tous les hommes cendre et 
poussière, et cependant sur son front brille un reflet de 
lumicirc céleste à Péclal duquel tous les chrétiens doivent 
marcher ; la grâce de Ji^sus-Chrîsl Ta marqué seul entre 
tous pour coiiliimcr sur la Lerre l'œuvre éternelle d'un Dieu, 
et il vit au milieu des hommes défenseur et bouclier de la 
foi, exemple des bonnes mœurs, docteur et pasteur des peu- 
ples, l'œil de TEglise, 

Perfides Uoys, le rnailliit des tyrans.... 
La visiie toy, ladiuiac» parolle... 
Le Jieutenaut dt> Dieu par résidence, 
Sar tous vmaas ayaatla présidence fl). 

Il occupe sa haute di^^nité par don de Dieu, « non par or, ni 
métal », aussi doit-il sans faiblesse chasser de l'h^glise tous 
les pasteurs coupables de simonie, ceux dont les mœurs ne 
brillent pas d'une pureté sans tache, ou dont la science n'é- 
claire pas d'une lumière immaculée. Il peut, et les chrétiens 
l'en béniront, casser tous ces prélats de cour, sans dévotion 
ni charité, dont les élections ont été faites sans le Saint- 
Esprit; à lui encore appartient de convoquer le Concile qui 
mettra fin aux souffrances de la chrélieiilé. Impossible à un 
catholique de mieux dire. 

Mais comme il y avait chez Jean Bouchet lutte entre le 
procureur et le poète, il y a lutte entre ic chrétien el le Fran- 
çais : le Pape, chef de l'Eglise, ne saurait avoir tort, le Pape, 
souverain de Kome, qui combat les Français, ne peut plus 
avoir raison, et dans lo guerrier qui s'avance la lance an 
poing" à la tôte d'une armée^ Jean Bouclict ne veut plus re- 
connaître le protecteur de tous les lidtdes et la vivante image 
du Dieu de paix. Ce Julius (il s'agit de Jules II) ne devrait 
travailler que pour l'honneur de la foi, il ne rêve, hélas! 
qu'aux moyens de jeter sur la France le plus d'ennemis 
possible ; Louis XII, au contraire, n*a, comme bien on pense. 



(ï) iMor. I, f"6d. 
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en vue que les seuls intérêts de Dieu, el il défend mieux la 
cause divine « que ne faîct celui qui se dict Pape ». Chacun, 
h la manière dont agit le cheC de l'Église, n'esl-il pas en droit 
d(^ se demander si un soldat bardé de fer est bien le Pfcredos 
cli retiens ? 

Deuât il porter bâraoiâ, ea lieu de chappe ? 
Deu«t son saînct nom csLre de sang polu ? 
L« doit on veoir en habit dissolu ? 
Liiy 4Uï se dicl deàseruans seruiteur 
Le deusl oa veoir de terre vsurpaleur(ll t 

Le respect de la dignité pontificale retient, s*il faut l'en 
croire, le poMe irrité, et pourtant, certes, la colère bouillonne 
duns ses vers aux interrogations précises qui prennent dans 
leur monotonie elle-même, et dans la répétition des mômes 
mots, je ne sais quelle force de persuasion : coups de mar- 
teau tombant toujours avec la même vigueur sur le môme 
clou qu'ils Unissent par enfoncer jusqu'à la tôle ; 

Est-ce pas luy qui porte le gr&nd tiare 

Bscript du sang du benoist lesachrist ? 

Est-il dedans (en ton adui:$ esrript) 

Qu'un Pape doit eslre auarîcienx 

Vindicalàf. superbe, el vicieux? 

Suyt it le^ faictz de S. Paul et S. Pierre ? 

Non pour certain, caroDc ne firent guerre (2]. 

Lorsqu*ilen vieul à juger les rois sous lesquels il vit, Jean 
Rouchet, il faut Tavouer^ perd un peu de son indépendance. 
Est-ce flatterie? On Ta beaucoup accusé de se montrer par 
trop courtisan du pouvoir et de la fortune. On lui a repro- 
ché avec amertume, il s'en plaint quelquefois, ses panégy- 
riques trop enthousiastes des La Trémoîlle: estnre le même 
<>spoir lointain de faveurs présumées qui toujours arrache à 
«a plumodes formules de louange excessives pour les princes 
delà maison de France? Je n'ose pas dire non, et cependant 
n^pondte simplement oui ne me paraîtrait pas jnste. En 
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154S, à l'âge de soixante-douze ans, il ne devait pa^ attendre 
de biengrandcs faveurs de François 1" vieilli et qui proba- 
blement ne lisait pas ses dédicaces, et cependant les louanges 
sonnent aussi vibrantes dans les Triomphes du très chrestien, 
très puissant , et inukiissime roy de France^ François premier 
de ce nom, que dans ies ouvrages de sa prime jeunesse. Si 
donc, pour lui,, le roi de France ne saurait avoir tort, s'il est 
bon, prudent, sage, savant, et 

Mect tousiours en ses faiclz dieu davât (1), 

c'est qu'aux yeux du poète il incame la France, et le patrio- 
tisme trop enthousiaste de notre vieux procureur Tempêche 
toujours de reconnaître les torts d'un pays qull chérit de 
toute son âme. L'histoire des rapports de la France et de 
l'Angleterre qu'il esquisse dans sa première Épîtrc familière 
montre bien sur ce sujet toute sa pensée à laquelle la mise 
en scène donne encore plus de relief. Uenri Vil écrit des 
Champs-Elysées à son fils Henri VIII roi d'Angleterre; le 
monarque défunt, pour dissuader son successeur d'entrer 
dans la ligue formée par Jules li contre Louis XII, lui 
rappelle les bontés constantes des princes français envers ses 
anccHres, ses devoirs de vassal envers son suzerain, et les 
gloires de Tiltustre royaume. Il cite les noms de Clovis et de 
Clotaire si belliqueux, de Charles Martel, 

— Non» certes nO, onc D'en tut soubz mars tel (i) — 

ce seigneur n'a-t-il pas défait trois rois ligués contre lui 
et mis à mort « près Tours eu une plaine 

Trois CttQâ octante et cinq rail de leurs gèa (3) ? >< 

Après ont régnÊCharlemagne,rempereur maîtrede presque 
toute l'Europe; saint Louis tjui soumit Carthage en moins 
d'une année, alors que les Romains avaient mis quarante ans 



(1) Ep. fam, I, f" 6 t). 

(2) Jh. l, {'> 5 n. 
(3} Ib, i, f" 5 a. 
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pour en venir à bout. Enfin Henri VII rappelle les vîcloirea 
dii Louis XII: Veux-tu, dil-il à son fils, 

VeuU tu (lôpler lo vainqueur des lUIles, 
Le surmoulewr des promesses fatallos? 
Le contre arresL d'Ëspai^ae al de Veaize, 
Qui la cité de Gennes a soubmise 
Dessoubz sa maîo, et pouuoir admirable. 
Que Ion disoit par touto::lrc imprenable (i) ? 

Malgré cel amour aveugle pourson pays et pourson roi, Jeai 
Bouchct se fait pourtant une idée fort juste cl très élevi 
de ce que doit Olre un bon prince. Il trace h Louis XII qail 
1g lui avait demandé un portrait superbe du monarque idéal; 
ces Irails à l'austérité toute chrétienne auraient peul-dlri 
étonné le prince s'il avait pu les connaître avant sa mort.' 
Un roi doit être vertueux: comment conduirait-il les autres 
s'il ne sait pas se conduire lui-môme, et la première victoire 
qui mérilii nos eflbrls, n'est-ce pas celle que nous devons 
remporter sur nos vices (2) ? Il doitC'tre savant cl se gouver- 
ner par bon conseil, aimer Dieu el son Eglise, îl ne doit être 
ni superbe ni orgueilleux, mais se rappeler sans cesse que, 
ayant la môme origine que ses sujets, destiné comme eux à 
la môme mort, 

Il n'a riti pJDsquVn poure (quuy qn'oD die) 
Fors le suuici de son sceptre garder (3). 



(t) Ep. faut. I, f" 4 d. Jean Bouchet dans cette même Épttre noasCiii 
cfinnaitm ies rapports gui, d'aprî^s lui, e^cisleut eutre les deui princes a 
leurs ^îljets : Le roi de Franco 

Empereur est. non seulement Kcgcni. 
Car mnistrt; il est de la lerrc et la f^nt. 
Muis tuy mon (ils tu es si très petit 
Que tes subgeotz Tout a leur (appétit : 
Et en favon que tu es leur seruant 
Et non leur Roy. 

f» a c. 

(t) Qui est celuy non voulant s'imperer 

Qui aullrc's veult rr^'ir el modérer ?.. 
Plu* est d'honneur les vices iuipugner 
Qu'Empereur<. Hoys, el Princes expu^ner... 

3 Mor. I. i» 1 t. 

(3) 2 Mor. 1, r» 3 d. 



tËRÏÏÉTÔBTÔÛËVR 

Doux et passionn<^ pour la vérité (1), il doit oncnre et par- 
dessus toul ôlre ami de la justice ; peu importe celui qui 
plaide ou demande une faveur, il ne faut envisager que le 
bon droit : 

On ne deuroit regarder la perssonne 
Si amye est, mi si plus c:\\e. lionne, 
Mais souleuieal toni^nûistre Itï ïmn droict 
£1 l'adiuger a celui qui vu droict (i). 

Le poîîte conseille au roi de mcUrc les nouveaux impôts 
qu'exige une n(''cessilé imprévue non pas sur les choses 
d'usage commun, le Mé, le vin , la viande, mais sur les objets 
de luxe, les draps de soie, les pierres précieuses, « l'espi- 
cerie »; ainsi les pauvres y échapperont el les riches seuls 
les supporteront, ce qu'il estime ^'tro juste. Un bon pYince 
veillera dans les années de mauvaise récolte à diminuer les 
tailles pour permettre h ses sujets de vivre sans de trop 
grandes privations; ainsi mérilrra-l-il le beau nom de Père 
du peuple. Jean Bouchet rappelle que le « cher sire » auquel 
il adresse sa lettre, Louis Xll. a re*:u de ses sujets reconnais- 
sants ce litre glorieux. 

Le bon roi doit encore se montrer libéral et magnifique: 
sa gloire est la gloire de son peuple et la richesse de sa 
maison, la splendeur de ses riches vêtements, le nombre de 
ses chevaux cl de ses serviteurs rejaillit sur toute la nation 
qu'il résume pour ainsi dire dans sa personne. Le sage 



(l) Voici comment notre auteur prémuait le roi contre les flatteurs : 

Ne leur prestez sire jnniftis roreillc 
Car quand leur langue a parler s'appfirciUo 
Pour vous louer, rhos« ne vous diront 
Que ne croiez. tant bien dcuiseront, 
Et si croicz a leur [Kirler, en soninic 
Vons aurez, guerre ou a Dieu ou a l'home. .. 
De telles ireus plus venimeux qu'Aspioz 
DelTaiites vou6,facenl ailleurs leurs niez, 
Que vOij mignô? soiél tous f;ens véritables 
Nobles de san^. ou en vertui noiubles, 
Qui no rrnindronl vous dire vérité 
En infortune et en prosperild. 

2Mor. t, f-uh. 
(î) î Mor. \, f 5 c. 
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procureur ne se laisse pas r»bIouir par Téclat des conquêtes 
lomtciines, et malgré l'auréole que les campagnes d'Italie ont 
mise au front de Louis XII, il conseille à Theureux vainqueur 
la paix qui « produict et iiourril toute ioye w ; la paix sou- 
haitée par Jésus à ses disciples^ la paix que Numa « le 
second roy des Romains » aimait h Tégal des plus éclatants 
triomphes. Les haines qui séparent les peuples chrétiens 
semblent incompréhensibles au poète ; il voudrait voir toutes 
les nations de l'Europe abandonner leurs querelïes et vivre 
dans une sincère charité, Iteur d'amour germée dans leur 
commune foi, qui devrait fleurir à jamais sur le monde 
pacifié. Si je comprends bien môme un texte assez obscur, 
Jean Bouchet aurait, dès le seizième siècle, prêché Tinterna- 
tionalisme, et ce Poitevin convaincu, ce Français enthousiaste 
aurait voulu voir disparaître toutes les frontières : 

DôtviêL i'cla qu'Aii^ilais linirt les Frâcois, 

El Escassois n'aymonl point les An^loys ? 

Ne les GermaîQs tous ceulx de l'ILalin 

Et auUres aiaials ? esl-ce point grand folie î 

Muilkur aeroît que le nom tant commun 

De creslien misl tous noz cueurs eu vn, 

Qu\n tas de uomi d'amour no' dîstralssent (tic) 

Ne que les gens clircslîetis tant se bayassent 

Signe ce o'esL de cbristi^uité 

Veu qu'vn seul brin u'y a tle ctiarilé (i) . 

Enfin Jean Bouchet termine sa longue lettre en disant 
qu'un bon roi doit être pudique, laborieux et sobre. 

On voit assez par ce que nous venons de dire comment les 
idées chrétiennes de Jean Bouchet, en même temps qu'elles 
dirigent sa conduite, dirigent aussi tous ses jugements ; 
c'est de la logique après tout et il faut en féliciter le vieil 
auteur. Grâce à elles, età la maîtrise qu'il leur accordait sur 
son ûme, il a su éviter les critiques injustes et passionnées 
dont pendant tout le moyen âge et le xvi' siècle un grand 
nombre de nos écrivains ont accablé les femmes. 

Elles furent, on le sait^ attaquées avec une violence qui 



(1)2 Jtfor. I.f"? (i. 
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dépassa toute mesure. Les r»bliaux foni rage contre elles, ils 
étalent leurs défauts el leurs vices ; le Homan de la fiose 
et le Homan du Renard ne les épargnèrent certes pas. Kve 
a perdu le genre humain par sa coquetterie, son ambition, 
son esprit de révolte; or, toutes les femmes lui ont ressemblé, 
lui ressemblent ou lui ressembleront: 

Telle ta mtrc fut, et telles 
Les JiïlL^s furtnl, et seront, 
De l'tiomiue euuemies morl«Ilcs 
Et jamais ne s'amenderont (ij. 

Mais si les femmes eurent leurs détracteurs, elles eurent 
aussi de nombreux défenseurs; c'est déjù dans les fabliaux 
qu'on trouve le ravissant portrait de Griselidis,<t type exquis 
de la perfection conjugale poussée jusqu'au martyre » (2). 
Martin Franc, dans le Champion des Damrs, résume au 
XV* siècle toute la querelle ; un de ses personnages, Malehoit- 
che, reprend une à une toutes les attaques des écrivains et 
des orateurs, mais Franc Vouloir répond victorieusement à 
toutes les insinuations et à tous les reproches, et, à la lin du 
livre, Vérité place sur la tôte de Téloquenl avocat 

Le chappelet verd de lorier. 

Malcbouche en meurt de rage, et le récit se ferme sur ce tra- 
gique épisode. 

Jean Rouchet, dans la peinture qu'il a faite sans trop y 
songer de la société de son époque, nous a fait part de quel- 
ques-unes de ses idées sur les femmes. 11 a écrit des Épîtrcs 
Aux puceiies et filles a mariei* (1 Mor, X), Aux mères de 
famille (1 Mor. IX), -4 ioittas les religieuses cloislrières 
(1 Mor, IV} ; il nous a exposé dans le Panegyric du Cheuallier 
sans reproche, et dans Lhistoire et cronicgue de Clolaire î et 
de saincte Radego7ide, comment il concevait l'éducation des 
femmes ; dans un épisode curieux, il a montré quelle haute 

(1) Ces vers sont tirés du Champion des Darnes^ de Martin Franc : 
Gonjet, BihUoihèque françoise, t. IX, p. 197. 

(2) Lenienl, la Satire en France au moyen âge, p. 76. 
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idée il se faisait de la sainteté du mariage et de Tamour 
chevaleresque ; il est donc facile de se figurer quel devait 
être, selon lui, le rôle de la femme, el peut-être cette <5tudene 
manquera-t-elle pas d'un certain inl^^rôt. 

Il prend d'abord nettement parti dans la grande luUe: il 
y en a plusieurs qui par « vaine iaclauce, ou par accoustu- 
mance de mal parler 

Dieatâes maulx de femmes en touslienx (1)^ » 

ce sont des gens maiivais. 11 en est de la femme comme de 
toutes ctioses, comme du vin, comme de la viande, comme 
de l'homme lui-môme, elle a des qualités et des défauts el 

par ce est trcsboa qu'on cesse 

[>e delracter de l'vn et l'aultro sexo (2). 

Malp.boiiche^ dans Martin Franc, disait avec méchanceté que 
le rebut de la mali^re employée par Dieu à façonner 
l'homme lui avait servi à modeler la femme : ainsi le potier 
quand il a terminé son œuvre, fait avec la terre qui lui 
reste 

Uag marmoset d'estrango face (3). 

Jean Bouchct n'aurait jamais inventé cette plaisante 
origine : la femme, pour lui, est et reste la créature de Dieu ; 
àuii trait d'esprit il préfère la noblesse du récit biblique: la 
première femme a été formée par Dieu avec la chair de 
rbomme, et Adam a salué la m^rc du genre humain de ces 
belles paroles : ^ Voilà l'os de mes os et la chair de ma chair. » 

C'est avec une délicatesse charmante que déjà « aux faulx- 
bourgsde vieillesse m, notre auteur donne aux jeunes filles des 
conseils pleins d'une paternelle bienveillance : elles doivent 



(i) ï Mot. VII, f^21d. 

(2> ïh. Ib. Knvoyarit, lors des ^Taudi; jours de 1542. le Juge- 

ment poetic de l honneur f^menin à la femme de monsieur l'avocal du roi, il 
lui recoiurnaiidait de lire avec soîd ce livre composé tmiE entier contre les 
adversaires « du saiact honneur des dames )-. {Ep. fam. CXXII.) 

(3)Gouiet, op, cit., MX, p. 199. 
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être prudentes, douces, ne pas so fier aux belles paroles, el 
prendre part avec une graude nïodeslio aux jeux, danses, 
i>anquets et fôles ; qu'elles ne souffrent' pas qu'on les louche ; 
le lis qui représente la virginité perd de son ôdal des qu'une 
main rcflleure (1); que leurs habilz « n'excèdent la raison de 
ietir estât, ni de k'w maison m. Il faut se contenter de la 
beaut*? nalurelle, et ne se pas farder; qu'nrrivcraît-il si un 
mari tromp(^ par de si^duisanls dehors Irouvaiisa femme 

Belle par fard el laide par nature (î) ? 

Une jeune fille sage marche dans la rue, et se tient à l'église 
avec la plus grande modestie, le regard baissé ; une jeune 
fille sage ne doit pas prendre de vin avant son mariage, à 
moins que son estomac ne soit par Irop d6bilo ; elle jeiiiiera, 
si elle le peut, un jour par semaine (3). Voilà qui semblera 
bien dur ; il faut cependant reconnaître que si les quatre filles 
du procureur poitevin furenl élevées sous ce régime, elles 
n'eurent pas trop à s'en plaindre ; trois semblent avoir élé 
d'excellenles mftres de famille, et Tautre vécut pieusement 
religieuse du monastère de Sainte-Croix à Poitiers. 

Pour occuper les loisirs de la journée, la jeune fille devra 
travailler, coudre, broder, tiler; elle aura aussi ses distrac- 
tions el ses jeux ; elle pourra lire non pas « vn tas de romans 
lasciuieux (4) », comme les auteurs du jour en composent 
trop souvent, mais des ouvrages qui enseignent l'art si diffi- 
cile de bien vivre. On pourrait sans mochancelé aucune tra- 
duire ces derniers mots : les jeunes filles devront lire les 
ouvrages moraux de Jean Bouchet î les Trhiniphes de la 

noble et amonreusn dame, ses Epistres « tous les estais et 

le brave homme ne s'opposerait pas à cette interprélaLîon. 



(1) Ti'iumpheSt f* lu v^. 

(2) 1 Mor.X, P 27 d. Vives faisait aux jeunes filles la môme recommanda- 
tion : F. Thibaut, Quiiî de pueltis inxtititendis senserit Vives^ p. 38 ; Cf. 
R. de Mauïdo de la GlaviiVe, tes Femmes do la Renaissance, p. ii& ; C(. 
Lhistoire el cronicffitt! de Clotairey V XII, XIII. 

(3) Vives faisait encore les mômes recommandations, op,cit., p. 36; Cf. 
R. de Maulde de laClaviôro, op. cit., p. 4:iO. 

(i) Cf. H. de Maulde de la Clavière, op, cit., p. 140. 
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Ce ne serait chez lui ni amour-propre d'aulcur^ ni espoir de 
gain ; il est trop d»5sintéressé et trop véritableraenl humble 
pour cela ; il croyait simplement la lecture de ses ouvrages 
éminemment morale. N avait-il pas écrit « pour distraire 
femmes et filles de plus lire la translation en françois du 

vieil et nouueau testament et certains pelitz traictez 

d'aucuns alternas hérétiques traduiclz de latin en frâ- 
çoys (1) » ? 

Peut-être même certaines jeunes filles ne se contentcront- 
cllcs pas de- lire, elles aimeront à composer elles-mêmes de 
petites œuvres en vers ou en prose, à Texemple de grandes 
dames Illustres. Gabricllc de Bourbon, dame de La Trémoille, 
a écrit des opuscules qui méritent de grandes louanges, et si 
une femme ne doit pas être pédante, du moins ne lui est-il 
pas interdit d'être instruite (2;. Voilà qui n'est pas si mal 
pensé, et bien d'autres écrivains au xvi" siècle et même depuis 
ont été moins libéraux. .Sans doute Jean Rouchet ne parle 
pas d'une jeune Hlle « de bas estât », mais des princesses et 
autres dames qui ont serviteurs et servantes, et par consé- 
quent n'ont point à s*occuper du ménage (3). On sait que 
l'instruction des femmes de la Henaissanceful parfois poussée 
très loin, et sans rappeler ici les femmes auteurs dont j'ai 
parlé au chapitre II, il suffira de citer Béalrix, reine do Hon- 
grie, qui fut accueillie k Vienne en 1485 par une harangue 
latine qu'elle comprit fort bien : Arrexit diligenlissime aitres 
dominaregii^a saepe,cii7nplacida andierat ^suùridertdu (4).Jeaa 
Bûuchet n'exige pas autant ; nulle part il ne conseille aux 



(1} Les Triumphes. Epfslre aux lectRura. 

(2) La XVIIl* Epitre familière est adressée à une " dame de Poictou de 
clair el bon esprit. Lieu escriuât, ot mieulx partant ». Jean Bouchet s'ex- 
cuse d'oser lui écrire, car, dit-il, 

...ie n'ay art, science ne prati(|ut! 
De voua es^crire en telle relhorique 
Que je vous vy parler et diuiser, 
Et plaisans vers si bien pyndariser. 

Ep. /-am. XVIII. fo20 b. 

(3) Le Panegync. ., c. xx. 

(4) J. Barcktiardt, la Civilisation enitalie t. II, cli. vi,p. i43 ; Cf. 

t. 1, p. 272 el 290 ; Cf. de Maulde de la Clavière, op. cit., cli. iv ; Fr. Ttii- 
baut, Marguerite d'Autriche et Jehan Lemaire de Belges, p. 13. 
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jeunes filles d'apprendre le latin, et bien des fois il leur 
recommando de ne pas s'arrèler dans leurs lectures aux ques- 
tions trop ardues de ia tliéologie. 

La jeune lillc devra faire un mariage de raison, pluttH 
qu'un mariage d'inclination ; sur ce point délicat, qu'elle 
prenne conseil de ses parents et suive bien leurs avis ; ceux- 
ci pourtant ne doivenï poinï la violenter. Mariée, la jeune 
femme doit Ôlre pleine de douceur et d'amabilité envers son 
époux; aile évitera surtout avec le plus grand soin l'orgueil 
et la colère. Sans une vigilance de chaque heure sur ses 
défauts, elle mécontentera bientôt son mari, et peut-être 
même lobligera de la traiter avec sévérité : il est de terri- 
bles moyens de ramener les femmes à l'obéissance, et l'au- 
dace des poètes ne recule devant rien : 

.,. Tu verhcia mtsce 
Tergaque tune duro resonent pulsata bâcîllo (1). 

Le conseil estdeMarccllus Palingenius; Jean Bouchet défend 
d'en venir jamais à de pareilles extrémités, car 

...Au baptre fûull l'amour (2). 

Les coups de bâton chassent l'amour, et ne gagnent rien ; il 
suffira de montrera ia femme qui aime un visage sévère pour 
lui faire comprendre ses torts. Avant toute chose l'épouse 
doit plaire h son mari, et no pas oublier que le silence est 
son plus bel ornement et sa plus riche parure : 

Dieu la farma pour 1 liaimne secourir 
Et couîioller iusques a sun iiiuurir. 
Soûlas nVst tel que d'vac foninio et homme 
Bien s'accordans, c'est des plaisirs fa somme (3). 

LepoMe, quand il traite des rapports de l'homme et de la femme, 
entre dans des détails où il est impossible de le suivre ; il le 

(1) Burckbardt, op. cit. y t. II, p. 142 ; Cf.de Maulde de [a Ciavière, op. 
cit. p. Io4. 

{2j l iWor. Vltl, i*> 22 b. La même expression se retrouve mot pour mot 
dans IHepiainfion, \L\[^ nouvelle : Au battre faut l'amour. 

(3)4ifor. VU, fo22d. 
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fait avec une crudité de langage qui nous choque, mais pour- 
tant il reste toujours cliasli». Rien dans ses vers ne parle à 
rimag^inalion ni aux sens, mais on reste surpris de voir une 
telle liberté dans des écrits qu'il estimait t^^s propres à char- 
mer les loisirs des jeunes lilles ou des jeunes femmes (i). 
Devenue mère, l'épouse doit elle-môme allaiter son enfant; 
si, malgré la nature el sans raison aucune, elle s'en dispen- 
sait, elle montrerait parla qu'elle n'aime pas le fruit de ses 
entrailles et qu'elle était indigne de sa glorieuse fécondité : 

Et par ce est troii celle mère cruelle 
Quia pouoir de son fruict allaiter 
Et ne li fait, oa luy doit souhaiter 
Que d'enfant soit a tout iamaîs priuée (2). 

Si Dieu ne lui a pas donné la force d'allaiter son enfant elle- 
même, qu'elle ctierche avec soin une bonne nourrice. La 
mère 4ioit t^lre prompte à corriger les défauts de son enfant, 
et s'il se montre rebelle, elle doîl^ lorsqu'il a un peu grandi, 
le punir et 

... soubdaîn par verge humilier (3). 

iJien des mamans trouveraient aujourd'hui le conseil dur, et 
pourtant, quand Tcnfanl est incapable de raison, ne faut-il 
pas lui parler le seul langage qu'il comprenne ! Montaigne 
se récrie, et beaucoup d*autres avec lui, mais il n'est pour- 
tant pas démontré que de Fauteur dos Essais on do Tauleur 
des Epistres morales^ c'est le premier qui ait raison. Voici 
du moins un point où tous les doux sont complètement 
d'accord. Il faudra mettre à instruire l'enfant beaucoup de 
soin et beaucoup d'adresse en même temps qu'une sage len- 
teur : « Et si ne fault les presser dapprendre, mais en faire 
ainsi q celluy q veult emplir vng vaisseau deaue ^ lêtree 
dicclluy qui est petite, car siJ y veult mettre leaue en habon- 

(i) Sur celle anomalie on pent consulter Burckhardi, op. cîf., l. Il, 
p. 146 sfiq. 

(2) 1 Mor. Vil, f^aJll) etc. 

(:î) 1 Mor. VIII, f" 24 (I. Sur l'usage du fouet en édacation on peut lire 
:Burckhardt, op. cit.. t. Il, p. 358. 
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(lance cl |i force elle sortira p le d<îssus et ny entrera ÏJ hw peu 
dedaus mais pour lempJir uisemenl faull user dung aiilon- 
nouer lluste ou tuyau (1). » Avant loiile autre science il va 
sans dire que lanière doit upin-cmlrc à son enfant la science 
du clirétien : 

Sept ans passez le perc aura la charge 

De soa enfanl. lors esttôps qu'il s'en charge (2). 

La femme no doit pas commander à la maison. C'est le 
mari qui a l'aulorilé ; mais lo mari ne doit pas non plus trai- 
ter sa femme comme il ferait une servante ; tous deux au che- 
min de la vie doivent s'aider et se soutenir mutuellement, 
jusqu'à riieure où la mort viendra les séparer : 

11 n'est pas Ijeau qu'vnii feiuine coujmatido 
A soa niary, Toffenso sproilgrande ; 
Aussi n'est beau, mais dauanl tous vilain 
Quand de sa Tumme vug niary faict desdain. 
C'est sa compaigno (:i>. 

Les devoirs de la femme devenue veuve changent : de Dieu 
seul désormais elle attend son secours, et c'est à lui seul 
qu'elle doit plaire ; à lui vont toutes ses pensées. Quand elle 
file, le bois de sa quenouille doit lui rappeler le bois de la 
croix, le fuseau les clous^ lo. (il la griîce divine, 

Pois ce flilet pour sa parfeclion 

On mecl au treuil de cogitation. 

Apres est mis en pelotes petites, 

Ce sciiil biens r.iictx, bous euures, et mérites, 

Finablemeul au mesLier on le rnect 

Par dame Toy qui la char^^e en commet 

A espérance, a ce qu'eu face toile 

Decharitô, non pour scruir de voyie 

Tant seulemêt, mais pour les corps couarir 

El les garder d'ordure» et tie iwurrir 

Car charité couurela pourriture 

De vitz péchez, et toute forfaicture (4). 

(1) Les Triumphes ,., f XXU r*. 

(2) 1 Moi\ VllI, r» 24 d. 

(3) 1 Afor. VII. f» 23 d. 
(4)1 J^or. VI, f20b. 
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Voilà une allégorie bien innocente, mais vraiment par (rop 
compliquée ; il faut beaucoup de bonne volonté et d'applica- 
tion pour trouver de si belles chosesj elles ne se présentent 
pas du premier coup à Tesprit. 

La veuve portera des vêtement noirs « de moyenne valeur », 
elle vivra aussi retirée du monde que possible ; en6n, pour 
faire court, Jean Bouchet lui impose presque toutes les obli- 
gations du cloître. 

Notre auteur se devait à lui-même d'envoyer une épître 
aux religieuses, aussi bien n'y a-t-il pas manqué. Il sait que 
dans leurs moments de loisir elles aiment à parcourir quelque 
bon livre, aussi est-ce avec joie qu'il leur écrit, trop heureux 
s'il peut exciter en elles quelque saint désir et leur procu- 
rer « vn brin de plaisir (1). » En paix elles vivent derrière 
leurs murailles où la grâce de Dîeu, sans laquelle nous ne 
pouvons faire <* vne goutte de bien m, descend sur elles plus 
abondante. Leurs trois vœux sont une sauvegarde, et remplir 
avec fidélité les obligations qu'ils leur imposent, c'est pour 
elles le bonheur sur lu terre. Que de soucis elles ont évités 
parleur choix si sage : elles n*oiit pas de serviteurs larrons, 
négligents^ qu'il faut surveiller sans cesse et réprimander 
plusieurs fois le jour ; elles n'ont pas de mari difficile, 
emporté, et dont les vices odieux font parfois couler des 
larmes de sang ; pas d'enfants dont l'avenir les tourmente et 
les ronge : 

Penstiï quel mal aux père raere c'est 
Quand Itlle ilz ont qui est en aagû prest 
De marier, et n'ont da quoy le faire (2| ? 

Il ne sied pas aune religieuse de s'occuper de toilette ; son 
vêtement ne doit en rien la distinguer des autres, et la porte 
du couvent doit rester fermée à la coquetterie ; les vertus 
sont la seule parure qui plaise au divin Epoux. Dans les rap- 
ports avec les étrangers, môme avec les gens dévots, il faut 



(1) li/or. IV. 

(2) 10. II!, M6c. 
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apporter une souveraine réserve ; les petits présents sont h 
éviter, ils ne servent à rien, et par là 

Souueat aduient que cuidaut a dieu plaire 
On luy desptaist (1). 

En outre, la religieuse doit aimer la mortification : 
lusnez sQuuent, prenez des disciplines ; 

il faut pourtant fuir toute exagération, et sous prétexte de 
pénitence ne pas briser le corps ni le rendre incapable de 
tout service, 

11 vault trop mieulx, trëte ans bô iusne faire 
Que trop iusner va aa el se deffaire (2). 

La discrétion en toute chose est une sage vertu. L*auleur ter- 
mine par une idée f:;;racieuse et consolante ; il montre longue- 
ment comment dans tous ses actes la religieuse peut imiter 
Jésus-Christ» el comment sa vie doit être toute pleine de celle 
de son Kpoux divin. 

On pourrait extraire des œuvres de noire procureur-potîte 
bien d'autres détails curieux des mœurs contemporaines ; j'en 
ai dit assez pour montrer comment, critique résolu des abus 
et des vices, il sait aussi pourtant rendre hommage aux gran- 
deurs et aux vertus de son siècle : nous venons de lire l'appré- 
cialion sans amertume d'un bon bourgois qui n'a rien à 
craindre ni rien à espérer de son livre, et qui partant ne iioit 
pas déguiser la vérité ; dès lors elle méritait de nous arrêter 
un moment. 

Jean Bouchot nous est connu ; nous avons étudié Thomme 
avec ses vertus et ses imperfections, — vraiment il est diffi- 
cile d'admettre qu*il eut des vices, — l'écrivain avec ses qua- 
lités et ses défauts. Contemplée d'un regard rapide, cette 
esquisse, dont nous avons longuement dessiné chaque traita 



(1) 1 Mor, IV, f« 17 b. 
(î) Ifj. îh. 
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nous plaît par son charme indécis; c'est un de ces portraits 
d'aïeux dont le costume vieilli nous fait sourire et dont 
l'inelTable boulé gagne nos cœurs. Pour qui la regarde plus 
altcnlivement^ les détails qui disparaissaient dans la vue 
d'*msemblc prennent peu à peu du relief, et dans l'image de 
cet homme qui vécut à uae période indécise où les idées du 
moyen âge disparaissent pour faire place à celles de la 
Renaissance, nous trouvons» énioussés les uns par les autres, 
qnelquea-uns des traits propres à ces deux époques. Sans 
qu'il le voulut, sans qu'il s'en doutât même probablement, le 
Traverseiir des voj/es perlileuses a reçu l'empreinte de Tâge 
de transition où il vivait, et dans le dernier coup d'œil que 
nous jetterons sur lui, peut-être ne sera-t-iï pas inutile de 
cherchera fixer les traits qu'il ticnl du passé, comme ceux où 
semble s'ébaucher Tavenir. 

Le réveil de la personnalité, le développement des ten- 
dances individuelles lorsqu'ils se manifestent ici ou là pen- 
dant les longs siècles du moyen àge^ présagent à coup sûr un 
grand renouveau et d'importants changements dans la 
société; c'est un d*^s souilles partis l'on ne sait d'où souvent 
qui a|)portent la Itenaissance. Sortir, eu eiïel, de la multitude, 
se distinguer des autres et n'ôtrc plus unus etnuùis ne vient 
guère à l'esprit de l'écrivain du moyen âge; l'originalité 
semble lui faire complètement défaut; les chansons de gestes 
se ressemblcriL à peu prt?s toutes, qu'elfes viennent du Midi ou 
du Nordj et l'auteur évile avec le plus grand soin de donnera 
sou œuvre un caractère personnel ; la passion de la gloire 
n'existe pas, du moins elle ne brûle pas les cœurs ; artistes et 
poètes s'occupent peu de laisser un nom à la postérité, per- 
sonne n'a signé nos calbédrales et nous cherchons encore le 
nom de l'auteur de la Chanson de Roland. La Renaissance, au 
contraire, va développer à l'excès l'individualité des écrivains, 
et liers de leurs talents, les poètes vont faire sonner dans des 
vers orguctiloux tes mérites dont ils se font gloire, Jean 
Bouchet lient h la fois des deux époques ; modeste, il n'aspire 
point à rimmorlalité dont il juge ses vers indignes, mais il 
n'hésite pas à rempli]' pourtant son œuvre de sa personna- 
lité; nous sommes instruits des plus menus faits de sa vie, du 
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*noin de ses amis, des sentiments qui ont traversé son âme ; 
au lieu de l'ombre dont s'enveloppaient les auteurs de l'âge 
précédent, Jean Bouchet étale en pleine lumi&re son existence 
aimable et curieuse de bon bourgeois poilevint esprit cher- 
cheur et cœur d'or. Rien ne le Itiisse indilTérent de ce qui 
touche à la vie de sa province, du royaume de France ou 
même de l'humanité. L*homme est, en effet, pour lui l'atlrait 
souverain, et rien ne saurait remplacer le charme qu'il trouve 

Ià vivre avec ses semblables ; la nature, dont il sait pourtant 
savourer les joies simples et douces, les verdoyants ombra- 
ges, les ruisseaux qui gazouillent, le noble mois d'août, il ne 
goûte bien tout cela que dans la compagnie de ses bons amis 
de Fontaine-lfi-Comteou de Ligugé. N'y a-t-il pas dans celte 
sociabilité comme aussi dans ce goût pour la campagne quel- 
que chose de touchant, et n'y met-on pas un peu trop de 
■ complaisance, quand on fait à la Renaissance le grand hon- 
neur d'avoir découvert riiorame et la nature (i) ? 

Aurait-elle aussi découvert la science et le savoir, et n'est- 
ce pas Jean Bouchet, dans Tépître à son fils, qui proclamait 
ce dernier càmmortelet dîuin »? Si notre auteur, en effet, par 

Isa méthode imparfaite qu'on ne saurait même qu'impro- 
prement appeler une méthode, se rattache à ses naïfs de- 
vanciers, il faut pourtant reconnaître qu'il met au travail la 
môme ardeur enthousiaste que les jeunes disciples de Dorât, 
(Il Si c'était ici le lieu, je rappellerais que quelques poésies de Ronsard, 
de Joadiim du Bellay, de Rémi Belleau mises à pari, dos liltéraleurs du 
XVI" siècle n'ont gnôre vu la nature qu'à travers los auteurs de rantiquité 
et la mythologie, comme d'ailleurs les grands rliétoriqueurs avaient com- 
m6Dcé de le faire avant eux : 

Je me Irouimy 

En lieu très fraiï ou le Roy Oelius 
Auep aoa feu. ne peut auoir entrée 
Par Tamourcuse et doulce rencontrée 
DeSLluanuâ^ qui le lieu prépara 
De vers rameaulx, et do fleuri) le para. 

Ep. fam, XXXIII. f« 29 d» 

Si, comme on l'a dit, savoir admirer la nature avec toutes sesnymphes 
c'est déjjt faire œuvre d'humaniste, Jean Bouchet et beaucoup de ses con- 
temporains furent des humanistes. 
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et pas plus qu'eux il ne consentirail à perdre une heure, 
temps précieux pendant k'qviel il peut couvrir de vers une 
page de papier de « grant marge ». Cependant cet amour de 
la science qui brûle le cœur de l'humble travailleur diffère 
de celui que nous admirons chez les iiommes de Tâge sui- 
vant ; Jean Bouchet n'a pas plus compris la recherche de la 
science pour la science qu'il n*a compris le souci du style. 
La science des rhétoriqueurs est avant tout moralisatrice, 
ils veulent instruire pour mener au bien; grands directeurs 
de conscience, ils visent d'abord à rendre leurs lecteurs 
meilleurs» et le but est si noble qu'on aurait mauvaise grâce 
à ne pas leur en savoir gré. On voit pourtant tout de 
suite le danger et à quels terribles sermonneurs nous 
avons allairc. Cette disposition d'esprit les rend incapa- 
bles de comprendre ce que pourrait bien être l'étude delà 
science pour la science, ils veulent apprendre pour mora- 
liser. 

De même jamais ils ne se rendirent compte de ce qu'est 
la véritable critique. Malgré toute sa bonne volonté et un 
travail de toute une vie, Jcanllouchet dans ses Ajmaies (TA- 
y»/^ame c&do trop souvent à des manies tout enfantines, il 
B^arrète à des anecdotes puériles et à des aventures dignes 
des contes de fées : le merveilleux Taltire, et malgré les ré- 
sistances visibles de sa raison, ii cède à son penchant et 
s'attarde à des récits qui Tamusentet doivent aussi, dans sa 
pensée, amuser les lecteurs. Le ^rand rhétoriqueur croyait 
peut-être par cette recherche de rexlraordinaire échapper à 
l'accablante monotonie qui pèse sur ses ouvrages ; il aurait 
mieux fait d'essayer de la soulever par le souci de la forme 
et la grâce du style. 

Bien peu d'écrivains, en effet, avant les auteurs de la 
Pléiade, comprirent, dans notre littérature, qu'il est un arl 
d'exprimer sa pensée et de choisir entre les mots ; on laissait 
les idées s'étaler dans leur stérile abondance, on ne savait pas 
au milieu de cent autres trou ver le tremelumineux ou vibrant 
de passion ; oh ne savait même pas le chercher, toujours les 
mêmes vocables usés et généraux revenaient sous la plume 
inconsciente. Et pourtant « c'est le rayon divin de la bcauté,cc 
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quelque chose de gracieux, de serein, de charmaut(l) » qu'on 
appelle le style, c'est le goût, c'esl rôiégance qui empâcheat 
une œuvre littéraire de mourir. Le moyen âge ne s'en douta 
pas, la Renaissance après les anciens comprit celte vérité. 
Les grands rhétoriqueurs, et Jean Bouchet comme eux, igno- 
rent l'art d^écrire et ne cherchent pas h l'apprendre ; ce sont 
des enfants qui balbutient; Ronsard et ses disciples, eux, 
voulun^nt ôtre des écrivains et des hommes au parler élo- 
quent. Pour cela, résolument ils se mirent à Técole des grands 
auteurs latins et grecs, modèles admirables de style. On les 
connaissait longtemps avant eux sans doute sur notre vieux 
sol français; mais pendant de longs siècles nos littérateurs 
n'avaient pas su pénétrer la grâce et la vie des ouvrages im- 
mortels d'Athènes et de Rome: les volumes éi;aieiit trop 
lourds à leurs mains débiles, et leur esprit grossier n'enten- 
dait pas que ces chefs-d'œuvre restent toujours jeunes, tou- 
jours beaux, grâce à leur style, source d'élernelle jouvence 
quileurgarde après vingt et trente siècles écoulés la fraîcheur 
de vie et de grâce qui embellissait leurs premières années. 
Chrétien d'une foi ardente et sans défaillance, Jean 
Bouchel n'aurait rien compris aux tendances sceptiques et 
païennes de la Renaissance ; le christianisme, malgré les 
profondes racines que pendant tout le moyen âge il a jetées 
dans les âmes françaises, n'inspirait plus alors ni les œuvres 
ni la vie des savants et des artistes, et le retour à Tantiquité 
futaux jours de François I" un vrai retour au paganisme. 
Sans doute les individus restent chrétiens, — Ronsard a 
dans ses Discours des cris de foi du plus sincère christia- 
nisme comme aussi de la plus haute poésie, — mais leur 
culte pour les auteurs anciens les incline, à leur insu peut- 
être, vers la mythologie et les idées du paganisme. Les 
nymphes et les faunes ont repris possession des campagnes, 
et il suffit de prêter l'oreille au bruit des eaux qui courent 
ou des feuilles qui s'agitent pour entendre leurs voix et leurs 
cris traverser l'air ; Jupiter et Phébus-Apolloa sont de nou- 



(i) E. Renan, Joseph-Victor Le Clerc, Revue des Deux-Mondes^ i5 mars 
1868, p. 351. 
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veau très invoqués. Celte renaissance de la mythologie, dis- 
parue au moyen âge dans le rayonnement de la pensée 
chrétienne, ne fui toutefois au début qu'un jeu poétique, et, 
avant Ronsard, Jean Bouchet avait pénétré à fond tous les 
secrets de la généalogie des dieux et des déesses ; leurs noms 
presque à chaque page reviennent sous sa plume, et sa 
science semble impeccable (1). L'école des grands rhétori- 
queurs fut donc pour la mythologie comme pour beaucoup 
d'autres choses la devancière de la Pléiade; je ne dirai pas 
qu'il faut l'en féliciter, mais après toutes ces remarques, 
ne semble-l-il pas que de plus en plus le vide se comble entre 
les deux époques, et que les liens se resserrent qui les unis- 
sent l'une à Pautre? 

On le sait de reste, pas plus dans l'évolution littéraire d'un 
peuple que dans son évolution morale ou politique, on ne 
trouve de rupture complote entre les événements qui précè- 
dent et entre ceux qui suivent; le grand axiome Natura non 
facit sailus, en môme temps qu'il formule la loi du développe- 
ment physique des êtres et des mondes, formule aussi la loi 
du développement moral des individus et des sociétés; tout se 
suit, tout s*cnchaîne, sans rupture ni heurt, lente dégradation 
de couleurs; il est impossible de délerminernettemenl là où 
l'une finit, là où l'autre commence ; plus on les regarde, moins 
on les distingue. 11 en va de même pour les littératures; plus 
on étudie, plus on voit que les écoles se pénètrent Tune Taulre, 
et s'enchaînent ; malgré des traits individuels, nous sommes 



{i)Ostirai'jd dire qu'il était plus savaal que beaucoup d'eutrâ nous? Je 
me rappeUe avoir assialiî à uue stiulouauce de thèse sur Marot ; un des 
examiaateurs demanda au candidat ce qu'étaioatles Hymnides,àoîiiïk plu- 
sieursrepriseâ parluLlle poète ; le candidat n'en savait rien, et ce n'est pas 
moi qui lui jetterai la pierre : Jean Bouchet lui, aurait pu répondre : 

La tu verras les Nymphes sadynettes... 
Frenueremeot les ilorissans Uymnides 
Qui par les prei foat herbes verdoyer, 
Et près de l'eau (que tu voys vndoyerj 
Vn seur accès contre Kerpens vorûf es 
Te donneront, le long des beaux riuoges 
Par la vertu des lïeurs que tlorir font. 

Ep^fam. VI, fo 10 b. Cf. XLIX, P 36 b. 
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pourtant tous marqués à Fimage de nos prédécesseurs ; et 
qu'ils le veuillent ou non, ceux qui viendront après nous, 
quelle que puisse être leur originalité, porteront notre em- 
preinte : Natura non facit saltus. 



TROISIÈME PARTIE 

VERSIFICATION.— GRAMMAIRE -ORTHOGRAPHE 



Le XVI* siècle dont rhisloire politique et religieuse est si 
attachante, passionne encore les esprits qui veulent scruter 
les secrets de notre langue adolescente et de notre versifi- 
cation qui s*élabore. Dans celte époque troublée, tumul- 
tueuse, les mots bouillonnent avec les idées, comme les vins 
aux tonneaux de septembre : il faudra laisser le temps de 
disparaître à l'écume baveuse qui monte à la surface, pour 
que la liqueur troublée acquière enfin la limpidité que rœil 
pénètre tout enlitTO ; cette clarté qui illaminant la pensée la 
revêt comme d'un cristal, et qui va deveuîr pour longtemps, 
— plaise à Dieu que ce soit pour toujours! — la première 
beauté de notre langue française. Avec les idées et les mots 
le vers lui aussi se transforme : plante à la jeunesse toute de 
fougue et d intempérance, il jette au hasard de la sôve qui 
monte ses frondaisons désordonnées qu'il faudra dompter et 
couper. Le travail, l'ardeur, Tenthousiasme qui brûle Tâme 
et l'emporte en avant, voilà bien le lot glorieux de Ronsard 
et de la Pléiade, mais peut-être a-t-on eu tort de croire et 
d'écrire un peu partout qu'avant eux, dans la première moitié 
du XVI* siècle» on chercherait en vaîn l'indice précurseur de 
cette ardeur et de cet enthousiasme; hors de Marot et de 
son école beaucoup pensent que Ton ne trouverait aucune 
vIg littéraire. La vérité est que, à tous les coins de la France, 
on travaille beaucoup et que nous connaissons encore fort 
peu ce labeur obscur qui a directement préparé la Renais- 
sance. Je voudrais, dans cette dernière partie, non pas même 
esquisser une histoire de la vcrsitication et de la langue 
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françaises entre i 500 et 1 550, — il y a là une étude impossible 
à faire je crois, à l'heure actuelle, les documents n'ayant pas 
été dépouillés ; elle exigerait d'ailleurs, pour parler comme 
au xvi^ siècle, « un juste volume », — mais simplement 
présenter quelques remarques, qui plus tard pourront peut- 
être offrir quelque utilité à ceux qui étudieront la métrique, 
la prosodie et la grammaire des rhétoriqueurs. Si j'atteins ce 
but, il ne faudra pas regretter les longues heures de patientes 
et monotones recherches qu'a exigées un travail aussi minu- 
tieux. 



CHAPITRE I 



REMARQUES SUR LA VERSIFICATION DE JEAM BOUCHET 



T. Hime. —Deux règle» de Jean Uoachet ; lerminaisûns en AI et en A ; 
en AILLK et en EILLE ; en AIN et en OIN ; en ASTRE el en ATRE ; 
en E et en ES ; en ET et en ER ; en EU ; en 01 el en OU. — Equiva- 
lence de B ol de P ; de C et de G ; de Del de T ; de L inouilici el do L ; 
da GN et de N. — Nombre de syllabes des diphtongues ; rime du aimple 
avec le composé, du mot avec lui-même, du substantif avec le verbe 
qui eu est formé. 

H. Césure. — Hùgle de Jean Lemaire. — Jean Bouchet place la césure au 
hasard. — Enjambement. — Inrvrsioa. 

\\\. Elision. — Ë muet à la On des mois devant une consonne ; E muet â 
rintériour des mois ; E muet final devant une voyelle initiale. — Sup- 
pression de certaines syllabes. Iliutns. 

Noire vers français d'aujourd'hui diffère en bien des points 
de celui du xvii* siècle, et Talexandrin de Malherbe, de 
celui de Ronsard ; nombreuses encore sont les divergences 
entre le décasyllabe do la Chanson de fioiand et celui des 
rhétoriqueurs; les principes de notre versification à travers 
les modifications de détail demeurent pourtant les mêmes : 
assonance ou rime, nombre déterminé de syllabes, césure, 
voilà les éternels éléments du vers français; il faut négliger 
quelques tentatives infructueuses pour naturaliser dans notre 
poésie le vers blanc ou le vers rythmé. Les règles un peu 
lâches au début se resserrent lentement; le chemin est long 
qui va de Tassonance à la ri me riche : l'oreille de nos ancêtres, 
affinée par les siècles, réclame peu à peu une césure mieux 
frappée, et aux exigences primitives de la rime etde la césure 
ajoute d'autres exigences, elle rejette Tenjambemenl, l'hiatus, 
et fixe à Télision des règles sévères. Quelle est donc sur la 
rime, la césure, rhémisliche, Tenjambemcnt, Télision et 
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rhiatiislapens^^cdesrhétoriqueurs, ou plulôt,car je n'entends 
pas généraliser sans raison, celle de Jean iJouchel? 

J*ai parlé ailleurs des rythmes et des vers employés par 
le Traverseur des voyes périiiettses ; y^i dit également que 
toujours après i 520 il avait gardé dans les vers à rimes plates 
rallernance régulière des rimes masculines et féminines; 
toujours également il suivit» quand il la connut (vers 1514), 
la règle sur la césure que Jean Lemaire de Belges avait 
apprise à Marot ; les quelques exceptions rencontrées çà et là 
ne sauraient avoir d'importance, et peuvent ôtre attribuées 
aux imprimeurs. C'étaient là des innovations qu'il convenait 
d'étudier avec un plus grand soin. 

I. — LA KIME 

« Par la ryme i'enten ceste resemblance de syllabes qui 
tombe en la fin du carme François [i]. » La rime resta tou- 
jours la première préoccupation de Jean Rouchet, comme 
de tous les rhétoriqueurs. Toutefois, dans son œuvrCjClle ne 
nous apparaît pas comme « la fée au léger voltiger... qui 
mène le char des vers (2) ». C'est une lourde matrone à la 
pesante démarche, une rude ouvrière, dont la scie grinçante 
découpe des vers pédanlesques. Les mille combinaisons 
auxquelles notre auteur la soumet sont, dans certaines cir- 
constances, un véiilable cuase-lôle chinois. MM. Ernest Lan- 
glois et Georges Pellissier ont eu la patience de résumer les 
règles minutieuses inventées par les rhétoriqueurs, il faut les 
en remercier, sans insister d'ailleurs sur des bizarreries 
dont il esldiflicile de voir Tinlérét (3). Voici, simplement à 
titre de curiosité, les espèces de rimes énuraêrées par Thomas 
Sibilet : rime hjrtelle^ concatenéCy annexée, frairisée^ 
enchaméCy .^enée, couronnée^ tvipénère^ couronnée annexée^ 
en échOy ùatelée, rétrograde (4j. En 1548, époque oii paraît 



(i) Thomas Sihilel, Art ipoëtiqiui franyis, p. 44. Je cile rédiUon de 
Beuoist Rigaud, Lyon, 1576. 
{tj Sainte-Iîeuve, Poésies de Joseph. îklorme : A la Rime. 

(3) Dp ÀriihttA vfirion'cfie rhtftMmkof,.. — De Sexti decimi meaUi in 
Frauda Artibus poeticis, 

(4) Art poëUque franroisj i^. 145-to3. 
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YArf poétique français, les rimes empérières^ èatelées et ré~ 
/ro^rarfes ont déjà vieilli; Tauteur parle Ibrl dédaigneusement 
de cette dernière : « le le rëuoicray,dït-ilau lecleur, aux vieux 
eschiquiers, pour en tirer exemples pour ce qu*il me semble 
que ie te fcroie tort de t'en emplir papier (I). » Imitons-le, 
non seulement pour la rïme rétrograde, mais pour toutes les 
autres, en disant toutefois qu'on trouverait la plupart de ces 
rimes employées dans les ouvrages de Jean Boucbet, comme 
dans ceux de Marol, auquel Thomas Sibilet emprunte 
presque tous ses exemples. 

Jean Bouchot a formulé deux règles sur la rime : iJ exige 
que les voyelles rimant ensemble non seulement aient le 
même son, mais encore soient les mêmes; ainsi, d'après lui, 
dSment rime mal avec scauarU, 

L'un eàl en a, l'autre en e, mais science 
Conuient 1res bien auec expérience (3). 

Il faut de môme avoir grand soin de ne pas faire sonner 
dans une môme rime une longue avec une brèvc^ et pour cela 
veiller bien à la uianïÈre dont les dilTérenles lettres se pro- 
noncent : 

Eq boa Prancois ce mot cy aduertisse. 
Esl long sur i, el brief ce mal notice. 
Et louteafoiz tous les iuurs voua voiez 
Que tes pluâ grans sont sur ce foruoyez (3). 

Nous verrons tout à Theure que Jean lîouchet n'a pas tou- 
jours été fidèle à ces règles qui d'ailleurs semblent bien loin 
d'avoir été admises par tous les poètes. Thomas Sibilet ne 
voit aucune difficulté à faire rimer chose avec cause, haute 



{{] Âyl pupAiffue françois, p. ÏSÎ, 

(2) Ep. fam. {lYlU f" 72 a. MalhertMï ne voulait pas <]u'on rimât «< in- 
difrérfmmenl aux terminaisons eu ant et en cm/» comme funoa'ttœ cl puis- 
sance, a pitare ut et cijtuf aéra ut, grand et prend] et vouloîl qu'on rimât 
pour les yeux, aussi bien que pour le:» oreiltes ». Ferdinand Brunot: la 
Doctrine de Malherbe, p. 517. 

(3) Ep fam. CVII, f. 72 a. i' Une brève ne doit rimer qu'avec une brève, 
ni une longue qu'avecune longue. Toute la licence quon peut preudre 
ne regarde que les syllabes douteuses, v Hègfe de Malherbe citée par d'Oit- 
vet. La Versification franniise, par Cliaries Auberliu^ p. 63. 
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avec coste^ espandre avec estendre^ et affirme que si Marot 
a blâmé des rimes semblables dans Sagon et La Ilueterie, il 
Ta fait n plus pur haine que par raison » (1). 

Avec le son an, notre auteur fait rimer la terminaison cm 
du mot Iliérusalem : 

D'ilfoc ira veoir en Hièrusalem 

Le sien espoux estaolon doazîesme an. 

1 Mm\ IV, J* 18 b. 

Les mêmes rimes se trouvent reproduites 2 Mor. I, f* 6 d ; 
cf. Ep, fam.XC, f^ 00 d. 
Al rime avec le son a : saige, outrage [Ep. fam, I, f* 3 c et 

d); potages^ lavaiges (Ep. /am. 11, f** 7 c.) (2). 
AILLE rime avec EILLE : 

Vous scauez bien combien mon esprit veille 
A vous quérir, non pas que ie y trauaille 
Tant que deuroys,.. 

Triumplu'Sj f" cclxxxvii, r**- 

L'orthographe aussi bien n'est pas fixe ; on trouve tra- 
ueillent rimant avec conseillent {2 Mor. I, f° 2 b); traueiller^ 
[TriumpkeSj P cccxlix v**) (3). 

AIN avec OIN ; maints^ moins, [Ep, fam, lxxxix, f** 59 c.) 
La Chastre (prononcez châtre) avec cisire (Ep. /am, CXXV^ 
f^ 82 d;. Cette prononciation du mot astre se retrouve d'ail- 
leurs dans TEpître XLVIII, f 3o d ; Rabelais écrit : 

No pas qu'au vray no* croyôs que les astres 
Qui sont reigle;^ permanans en leurs aires... 

Nous constatons ici pour la première fois, et nous aurons 
souvent l'occasion de le faire, « la tendance de la pronon- 

(1) Art poétique framois, p. 63. 

(i, « La terminaison aije se rencontre souvent sous ta forme aige. 
ie grammairien Pal^grave, en IS^O, donne la prononcialion aige comme 
obligatoire. » Darniesteter ; ie Seizirtue Siècle en Fraiice, p. 200 ; cf. Livet» 
la Grammaire f mu rftisr rf irs ijrammniristu au XVl^ siècle, p. 13. 

(3) Voici encore une rime curieuse : 

Succeant le snng des brebis et ouailles 

Des maulx leur foat plus que les Loups ou Aigles. 

2 ifcfor. L P 6 d. 
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ciation populaire, qui de deux consonnes consécutives fait 

tomber la première quand ce n'est pas une liquide ï> (1). Celle 

^^gle formulée par M. Darmesteter semble incomplète, 

appliquée à Jeun Bouchet ; chez lui la première consonne 

tombe- mémo quand c'est une liquide, et il fait rimer 

aborde et Hérode [Triumphes^ f° cclxxxvii r**) ; vierges et 

sièges [Triumphes^ f' clxxkvi r*) ; Lune et Saturne [TriumpheSy 

{* cLxxxiii v**). Cette prononciation fut-elle sur le point d'agir 

sur rorthographe^ ou bien est-ce une faute de l'imprimeur, 

je ne puis le dii-e exactement, mais on rencontre {Ep. fam. 

LXXXIX, f* SU c) le mot Saturne écrit Satunc (2). 

E^ ES, à la fin des noms propres grecs, gardent le son ouvert, 

Hercules {^i A€ ht lies ^onià^^ rimes masculines [TrinmpheSj 

Epistre aux Lecteurs) ; et le mot Callope rime avec enve- 

iopé [Triumphes, ibid.). 

ER. La finale er sonne toujours au xvi" siècle; de là les 

rimes trébucher et cher [Ep. fam. CXX, f 80 d} ; crucifier 

lifter {Ep. fam. Xï, f° lu L); voluntiers cl tiers [Ep. fam. 

I, f" 4 d) ; parier et par taer {Triumphes, clxxvui, i-*), 

Jean Bouchet affectionne cette rime; elle revient souvent 

dans ses ouvrages; aymer et mer ou amer [Tritmiphes, 

f^cxLVui v° et f* ccLxxxvr**). Celte habitude défaire sonner 

IV final se maintint au xvii® siècle dans les lectures à haute 

voix, alors qu'elle n'existait plus dans la conversation, s'il 

faut nous en rapporter au témoignage de A^augelas (3), et 

les quelques h rimes normandes » de Molière et de Racine 

sont bien connues. 

ET (conjonction) rime avec le soa ouvert è. 

Par cestuy la qui d'euure, de twuche et 

De cuour, se tiët tout a toy Ichau Bouchet. 

Ep. f(tm. XXXVI, t" 40 d. 
Le môme nom Bouchet rime avecla troisième personne du 



(1) Le Seizième Siècie en France^ p. 223. 

(2) Parfois c&peadaDl la liquide demeure et la seconde consonne tombe ; 
on rencontre la rime espars avec parcs (Triumphes, {*> ccc, r' et Ep. fam. 
XI, r* U a). 

(3) Charles Auberliu, la Versification française et ses nouveaux ihêorl- 
n>/ui,p. 51. 
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singulier de l'iniparfail de l'indicatif, couchet, approchât^ 

faschei, et les mots gui de boitche est ; on le prononçait donc 

bien avec un son ouvert (1). 

EU, proaoncô au xvi* si&cle tantôt et(, tantôt ï<, permet aux 
poètes de r*?poque certaines rimes qui nous semblent au- 
jourd'hui fort bizarres ; ainsi on trouve chez Jean Bouchet, 
comme chez Ronstiid d'ailleurs, l'adjectif 5fft<r (sûr) rimant 
avec censure et avec seur (sœur). 
Ceux qui sont coupables de simonie 

Sont par lien d'excommange et censure 
Parce moien priuez (c'e^l chose seure) 
Des sacremeas. 

liVor, I, f'7c. 

... blanche, estant Ollea Ib seur 
Dudict duc lan, de ce ie suys bien seur. 

Ep, fam. l, f 2 c. 

Je crois pourtant que d^s la première moitié du xvi^ siècle 
les auteurs tendent à éviter cette confusion ; peu à peu ils 
attribuent d'une façon définilive à certains mots le son eu^ 
à d'autres le son ii; ainsi Jean Bouchet n'hésite guère que 
sur le moi seur (sûr), et Thomas Sibilet écrit : « Il est vray 
q ie trouueroie rude de rymer, heure, contre nature, pour la 
différence du son : mais aussi ne feroy'ie pas grande 
conscience de rymer, morsure, contre asseure, pour la' partie 
du son. a II n'hésiterait pas encore à faire rimer seure avec 
nature, « pour garder bon sens et bon propos »; cela vaut 
mieux d*après lui a que supersticieusoment s'arrcstcr à la 
riche rymc pour meltre vu mot impertinent ou moins 
propre i (2). 

01. Le son primitif de cette diphtongue oH devenu oé puis 
02/e se change au xvi« siècle en è; de là les rimes sui- 
vantes ; cloistre et prebstre {Ep. fam, XLI, f" 34 a) ; cloistres 

(t) On peut comparer les rimes excès avec a$sez (2 Mor, IIII, V* i9 »), 
et u^^cz avec rnlfMAcz (2 Mot. IX, f" 40 c). 

(2) Art poétique francois, p. 63-64. Sur la prononciatioa de Ja 
diphtongue m au xvi* siècle on peut lire» Darmesteler, le Seizième Siècle 
en France^ p. 207, et F. Talbert, De la prononciation de la voyelle U au 
xviB siècle. 
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et maistres (2 Mor, VII, {° 3G b); moy et may [Aimales 
d'Aquitaine^ f* xliu v**, 6ditiun de 1331) , paroisse et mesae 
(2 Mor. X, f" 43 b) ; estoiiles et telles {Trittmphes, f** ccc v") ; 
froiz et fraiz (1). 

Mars (donne) les îours chanix, et Satame les froiz 
Ceres le pata de fornaBut blaac el fraiz 

Ep. fnm. CXXII, ^ 81 d. 

Jean Houchel fait rimer La Tremoil le a.yec je mol rouille, 
qu'il écrit pourtant aussi roille [Opuscules du Trauerseur^ 
f** 75 a); on trouve aussi chez lui la forme La Tremouille : 

Par ceste la qui d'amours le tref niouîDe 
De pleurs loyaulx attëdant ta Tremouille 

Ep. fam. XXVI, f^ 27 b. 

OU. Henri Eslîenne se fâche contre ceux qui prononcent 
choitse au Heu de chose^ j'oz^w^ au lieu de j''ose; il eût pu 
s'i'lever aussi contre ceux qui prononçaient beaucop au 
lieu de beaucoup^ discors au lieu de discours ; Jean Bou- 
chet prononce ou écrit tantôt o et tantôt ou. 

Eàcript au monde vag tour deuers le soir 

En larmoyant ou {aie) catiinet despoir 

Pour mes pectiez assez mal disposée 

Pour (par) voslre humble ame auec vous espousee. 

Triitmphes, f clxxx r". 

Combien raamye et ma loyalle esponse 
Que celluy suis g tout faict et dispouse, 

Trmmpkes, f« ccxcvin r*. 

Trop rime avec beaucop (1 Mor. Y, f° 21 b) ; discors avec 
alors (i Mor. II, f^ 9 d}. 

A ces remarques sur la prononciation des voyelles et des 
diphtongues, il convient d'ajouter quelques particularités qui 
se rapportent aux consonnes. 



(1) » Pourquoi quel(|ue dame voulant bien contrefaire la courtisane à 
l'entrée de cest hiver, dira elle qu'il fait fred? *> Guîliaume des Autels, cité 
dans k Seizième Siècle en France, p. 212. 
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B et P; ces deux sons très voisins sont regardés comme équi- 
valents; SLbilel écrit que Marot et autres poètes « famés » 
négligent souvent l'orthographe « pour la parité ou pro- 
chaine afiiaité du son », ainsi font-ils rimer « opprobre 
CQVïivQ propre [i) yi , Jean'Bouchet ne se montre pas plus dif- 
ficile et admet fort bien les rimes din/sibles et disciples 
(1 MorAl, f* 9 d); disciples ci terribles (î Mor. I, P 3 a). 
Il admet encore Téquivalence de C et de G; oncle et 
on^/(? riment ensemble (2 Mor. III, f" 14 b); de D et de B ; at- 
tendre rime ^vec septembre {Ep, fam, LXV, f'' 44 b). 
D et T ne sonnent pas à la Pm des mots : 

... le très hou roy David 

Vng pèche feit aussi grant qu'hôtne odc veit 

Triumphes, T cl r". 

... Sont planetles sept 

Kt douze signes, ainsi que chascua scet 

Triumphes, fo CLXXxni v». 

L mouillée et N mouillée (gn) se réduisent presque toujours 
à /et à «, transformation qui explique les rimes famille 
et s'exillc [Ep. fam. Il, f -^ 6 d) ; fille et sexe virille [Ep. 
fam, 1, f*» 3 a) ; fille et Gille {Ep, fam, I, f*^ 2 b) ; Espaigne 
oi plaine {Ep. fam. I,f** 5 a) ; règne et restie (reine) [Ep. fam. 
XIIII, MSd); digne et divine [Trimnphes^ V" glxxxvii r°) ; 
pecune et répugne (Epistres, Elégies,.., pour,,. Madame 
Renée de Bourbon, f" i v"). 

S final ne sonne pas dans certains mots où il sonne aujour- 
d'hui 

... Et après des ans^ç/.r 

Son successeur Breuil fut par eulx occis. 

Ep.fam.l^V'i b. 

Phosbus rime avec kerbuz {Ep. fam. LXXXVII, f* 88 c); 
filz avec je feiz {Triumphes, f° clxxxi r") ; Anacharsis avec 
rassis {Mor. 111, I*» 12 a). 

(l) Avi poétique français, p. 65. 
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Une grosse queslion s'agitait alors au sujet des diphton- 
gues; « la ryme de diphlôge cotre simple lettre ;., et contre 
soy-meme diastolee » peut-elle être reçue ? Thomas Sibilet 
qui pose le problème le r^*sout affirmativement (1) ; et malgré 
ce que peuvent lh(^oriquement penser Jean Bouchet, et les 
autrespoètesderôpoquc, Marot en particulier, tous enpratique 
admettent la solution de l'auteur de Y Art poi'tigue fra7xçois ; 
biens et chrestlens riment ensemble [Ep, fam. LVII, f°39 c) ; 

prière et manière aussi (2 Mot. lîl, f° 14 c); et encore 

i t ^ 1^ ^ï " 

yeulx et victorieux^ 

Humanité mollifîe les yeulv 
Des ennemis qui sont r/c/on>ïMF ; 

de même feit et prof fit [2 Mor. YIII, f" 40 a) ; iure et asseure 
(23/or. Xlin, fm d) ; 

... accomplir par l>ODne forme et guiêe 
Les saincts precepts de Dteu et son Eglise, 

2 5/or.X, fo43b. 

Au xvi" siècle^ et aujourd'hui même encore dans certains 
mots, il était d'ailleurs impossible de fixer exactement le 
nombre de syllabes qui composaient la diphtongue : « Sur 
ce point, dit Thomas Sibilet, n'est possible n'a moy, n'a autre 
de te dôner certaine règle, quâd il fault diuiser la diphtongc, 
et quand non; mais suy l'vsage en cecy, et par tout ailleurs 
maistre de l'oraison ; et le son de l'oreille, lequel auec rais5 
s'attribue en cest endroit les premières parties, et par tout 
ailleurs ou le premier regard est, comme icy, de délecter 
l'oreille (2). » Voici dnnc pour certaines diphtongues, — il 
serait trop long de multiplier les exemples, — Tusage de 
Jean Boucbet (3). 

{{) Art poétique françoia, p. 62. 
(î) Jbid., p. 62. 

(3) Dans le nombre des syllabes d'un mot, je compte toujours la syllabe 
muette finale. 

SI 



^ 



HAi 
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AE. AEschylus (4 syl. )(£/>. fam. LVll, f'^ 40a). iC1,aydes[\) 

(3 syl.) (2 A/or. VII, !<> 35 b.) 
EE. Déesse (2 syl.), « Déesse des fruictz, peu de temps 

seiourna.» [Ep. fam, CXXII, f" 71 d.) 
EO. Géométrie (4 3yl.) ( l Mot. Xlil, f" 33 b) ; Théologie (4 syl.) 

{Temple de bonne renômee, f** 72 et 73); Théologiens (4 syl.) 

( { \for. XllI, f" 33c) ; dans la môme Episire cependant il écrit ; 

Sur tous scavoirs est le Théologal (4 syl.). 

lE. Clohtner (2 syl.) ( I Mor. II, FM 1 c) ; brief{\ syl.) (E;?. /^m. 
LVII, 39 d) ; fiel (2) (l syl.) [Ep, fam, XI, f« 13 c) ; 5r?'t>s«tf5 
(2 syl.) ; griesvement (3 syl.) [Ep. fam. XI, f" 15 b) ; gita- 
triesme (3 sy\.)Ep.fam. LVl, f''40c); on trouve cependant 
hiniiesme(i syl.) et septiesme{i syi,){Ep. fam. XXXUII, 
f" 30 a et XXXVII, ^ 31 a) ; — ancien (3 syl.) {Ep, fam. 
XLI, f« 32 c); ûî/j>:; (3 syl.) {Ep. fam, CXXVII, f» 83 c) ; 
Egyptiens (4 syL) (2 Mor. YllI, f" 39 d) ; estiez (3 syl.) 
{Triitmphes CLXXXI v"). 

ION. Ascensio?i (4 syU) ; mission (3 syl.) (E/3. /(«m. XC, f** 60 a); 
ostentation {Ij syl.) ; deuotion (4 sy].) [Ibid.), 

OE '< se deuise comm.e en Not', Poëtc », dît Thomas Sibilet 
(p. GIl La rè^lc n'est pourtant pas absolue, puisque Baïf 
emploie le moi poêle comme disyllabique \ Jacques Le Lieur, 
correspondant de Jean Douchet, fait de même {Ep, fain. 
XCIX, f* 60 a), mais notre auteur suit la rè^Iede Sibilet : 

Grâces te rend, o Poète sacré. 

AjJ. fam.\CSnU f 65 d. 

Par contrCjil donne axxTaoipoésie tantôt trois, tanlot quatre 

syllabes : 

{{] Ce mot injiki ainsi décomposé rime avec sahsitles, 

(2) 4 Cnme le son à l'oreille manlru (jue oiieB et lleï se doiuC-t diuiser en 
deux syllabes, combien que l'vsa^e soit au coutrairc: fluqucl fôdé sur 
raulurilé de Marot et autres qai Tont suiuy, tu ue peux raillir d'adhérer : 
mais aussi ne ptmseray-ie point errer disant miel et fiel de deux syllabes 
car si tu suis ea l'vn rautorité, ie regarde on Taulrc la raison... Aussi ce 
que ie l'en vien de dire, n'est que pour La montrer que l'autorité et la 
raison sont bien souueat diuisées. a Thomas Sibilet, .1)7 poéioine franrotSy 
p. 60. 
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Et composer poésie ou bien moral. 

Aucuneiîoiz histoire ou pnme, 

Ep. fam. XXJU, f" 24 c. 

01, Ouvroir{2 syl.). 

Les jours ouuriers en Vouuroir tr&vaille. 

2 Mor, IX, ^ 42 b. 

Jean Bouchel prononce « ouvrouîïr (1) »; il écrit même 
razouer (rasoir) {2 Mor, X, f" 44 b.) ; tranchoir d, également 
3 syllabes [Ep. fam. LUII, r- 38 d). 

Au contraire, le mol royauime ne compte que deux syllabes: 

Guillaume... Lequel conquist d'Angleterre le royanlmi'. 

Ep. fam. I, f" 26. 

Eux et le royaulMc, et c'est pour vous piller. 

fMor.l fSb. 

Loys (2 syi.) {Ep. fam. I, f*» 5 b) ; Moyse (3 syl.) (2 Mor, V, 
f*' 21 b). 

D'ordinaire copcndant la diphtongue oi ne forme qu'une 
seule syllabe. 
Ul. Jean Bouchct donne deux syllabes au mot juif [Ep. fam. 

XI» f^ 13 c), Marot aussi. Sibilet (p. S'j) prétend que tous 

ceux qui voudront peser ce mot à roreiile reconnaîtront 

qu'il est d'une seule syllabe. 

La liste n'est pas achevée des remarques que nous pour- 
rions faire sur la rime (2) ; mais je crois inutile de m'arrétei' 



(1) et, ^ Art poétique frnnçoîs : boucrc pour hoirCj p. 61 ; le Seizième 
Siècle en France, p. 21 1. 

(t) On pourrait, par exemple, noter rindècision sur la terminaison de la 
iroisième personne tîu pluriel de l'imparfait de l'indicatif, Jean Bouctiet 
la Iraile tomme sjllabo masculine à la césure : 

Et vous auroieat en aiet^piis et cuDtemps. 

li/or. XllJogO d. 

et Thomas Sibilet approuve celle manière défaire (p. 38); cepcodaiitau 
même endroit notre auteur se sert de la môme terminaison comme d'une 
rime féminine; ailleurs (S jHor. IX, f<* 41 d), c'est une rime masculine. 
Oa peut encore signaler quelques rares mots latins à la rime: Ave 
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àlouslos di'^lails; je signale, pour terminer, deux ou trois 
particularités qu'on trouve dans VArt pordgue français : « Tu 
peux rymer bien et deuëment le simple contre le composé, 
combien que aucuns veuillent soutenir le contraire, mais 
sans apparence de raison (p. 51, 52) »; Jean Bouchet use 
largement de cette liberté, il en abuse même; voici quel- 
ques exemples pris au hasard : damnée condamnéey dire des- 
dire, dire maiddire [Triumphes^ {"* GLXXIX r°) ; dans la page 
suivante, je trouve infinie^ finie; on peut ouvrir les Epùtres 
morales et familières à la première page venne^ la proportion 
restera la môme. 

€ Mais aussi regarde bien, que tu ne tombes de là en vne 
faute qui est de mettre vn mot ryraant contre soy-mesme : 
si d'aiienture nestoit diuersifié par signiRcalion ou partie 
d'oraison (p. 52). » Presque toujours les mots semblables 

Maria (I Mor. V, f<* 19 a) : finte cibmn rime avec riens si bon,.. {Begnars 
irauersàt, f* 2 a, après 11 UI, édit. d'Ant. Vérard) ; 

Hegnrde/bien qu^aiez sans Bi ne qua 
Dt) quoy payer le reste ou reliqua : 

1 Mor. \l f«29b. 

trois rimes fémlDines en mr se suivent an milieu de rimes plates rég:a- 
Mèves [Tritnnpkfs, i" cLKxn, y""). Enfin Jean Bouchet, comme un grand 
nombre de rimours du tlyV siècle, emploie bien souvent à, la rime Tencli- 
tiquer^, mais alors elle n'est pas accentuée et joue le rôle de j'e muet 
final dans le vers â rime féminine : 

X l'un ryois par doulx attraict, auant ce 
Qu'il eust parlé, luy donnant une auance. 

Ep. fam, II, f ' 9 b. 

Et qui feroit d'aucuas d'euU desprisanco 
Feroît aussi de lesus despris, en ce. 

Trinmphes, f clxxx v*. 
Il agit de la même manière avec les particniBs que, et ne 

... A ce jour on celebroit la pasque 
Pompeusement, or donc ne croyei pas que 
Femme oacques fust,.. 

Ep. fam. XI, f« 15 b- 

Par ce ne fault qu'aulcun se passionne 

Des biè mourâs (qu'on ne faict pas) si on ne 

Veult delinquer... 

Ep, fam. LXVni, f« 48 a. 
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que Jean Bouchet l'ait rimer entre eux diffèrent et par le 
sens et par L'analyse : vers (subst,), les vins vers {Ëp. fam, 
XXXVllI, f» 31 a) ; lay (un lai), lay (laïc) [ibid., f" 30 c) ; pas 
(adv.),/ïûs a pas {Ep. fam. LXVll, f" 47 b) ; mettre (subst), 
mettre (verbe) [ibùL, f** 46 h); garde (s\xb^i.)j f^arde (verbe) 
(1 Mor.XUJ^^Qd);ôien{suhsL),ôieH{ndy.),{Ùnd., (^M a) ; 
ff.*î^e (verbe) estre (subst.) [lèid., f° 31 b); nom (subst.), non 
(adv.) {Ep. fam. Xlll, f" 16 c). 

Moins exigeant que nous le sommes aujourd'hui, notre 
auteur n'hésite pas à faire rimer un substantif avec le verbe 
qui en est formé; nous iWitons les rimes arme, il s'arme, 
offense^ il offense; Jean Bouchet écrit : 

S'il est taché de quelque aullre maaile. 
Qui est celuy que la ctiair ne in/iciils ? 

Eff.ftiin. CVII, P72a. 

Il ne sait même pas toujours éviter la faute proscrite par 
Sibilet, tf d'un mot rymant contre soy-mesme w, purement 
et simplement : 

... reDtêdsceuIz \esq\z gardait 

Geste loy saincte, et de péché se gardent, 

2 Mm\ i, f<> 1 h. 

Il suffit d'un mot pour traiter la question de la rime riche : 
Jean Bouchet est un grand rhéloriqueur. 

On le voit donc par ce rapide aperçu, les deux grandes règles 
de la rime, saut* des modifications de détait, étaient déjà au 
début du xvi" siècle ce qu'elles sont aujourd'hui : J° la rime 
est faite pour Toreille et non pour les yeux; 2" il y a des con- 
sonances légitimes et d'autres qui ne le sont pas. Sibilet, 
que l'on me permettra de citer encore une fois, a formulé la 
première d'une façon un peu trop absolue, mais fort jolie ; il 
parle des mots qui riment pour la consonance sans s'écrire 
de la môme manière, qui dès lors sont « plus soustenuz par 
le sô de l'oreille, queie te dy encor estre le principal du collège 
de la ryme, q reiettes par l'orthographe, qui n'est rie g mi- 
nistre du sO, et serue de Thumaine lûguc exprimât la cOceud 
oraisô»(p. G3). 
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II. — CÉSURE, ENJAMBEMENT, INVERSION 

La césure ordinaire du décasyllabe, seul vers dont nous 
ayons à nous occuper, se place après la quatrième syllabe 
accentuée- Au moyen âge, et mCme au début du xvi" siècle, 
Télision de Ve muet à ta césure n'est pas obligatoire, et si 
on lu rencontre, c'est hasard, et non volonlé réiléchie du 
poète: 

Naistre de femme en douleur 1res amere... 
Sans mettre reigle, ordre, train, ne compas... 

écrit Jean Bouchet dans les Regnars trauersâty et quelques 
lignes plus loin : 

lay veu luxure qui chasteté surmonte... 
lay davantage veu vendre beDefices.,. 

Ce n'est pas tout, il use, comme nos auteurs du moyen âj^e^ 
de la césure lyrique (1 ) : 

lay veu nioastre aussi vil que chimère... 
Lautre cause qui me priue de ioye... 

Mais lorsqu'il connaît la règle de Jean Lemaire de Belges (2), 
vers 1314, il renonce pour Tavenir aux libertés qu'il avait 
prises dans ses premiers ouvrages, et corrige même ses poèmes 
dans les nouvelles éditions qu'il en donne. Toutefois sa 
poétique est loin d'avoir la sévérité de la nôtre ; il met sans 
difficulté aucune l'enclitique ce accentuée à la césure. 



(1) La césure lyrique est celle qui porte sur une syllabe atone, sur un r 
muel : etle no peut guère s'expliquer que par l'interventioa de la mu- 
sique, et hors de certains genres constitue une faute. Tous les exemples 
citMS sout pris aui folios a ii et a ai des Hf(jnars trauttrsât. 

(3) Voici comment Thomas Sibilet la formule : « Auise que la couppe 
(emenine, se fait au vers de dix syllabes, quaud en la cinquième syllabe 
en fin de motyeschetefemenin: c^r aueaanl ce, fauit q la sixième s\IIabe 
cômOce d'une voyelle, souz laquelle cost e femenin soit elisé, et mâgé par 
apostrophe. » (Art poétique francoiSi p. 34.) 
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Moyennant ce que ledict Ëdouarâ. 

Ep. fam. l, fû 4 b. 

iacoit qu'a ce ne l'ayt point exhorte. 
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Enfin et surtout il ne tient Ir&s souvent aucun compte de ia 
césure de riiémîstiche : 

Lan mil deux cent cinquante neuf Tut faict. 

Ep.famA, f'îd. 

Un ne voit vraiment pas ce qui distingue ce vers d'une 
ligne de prose. Sans doute il appartient au poète de savoir, 
par d'habiles combinaisons, modifier ce que la rtgle classique 
peut avoir de trop rigoureux, et nos auteurs du xix* siècle ont 
su donner à notre vers français une souplesse d'allure qui 
lui sied à merveille et défie toute monotonie, JeaD Bouchet 
toutefois ne soupçonne gu^re le charme de grâce et d'aban- 
don qui peut naître de celte liberté, il brise son rythme au 
hasard, et qui lui demaudcrait la raison pour laquelle il 
jette la césure d*une extrémité à l'autre Tcmbarrasserait fort : 

... h vierge tant insigne 
Pensastes lors que vous nesliez digne 
Désire du Qls de dieu mère, et de soy 
Nul mériter ne pourroit comme croy. 

TriumpheSj f* clxxxi v". 

Dans ces combinaisons multiples sur lesquelles je n'insiste 
pas, il rencontre de temps à autre la seconde forme du déca- 
syllabe, dont certains poètes contemporains ont tiré fort bon 
parti : 

Qui brulêt maîâîjSj bledz, foings et foerre. ' 

Triumpht'Sj t' xxxix r". 

Il ne se doute guère d'ailleurs de la question intéressante 
qu'it soulève, et probablement il ne lut jamais le Carême pre- 
nant de Bonaveuture Des Péricrs^ son contemporain, oti 
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l'auteur s'était imposé la loi de couper le décasyllabe eu 
deux hémistiches égaux (i). 

Veut-on mieux voir encore comment les vers n ont pres- 
que jamais sonné à l'oreille de Jean Bouchet, — je parle seu- 
lement des vers de 10 syllabes à rimes plates, — et comment 
pour lui toute la poésie est atTaire de rime, il suffit pour 
cela d'examiner le laisser-aller avec lequel ses déca- 
syllabes enjambent les uns sur les autres. Pour un mélri- 
cien de talent, la ressource est grande de pouvoir rejeter d'un 
vers à un autre et le rythme et le sens alin de donner à sa 
pensée plus de puissance expressive ; mais celui qui ne veut 
voir dans ceUe liberté qu'une manière plus commode de 
rimer devrait bien se contenter d'écrire en prose : 

En cesle guerre, il Tault premièrement 
Auoir la paix do Dieu» secondement 
La paix du corps aueiîqties l'ame, et pays 
Sans double croy (comme asseuré ie suys) 
Que uous aurons paix, auec les humains. 

£>./«»». IX, r 11 d. 

Dans ces lignes, on chercherait en vain le rythme du déca- 
syllabe, la césure principale déplacée sans raison à chaque 
vers, l'enjambement qui laisse l'idée au mépris de toute me- 
sure se relâcher au hasard des mots^ sans frapper l'oreille 
d'aucune cadence sonore ; en voilà déjà trop pour détruire 
toute poésie ; il était vraiment inutile de n'employer par 
surcroît que des termes abstraits sans grâce et sans har- 
monie. £t ce n'est pas une fois qu'il faut blâmer cette non- 
chalance du poèleincapable de plier sa pensée à des lois fixes : 
on retrouve à toutes les pages ce lamentable laisser-aller : 

Dfis proprus mains dûl aucuns gcâ d'église 
Ont consacré» vont par très folle guise 
Jouer aux deU, qai est le propre ouurage 
De Lucifer, est-ce potal grosoultrsge ? 

Ep. fam. XI, f^ 11 c. 



(\) Ch. Aubertin, In Versifient ton frnriçaisi', p. 190. (>r, BoQaventura 
X)es Periers, tJEavirs diverses, l- I. p* I6H. Jo u'ai pas Iruuvé dans Tœuvre 
si volumineuse de Jean Boucliet le nom de Bouaventure Des Périers. 
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Jusqu'à la fin du xvi" siècle renjambement n'avait été 
qu'une exception. Si les rhéloriqueurs, comme cela paraît 
vraisemblable, rintroduisireni dans notre poésie pour se 
rapprocher davanlagc des poMes latins et grecs, il faut donc 
encore une fois saluer en eux les devanciers de la Renais- 
sance, devanciers maladroits, personne n'y contredit, mais 
devanciers tout de même. Ronsard nous a prévenus, dans 
la préface de la Franciade^ qu'après avoir évité Tenjambe- 
ment comme une faute, il le pratiqua dans la suite pour 
imiter Virgile (1). Gomme les rhétoriqueurs il en abusa, et 
ce qu'il pensait devoir ùlre un secours lui fut un obstacle. 
" Le fréquciil emploi de renjambement est dangereux au 
point de vue de la cadence ;il diminue lalongueur de Tarrôt 
sur la rime et supprime ou aiïaiblit la coïncidence de Tarrèt 
du sens avec celle-ci (2), » 11 y a donc là pour le poète une 
ressource d'une force incomparable sans doute, mais qui 
atteindra d^autant mieux son but qu'elle sera plus rarement 
employée. 

Les enjambements multipliée donnent aux vers de Jean 
Boucbetune allure boiteuse; il est des pages entières où Ton 
chercherait en vain trace d'élégance ou de <lignité ; elles sont 
encore alourdies par des inversions répétées. « Tu ne trans- 
poseras jamais les paroles ny de la prose ny de tes vers, 
devait décréter Ronsard (3), car nosLre langue ne le peut 
porter, non plus que le latin un solécisme. Il faut dire : Le 
roy alla coucher de Paris à Orléans, et non pas : A Orléans de 
Paris le roy coucher alla. y> Précepte dont la portée ne doit 
pas être exagérée sans doute ; il est d'admirables vers qui, 
l'inversion enlevée, deviendront d'inertes lignes de prose, 
mais précepte excellent néanmoins, rendu nécessaire par les 
abus de Marot, de Mcllin de Saini-Gelais, et les excès des 



(1) « J'ay esté d'opiuioa, en ma jeunesse, que les vers qui enjambent 
Vm\ sur l'autre n'estoitint pas bons en nostro poésie ; toustefois j'ay cognu 
depuis le coulraire par la lecture des autheurs grecs et romains comme, 

LavîQîu venit 

Lîtlora u Préfftce sur Iti Franciadej éd. Blancbemaîa,L III, p. 26. 

(S) D'Eichtal : Du Ht^ifime flans la versificfttion fiiiit/tiîsef\i. 45 ; cité 
par Oi. Auberliu, ift y^rai fient ion finnraiiie..., p. 90, note. 
(3) Préface sur la Franciade, p. 26. 
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rhétoriqueurs. Ces derniers ne semblent pas avoir vu d'autre 
utilité à l'inversion qu'une pius faraude facilité pour eux de 
mettre à la rime certains mots, ou de garder plus facilement la 
césure : 

Tuîçique ainsi est, ie croy que a rons la mère 
Du niz de dieu seroit la chose amère... 

Triumphest I* CLXXXI r«. 

Que ponuoit plus dieu le père tous faire ?... 

làiti., f» CLXXXI v°. 

le oe quiers fors que le bon dieu mo face 
Par son cher filz de tous mes péchez grâce... 

Ibiti., r cLXXxvu r*. 

Je n'exagère pas en disant qu'à toutes les pages on trou- 
vera des exemples aussi concluants et des inversions aussi 
peu jusliliécs. Vraiment il semble que Jean Bouchet jette à 
pleines mains les mots, ils se placent dans le vers où ils 
peuvent ; le lalin a toutes les audaces, pourquoi le français 
serait-il moins favorisé ? La fausseté du raisonnement appa- 
raît manifeste, inutile de s'arrêter à une réfutation évidente, 
La logique est d'ailleurs inutile, c'est assez de l'oreille pour 
condamner irrévocablement des vers comme ceux-ci : 

Escript soubdain en vernacules vers, 
Du moys qu'auons vendâgé les vins vers 
Vingt septième au matin, de la plume 
De lehao Bouchet^ qui estre a toy présume 
Pour te servir a son petit pouoir. 

EiK ^f/m. XXXVU, fOla. 

On le voit, il devient trop souvent inutile de chercher 
rharmonie dans la plus grande partie des poèmes de notre 
auteur; quand on l*y rencontre par hasard, on peut presque 
à coup sur ne faire au poète aucun mérite de sa bonne for- 
tune; il a pris ses mots selon les exigences de la césure ou 
de la rime, et il les a mis dans son œuvre sans écouter le 
rythme dont ils frappaient son oreille. Il suffirait de citer les 
lignes qui suivent pour convaincre à tout Jamais le lecteur, 
s'il était encore besoin d'une preuve, de la négligence de 
Jeun Bouchet ii rechercher la mélodie : 
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CoDtemplez donq' si voyant ninsi faire 
Tous ces grandi! lors, en mon \\h infligez 
Deuoièt poiut lors mes yeuU estre afligez ? 

Ep. fitm. XI, r» 13 c. 

Je crains d'abuser en citanL ce dernier vers d'une rare 
cacophonie : il s*agit do la boache de Notre-Seif^^neur Jésus- 
Christ jadis vermeille et colorée, et qui peudanl la Passion 

Si pallo Tul, qu'oDcq' oa n'en veit de telle. 

Ki». /"flw. XI, M3 b. 

La justice m'oblige de dire que, malgré tous les défauts 
signalés^ malgré le réel manque d'oreille poétique chez 
Jean Bouchcl, il se trouve pourtant icietlà des vers, môme de 
dix syllabes, mÔme à rime plate, qui ne manquent pas de 
grâce. Il écrit en parlant des riches : 

S! veslemens n'auons comc oulx diuers 
Ne si [ïompetix, si sommes nous coauers 
Aussi bien qu'eulx. reste qu'on ne salue 
Vilz veslemens, comme ceulx de value, 
El que Thoaneur est faict aux bien vestuz 
I Au temps présent, et non aux grans verluz 

Mais tel honneur est de pauure durée 
Passant soubdaia comme au tamys purée. 

Ep. fam, XU, fo 33 d. 



m. — ÉLISION, HIATUS. 



« Cest é, vulgairement appelle féminin, est aussi fâcheux 
à gouucnier qu'une femme de laquelle il retient le nom », dit 
Thomas Sibilet au sixième chapitre du premier livre (p. 29} 
de son Af't poétique français, chapitre consacré à Tétude de 
M la couppe féminine », de l'élision et de Tapostrophe. 

L'indécision de la langue qui se modifiait sans cesse, les- 
changements si fréquents de Torthographe et de la pronon- 
ciation avaient permis au moyen âge une liberté en malifsrc 
d'élision dont le seizième siècle profitait encore ; JeauBouchet 
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et les rhéloriqueurs se permettent des licences que nous 

ne tolérerions pas aujourd'hui. 

1) E muet à la fin des mots devant une cofisonne. 

Cet e muet compte dans la mesure connue toute voyeUc 
sonore : 

Apres la fin de la vif mortelle. 

Ep.fam. CXXVII, f'83 0. 

Conquirent Gaaie, appelles Belgicque. 

Ep. fasn. I, fo 4 d. 

Yostre ame ira chargée? de oietTaiz. 

iMor. IX, foW b- 

Il en ast de mémo lorsque cet e se trouve accompagné d'une 
ou de plusieurs consonacs : 

Ia croix, couronne et vos play<» cruelles, 

Trittmphes, (o cLXXix T\ 

Trop les tirer a poulif^s ou bras. 

2 Mov, X, fo 43 t). 

Cette règle, néanmoins, n'empôche pas Jean Boucheld'écrirt: 

le t'ay tenu ma penser descouverte. 

Ep, font. XIII, fo 16 d. 

Pour ne tenir la voi« de rectitude. 

Ep.fam.\l, foi5 d. 

Dont il sortit très clair sang et eauf pure, 

Ep, fam. XI. r» 13 c. 

Ne mes penser desclarer et descrire. 

Triumpha, f» CXLT t«. 

Te muet dans ces vers disparaît et ne compte pour rien dans 
la mesure. 

La terminaison oient de la troisième personne du pluriel 
de rimparfaît de rindicatif, qui au moyen âge comptait 
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ordinairement pour deux syllabes, ne compte plus chez Jean 
Bouchet que pour une seule syllabe : 

Et les Unoient comme gens détestables 

2 ifor. vu; fo 33 b. 

Et n^oîiseroient les potires en rien dire 

Ibid. VU,fo36a. 

De faire aïsi, qa*iiz vouldroient qa'on lear fist. 

Ibid. Vil, fo 36 b. 

La troisième personne du pluriel du subjonctif présent 
soient est monosyllabique : 

Et qae ne soient a tons aussi oaaertes. 

2 Mor, VII, fo 35 a. 

Qae choisissenrs soient deceaz an choisir. 

Ep, ^fam. UX, fo 42 b, 

il en va de môme pour aient : 

Ayent vestementa Pîlate pareil. 

Ep.fam, XCII, f» 72 c. 

Notre auteur d*ordinaire écrit je pri«, je supplia, 

le prie an'createar... 

Ep, fam. LVIII, !*> 40 d. 

Flora supplye a son ami zephire... 

Ep* fam, LIX, f» 4i a. 

Cependant il use parfois dejla licence que se permettaient 
encore Ronsard et Régnier : 

le te mpply docteur scientifique. 

Ep. fam. LXXVIII, fo 53 c. 

le vous pry donc madame... 

£i). /ai».GXVI,fo78b. 
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Mais la foimi; je prie, je supplie, revient beaucoup plus sou- 
vent sous sa plume (1). 

2) E muet à rintérieur des 7}iots. 

La règle tend à s'introduire de ne pas compter cet e inup( 
pour une syllabe» elle n'est pas encore définitive ; Jean Bon* 
cbel profite de cette indécision : 

Et ton hosiel biea a poinct hiUera. 

Ep.fam. UX, fo 41 a. 

te a'oab]i>ray le sieur de la Tremoille. 

i Mur, XÏIII, f37d. 

Par long prier, voire quand ilspr/rroat. 

î Mor. IX, ^ 41 c. 

Dans ces exemples Te rouet n'entre pas dans la mesure 
du vers, le contraire a lieu dans'l'excmple suivant : 

Le paiVmenl du peintre bon facteur. 
•* 2 Mor. X, r 45 c. 

3) E muet final devant une voyelle initiale. 

Jean Douchet regarde alors i'élision comme obligatoire; 

La crainte et peur d'ofîêàer et mesprédre... 
Pour vous oacrirc en mon style vulgal... 
Et le pouûirde rËglisc exterminent... 

i Mot. I. fo 1 a. 

Il la fait mômo dans certains cas où nous Téviterions : 

Et de ce aussi qne me portez faueur. 

Ep, fam. LVl, ^ 34 b. 

On sait qu'au moyen âge et parfois encore au x\i* siècle, 
Télision de certains monosyllabes, ne^ ce, gue^Je^ tne^ /f, *f, 
le, ky était facultutive dans quelques circonstances, Jean 

(IJ Parfois Jean Bouchel écrit encore je pry' : 

le le pry' donc reuerend archiprebstre. 

Ep. fam, LXXXJII, fo 56 d. 



.adU 



HEÎIAROLES SLR LA VERSIFICATION Ht JEAN BOUCDET 



335 



Bouchet 6lide toujours ces mots ; je ne trouve dans mes 
notes qu'un seul exemple contraire: 

Ne autres moias riches et opulens. 

Trinmpkfs^ clxxxii v*-. 

Or il est possible que dans ce vers le mot moûis soit dissylla- 
bique. 

11 importe de signaler un cas spécial de l'élision de !'« muet 
final devant une voyelle initiale. Quand il y a inversion à la 
troisième personne du singulier terminée eue, nous mettons 
aujourd'hui un / euphonique entre le verbe et le pronom 
sujet qui commence par une voyelle : reste-t-il, aimc-t-elle ; 
Jean Bouchet qui ne se sert pas du / euphonique élide 
Te final du verbe : 

Que reste il plus pour le tout accôplir (i). 

£;». [nm, UX, fo 41 a. 

On peut rapprocher de Télision la suppression de certai- 
nes syllabes finales que Sibilet lui-mômc proclamait déjà 
irrégulières (2) : 

Secoodemeut quel' Plaaete a lors cours. 

îiWor. VIll, r-STb. 

Dont el* pourra paruenir a sa gloire. 

Ep. ffim, XCV, fo64d. 

Il n'y a pas toujours d'apostrophe comme dans les exem- 
ples cités pour prévenir le lecteurdela suppression faite: 



Humililé est feoiUc» qui couleur 
Donne aux vertuz. 



Ep. fam. XXXVn, fo 30 d. 



(t) Oq peut noter uoo élision de i dans si : 

S'ainsi le fais de Dieu scrfts aymé. 

Ep. ffim. C, ^76 d. 

Celte voyelle ne s'élidnit gu6re dans d'autres cas : a Hors la condition- 
nelle si. tu trouveras l'î peu apostrophé ". Art juM'titfiu' fnntroh, p. 41. 
Malherbe baoDîra cette élision. •• attendu que ni ne se mangr jamais. 
F. Brunet. ifi iMfriiiftlr Muih-rhe, p. 518. 
(i) Art poi'tiqae [ranrois, p. 42. 
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On prétendra peut-être qu'il y a une faute d'impression ; 
fenille est ^o\xv fenilj mais alors comment expliquer le vers 
suivant : 

Et rinTJOcent de calumpwîV on preserue ? 

Ep, fmn. XL, fo 32 a. 

La dernii^re syllabe du mol calvmpnie disparaît (évidemment 
dans la prononciation, et il faut avouer que les sons de la 
voyelle i et de la diphtongue on se prêtent fort bien à cette 
disparition. 



Je termine cette rapide étude sur îa versification de Jean 
Boucliet par quelques remarques sxxYVhiaius. La règle for- 
mulée par DoileaUf après avoir été imposée par Malherbe 
et dont Ronsard avait eu déjà l'idée, n'existe pas au début du 
xvi' siècle ; les po^tes ne sont tenus d'éviter aucun choc de 
voyelles, et noire auteur n'hésite pas à commencer ainsi un 
vers de dix syllabes : 



Si a il bien... 



2 Mm\ Vllt, fo 36 d. 



Pareilles cacophonies ne se rencontrent pourtant qu'à de 
rares intervalles; d'ordinaire les hiatus ne sont pas très rudes 
à l'oreille : tu as entendu {Ep. famAj f " 4 a), ou il tendoit 
(ièid.^ f'' 4 h)y II y a plus [ibid,^ f'^ibl, le texte y estXowi rond,.. 
[Tfhimp/ieSj clxxx r"), pendu e7i croix {Ep. fam. XI, f*^ li b), 
tu es a l'ordre aiionv [Ep. fam. I, f' 2 a); inulile de continuer 
une liste qu'il sérail si facile d'allonger ; un seul mot résume 
tout et ce mot je l'ai déjà dit : pour Jean Bouchet la règle 
de rhialus n'existe pas. 
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Au xvi'sièclerorthographe est loin d'être fixe ; elle varie 
d'une page à Tautre, et souvent dans la même page, 

Uaukre latin, Vautre français scaura. [Ep. fam, XLI, 
f34 a).MauIffré[Ep. fam. I, f 1 b) et maugré (2 Mor. I, 
f* 2 b) ; moiennant{Ep, fam, I, f i c) et 7noyennant {Ep. fam, 
I, f" 2 b) ; Edouart et Edouard [Ep. fam, I, f** 4 b) gectant 
eigetoiene [Annales d'Aquitaine xx r** et xxu v") ; vng et vn 
[Ep. famA, P3 b et f» 2 b). 

D'ailleurs dansla plupart descas, au xvi*sièc]e,rorthographe 
d*un livre doit être attribuée beaucoup plus à l'imprimeur qu'à 
l'auteur. On n'a pas oublié que Meigret lui-même dut, pour 
faire adopter l'un de ses ouvrages, renoncer à son propre 
système. Certains volumes de Jean Bouchel édités la même 
année, les uns à Paris, les aulres à Poitiers, offrent de grandes 
divergences. Ceux de Poitiers, en général, peut-être sous 
l'influence directe de l'auteur, adoptent quelques-unes des 
modifications réclamées par Geoffroy Tory et son école ; on 
y trouve des accents, des cédilles, des apostrophes ; ceux de 
Paris s'en tiennent obstinément aux rfcgies des Etymologistes, 
et les mots sont chargés de lettres inutiles. Multiplier les 
incidentesd'une phrase, et les embrouiller au point de rendre 
le sens inintelligible, c'était, on s'en souvient, pour de nom- 
breux écrivains, donner àlalanguc française quelque chose 
de l'abondance et de la dignité du latin ; multiplier, au delà 
de toute mesure, les lettres d'un mot, c'était aussi donner à 
ce mol je ne sais quelle ampleur que certains esprits recher- 
chaient avidement. Cet amour de l'emphase avait tellement 
pénétré les âmes que les novateurs, ceux qui voulaient 
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simpIifiLM* Torthographe en particulier, le regardaient comme 
le principal adversaire de leur n^forme. Meigrct écrivait : « La 
plus part Je nous François usent de cette superfluilé de lettres 
plus pour parer Uur écriture que pour opinion qu'ils ayent 
qu'elles y soient necesseres... sans avoir égard si la lecture 
pour laquelle elle est principalement inventée en sera facile 
et aisée. J'ose bien davanlago asseurcr que c'est bien l'une 
des principales causes pour laquelle je n'csp^^c pas jainés^ou 
pour le moins il sera bien diffitiile que la superfluilé de letres 
soit quelquefois corrigée, quoy qu'il s'ensuyve espargne de 
papier, de plume et de temps, cl finablement facilité et 
aisance de lectures à toutes nations (1). t Quelques réformes 
néanmoins s'introduisent lentement; Geoffroy Tory, dans son 
édition de V Adolescence Clémentine (1S33), emploie d'une 
façon rôguliîîre les accents, la cédille et l'apostrophe ; dans 
les Epislres morales et familières de Jean Bouchet éditées en 
1545, chez Jacques Houchel, à Poitiers, l'apostrophe est d'uu 
usage courant : 

Quant i'ay recea ta gratieuse lettre; 

Kp. A"». VI, fo9d. 

l'accent surlV fermé final est de rigueur : libéralité^ aiecto~ 
ritCf on temps d'esté [Ep, fam. VI, P 10 a et b). 

Cet accent subsiste ra&me quand Ve fermé est suivi d'un 
e muet; abandonnée^ née {Ep. fam. V, f** U c.) 5 il disparaît 
cependant devant le signe du pluriel; 

£d la m&isoo, tant es champs qu'es citez. 

Ep, fam. VI, ^ 10 a. 



(1) Cf. Livel, Ift Grammaire frftitralse et les gramniairiens au xvi« siècle, 
p. 60 el 61. Thomas Sibilet défend aussi l'orlhographe phonétique: 
« Mon auis est, el, si lu veux croire tô sain iugeniëi, sans fauorîser à 
l'antiquité, sera le lien, ([u'escnuât le Françoys, lu n'y dois mettre lettre 
aucone qui ne se pronrince. Car tout ainsi que les inos .sont les signes des 
passiû.iî (le l'esprit, ainsi les ïellres sonl les notes de ce que la Ift^ue pro- 
niinee. Etsi la perfecLlô de Toraison esl d'exprimer viuemët eu ces uio5 
la couceptiuii do J'esprit: aussi la perfectioude l'escriLure sera d exprimer 
viucmct el purement en ses trais et figures la parollc de Turaison. >» 
ArPpoëfiijHe frauroiSf p. 7;i» 74. 
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Les autres accenls ne paraissent pas encore. La côdille, incon- 
nue dans les Epistres morales et familières^ se montre, mais 
très rarement, dans les Tnumphes de la noble et amou- 
reuse dame (Paris, 1545) : 

... qui font ça bas leurs délices, f» cxleiii ro, 

laçoit ce que f; xc r». 

On chercherait vainement, dans le môme ouvrage, Tac- 
cent ou Tapostrophe. 

On ne trouve pas dans les livres de noire poète de dis- 
tinction entre le / et F ï. Jacques Dubois avait bien proposé 
dès 1532 cette importante modification qui s'imposait, mais 
il n'avait été suivi qu'imparfaitement. Les formes v et u se 
rencontrent chez Jean Bouchct, mais la première désigne 
indilléremmenlaucommonccment des mots v et w, la seconde 
a dans le corps des mots la même fonction : uil, rous, verrez, 
vertu, vng^ tne, uUeur (vengeur) ; deuons, diiâns, owMrages, 
Jabowrages, seignewrs. 

Dans les remarques qui vont suivre, je ne prétends pas 
faire autre chose que de dresser un calalogiic des principales 
notations orthographiques qui, dans les ouvrages de Jean 
Bouchet, sont en désaccord avec l'usage actuel. Celte liste 
pourra être utile à ceux qui feront un travail d'ensemble sur 
l'orthographe au xvi* siècle, et elle ne vise à rien autre, 
laissant de côté à peu près toutes les explications historiques 
et philologiques. Dans mes observations, je suivrai Tordre 
des voyelles, des diphtongues etdes consonnes. 

VOYELLES ET ULPilTONGCliS 

A et AA, Le mot âge est toujours écrit aa^e. (1 Mor. IX, 

^27 a). 
A et E (1). On trouve : accîdentale {\ Mor. II, f Î4 b) ; achap- 

teur {2 Mor. X, P 43 d) ; daumit {Ep. fam. l,f* 2 h) ; 

(I) « Tu ne trouveras fascheux, si j'ay qiielr[iiefoîs chan^jé ta letlrô E en 
A, et A en E...Si quelqu'un par curieuse ûpinian pJustost que par raison, 
se colère contre telle tioutcuse liljerté il doit aispreudre i|uM est ignorant 
en sa langue, ne sentant point que E est fort voisin de la lettre A, voire 
tel quo âouvent, sans y penser, nous les confondons naturellement, comme 
en vent et autres infinis. »> (Uonsard, (MavycSji. 11, p. 17.) 
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essmtiale (1 Mor. II, f»' 14 b) ; imparfection (2 Mor, VIII, 
f"38 c) ; planiere [2 Mor, I, fi c) ; rachapter [Trwmphes 
de la noble, f» clxiii r°) ; et aussi chei'rne (2 J/or. IIII, 
M9 c) ; chermeiir (2 .)/or. X, f« 47 a); perfaict [Ep, 
fam. XXXYII, f" 31 a) ; Pernasse{Ep. fam. VIII, fM 1 b) ; 
ruberbe (2 Mor, VllI, f* 39 b). 

AN et EN. Jean Houcliet, nous t'avons vu, n'admettait pas 
que ces deux dtplitonfTues pussent rimer ensemble ; Tor- 
Ihographe hésite entre les deux formes ; randue^ rendez 
(2 Mor. VI, f"33 d) ; contant {Ep, fam, I, ^ 2 a) ; meien- 
colie (Ep, fam,\l MOc). 

AI, El et E. Halaine [Triiimphes, f° clxxviu r") ; painctiire 
(2 Mor. X, f° 45 c) ; plain (2 Mor, VI, f° 34 a ; Triumphes, 
f" CLix v° et CLXi v°) ; cleirement [TriumpheSj f° cxxxii r°) ; 
seigne {Ep» fam. l, M dj^seine (saine) [Ann, d'Aq.^ f° xx 
r (1 ) ; eiigressent [ Triumphes^ f" cxxxii r**) ; rezin ( Triumphes, 
f" CLXXXU r"), ttiscez, (Triumphes, f° clxv v"). 
Parfois e est ajouté à cerlains mots, chamberie7*c {Trium" 
phes^ f" cLxxxi v"), et il est supprimé dans d'autres : 

Qtt'aimois le donc? son esprit taat sublil 
Tant inueQtif, lanl beniug, UdI (eriit. 

Ep. fam. LVn, t> 40 b. 

racil, di/ficil (2 Mor. VIII, P 38 c) ; labyrinth (Ep, fam. 

XLI, f°32c). 

E, I. Foemenin {Ep. fam. I, f** 3 b) ; cymitieres {An7i, d*Ag,^ 
ï'^xx r°) ; garnîmes [Ep, fam. A^I, f** 10 c) ; medichis [Trium- 
phes^ r> cxxxi v^) ; purité [Ep, fam. GXXI, i° 81 a). 

El. Meiilieu (Ann. dAq, f** xx v") ; je feiz [Trinmphes^ 
f** CLXXxi r°) ; il feit et il feist [Ann, d\Ag„ f" xix r° ; Ep, 
fam. I, f« 2 a) ; il veit [Ep. fam. XI, f« 13 b). 

ES. La plupart des noms propres en es gardent leur termi- 
naison étrangère : Achilles, Sacrâtes, Vlixes (Ep. fam. 
XXVII, f^27 d) ; Diogenes {Ep. fam. XX, f" 21 d) ; Empedo- 
cles.Parmenides {2 Mor, VIII, ^ 40 a). 

EU. D'après la loi qui exige « que la voyelle latine o soit re- 

(1) Je citerai toujours dans ces remarques l'édition des Annales de 1531. 
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présentée ea français par c», quand elle doit porter 
Taccont tonique qui repose toujours en français sur la der- 
nière syllabe sonore (1) », nous lisons très fréquemment je 
treiiite, il treitue^ nous troituom^ il desqneuare (1 Mer. IV, 
f** 18 c.) Certains participes ont encore la diphloEiguc exi : 
deu (2 Mor, V, f° 28 a) ; poitrumes (2 Mor. IIII, î° 19 a). 
Malgré la tendance du dialecte parisien qui lend à sim- 
plifier cette même diphtongue eit, on trouve armenre 
(i Mor. V, f** iî) c) ; assetirance (1 Mor. 11, f" 12 a) ; asseuré 
(1 j>/or. IV, f" 18 d) ; dieuturnité [Triumphesy f" clxx V) ; 
i»ffW£ (substantif) (1 Mor. IX, f" 27 a) ; mais on trouve aussi 
bruuages {Triitmphes, f** cxxvii \°) ; layditre [Triumphcs, 
f^CLx v°); itisner et zws/ie (1 Mor, II, f" 9 c), à côté de 
ieuner (2 Mor. VIII, f» 38 d) et ieusne [Ep, fam, LU, 
f° 38 b). 

IN. Vindra[Ep. fam, I, f«2a). 

O. AU- La lettre simple se rencontre dans les mots poure 
(Ep. fam. CXXVIl, f° 83 d), el poureté (2 Mor. I, f« 2 b) ; 
mais on trouve aureilles (Trittmphes.,., f*» cLvuir"*), ansa 
[Ep.fam. I, f^ 3 b).On lit dans lalX"* Epître familière (f*' 1 1 
c d) exieriore, interiore^ sitperiore, el dans les notes mar-^ 
ginales de cette même Epître extérieure, 

0. OU. La prononciation au xvi" siècle, nous l'avons signalé, 
hésite entre o et ow, il en est de même de l'orthograjilie; 
à deux vers d'intervalle on trouve vousire et vosire {Ep, 
fam., CXXVIl, f 83 c) ; on lit encore ottsta (Afin. d'Ag.^ 
f°xx!i r°) ;vous oreilles, vous pareilles (1 Mor. X, f** 28 b), 
voz entendez [Ep, fam. CXXVl, f'' 83 a) ; beavcop (1 Mor. 
V, f° 21 b), poxioU [Ann. d'Ag., f^ xxi v*"), vigoreux [Ep. 
fam, X, f" 12a). Le verbe oser dont nous signalions à 
l'instant l'orthographe auser, s'écrit encore ottser : Hz ou- 
serent [Ann. d*Aq,, f° xx v°) et Ton rencontre au lieu de 
rasoir, razouer (2 Mor. X, f** 44 b). 

01. Il faut signaler sans y insister les formes «TiozV, congnoit^ 
viuoit, scauroit, verroit; les substantifs, adjectifs ou verbes 
à l'infinitif qui ontoi, là où depuis Voltaire nous mettons 



(1) A. Darmesleler ot A. Ualzfeld, le Seizième SiècU en France, p. 204. 
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ai, sont aussi très fréquents, copgnoistre^ recongnoislre, 
cohgnoissance^ français ^ monnaye. On trouve èalloier 
(balayer) {Àrm. ifvlç'., f" xxii r"). 

ON. Au seizième siècle celle nasalité existe dans une foule 
de mots qui ne Tonl plus aujourd'hui, congnoissance^ can- 
gnoistre^ recongnoistre, que nous venons de citer, be- 
songnes(Ep. fam. LXIIII, f° 43 à)\ grogne (1 Mot. XII, 
f** 29 c); songneux (2 .Uor. I, f^ 3 c); vergonge (Triumphes, 
f^ CLXixi V**) ; yurdgne (2 Mor. XII, f° 30 b). 

U. Nous trouvons vueil/e (qu'il) {Ep, fam, XVtl, f° 20 a); 
vuide (1 Mor. IX, f° 25 d); imînunde, munde (pur) (2 Mor. 
V, f"* 21 a), mundi/ier {Triumphes, i° clxiii r°) ; il tumba 
{Ann, d'Ag.,ï''x\iir°) ; timbre {Ep, fam. LUI, f° 28 c). Les 
formes ombre et tomber existent aussi {Ep. fam. LXXVII, 
f* 5i b et TriumpheSy f^ ccxlviii r^). Endn on rencontre 
mitigué ^ouT mitigé {2 Mor. I, f** 4 d.) 



CONSONNES 



B. Le d étymologique disparu de la prononciation s'est con- 
servé dans récrilurc: debieiir (I Mor. V, f°24 a); doubtant 
{Triumphes, î^ clxyih v"), feburier^ fiebttre {Ami. d'Ag.j 
f*» XXI r") ; (inablement (Triumphes, î° clxviu \°) ; obmetire 
(2 Mor. X, f" 46 b) ; soubZj subiect, iubiection (2 Mor. VI, 
f«>30a). 

C. Lee étymologique vrai ou supposé apparaît partout: e/fect, 
faict, tJifaiciy saiiict^ scauant, scauoir^ scet (2 Mor, VIII, f" 36 
c et d, et 37 a et b). Tous ces exemples sont pris dans une 
seule page, on pourrait facilement les multiplier. 

On trouve écrits par un c au lieu de sSy face {Ep. fam. 
CXXIl,f°82 b) tiblecé(2Mor. IX, f" 40 a). L'ancienne or- 
thographecCT'cAeT' (chercher) se retrouve {Ep. fam.\,^ià 
et 2 Mor. I, f**6 b); mais la forme s^rcAer existe aussi (2 iVor. 
VIII, f'^Sl a). Il faut encore signaler arceveqiie (arche- 
vêque). {Ann. dAq., f<* xxi r^, I Mor. I, f*» 7 c). 

Souvent, devant la terminaison gue^ on rencontre c; an- 
gelicque.celicque {{ Mor. IIII, f" 17 c) ; catUicçuet^pudicques 
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(1 Mor. IIII, f" 17 A)\catholicqiiey euangelicque [Awi^ d*Àq,f 
f*' XXIX v""); prouocque [i Mor. IIII, f" 16 a); parfois les 
voyelles ue^ et môme la syllabe enli&re que sont suppri- 
mées, canticqs [Ep. fam. XLÏ, f" ^2 c); cmitics (Ep. fam, 
XLII, f" 32d). 
C apparaît au commencement de certains mots où nous 
mêlions s : cirop {Triitmphes^ f^ cxxvn v) ; cr courroucer 
(Triumphes^ {"" cccxxvii r") ; il c'est topsiours... [Ep, fam. 
LXXIX, f" 54 a) ; mais on Irouve aussi : se seroit long pro- 
pos (Triumphes, f° cxxxi r*,) 
C est redoublé dans le mot mccre [Triumphes, f**cxxvii v*»), 

mais on lit aussi swcr^'i^;?. /«»». XLII, f° 35 a). 
C remplace / dans pacient {Triumphes, f*» cccxxvu v**). 
D. Admis {Ep, fam. VII, fM 1 a) ; advocai (2 i}for, V, f° 28 a) ; 
nnd (1 Mor, XII, f" 31 a) ; verd [Ep, fam. VII, f<» H b). J*ai 
trouvé aussi meurdrir pour meurtrir {Ep, fam. XXXVÏI, 
f' 31 a). 
F. Cette lettre est redoublée dans mundiffier [Tiiitmphes^ 
f° CLXui V") (au recto du même folio on lit mundifier) ; 
prouffiter {Ann. dAq., f" xxi v*"); toute ffois [Ann. d'Aq,, 
P XIX v^). F demeure au féminin de certains adjectifs dont 
le masculin se lermineparcetlelettre : briefue^ griefve {Ep, 
famA^ f'^Sc) :1e mot veuve s'écrit veufue{i 3/or. VI, f^l 9 d). 
G que les auteurs estiment être le signe d*un son nasal 
amène l'orthographe vng (Ep. fam, I, f° 3 b) ; àefioing, loing^ 
soing [Ep. fam, CKXilyf'^ 12 a); tu ing {mois de) {Triuînphes, 
i° cxxvii r*'). 

On trouve encore pugnir{Ep. fam. XLVl,f** 35 a) ^pugni* 
tion{Afm. d'Aq. f' xxi V) ; (jectant (A?i«. d'Aq,^ f" xx i-") ; 
magesté {Ep, fam, XLII, f" 3i b.) 
H. Non content de rétablir h au commencement de certains 
motsoLi le vieux français l'avait supprimé, histoire^ hostel^ 
il ha [forme assez rare), Jean Bouchet écrit encore haban- 
donner {Triumphes^ f" cLsxviii v^)\ fJeiisaùelh [Triumphes, 
f*'CLXxxi r") ; Hester {Triumphes, î" cui.x}t.ii V) ; hestomach 
{TriumpheSy f" cxxxi r"). II se sert aussides formesaôAomi- 
naôie [Triumphes, i"" clxv v**) ; autheiir [Ep, fam. Xhl, 
f* 33 b); neuhes (nues) {Ann. dWq., f" xxii r") ; traihstrei 
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[Triumphes, f" m r**), mais il écrit aussi arençue (ha- 
rangue) [Ep. fam, IX, f** 11 d), autentijjue {f^p- fam. I, 
f° 3 a). 
L. L latin appuyé sur une consonne s était changé en ii|tl 
reparaît : aultier (autel) {A}in. d'Aç., f'' xxii r*) ; aukn 
[Triumphes, f" clxxz r*) ; oultre [Triumphes, f« cxxti \*'w 

L latin devenu r après un ? réapparaît tt7ire(Ann, (TAq. 
f» X V") ; il se rencontre même là où d'aucune façon il n'est 
étymologique, il peuil (2 Mor. IX, f** 42 c). 

L est redoublé dans certains mots à l'imitation du latin, 
et puis dans plusieurs autres où rien n'autorise ce redou- 
ble ment : esloilit {Triumphes, f**vii r**); appelle , esearfeik\ 
exillé [Ep, fam, I, f** b c) ; malladie {Ep. fam. CXXil. 
f" 82 a). Jean Boucbet faisait parfois sonner les deux /.* 

Pleine de grâce après il l'appelU, 
Femme onc ne Tut, qui va tel appel a. 

Ep. fam, CXXI» t*> 81 i. 



On rencontre fréquemment 
v«/... ; en trouve même : 



ou mettra Ion,., a ion 



Et se doit Ion de ce fol lurement 
Se repentir. 

î Mor, I, fo 5 a. 

cl doit ion manger [Triumphes^ f* cxxxvi v*); doit Ion faire 

diligence [ibid.). 

L remplace / dans celle pour cette; celle mauidicte vieiJie 

[Triumphes, f^CLxmi v**). 
M. Au xvi' siècle, les imprimeurs remplacent souvent la 

lettre m par un trait placé au-dessus de la voyelle qui 

précède ; tëps, hOme. sômes, etc. 

M est parfois redoublé, rforwmaines [Triumphes^ ^ clxtui 
V*) ; Hommains {Anîi, d'Aq. f° xxv r") ; Romme [A>m, dAtj.^ 
P xcvu r"). 
N. Cette lettre e«t souvent aussi remplacée par un trait placé 

au-dessus de la voyelle qui précède : 

Aucuns... 

Ont biO failli, nôobslât quiU soiét cbicbes. 



OHTIIOGBAPUB 



345 



Très souvent devant ?j mouillé (gn),et après la voyelle o il 
se trouve un n ; Boulongne, grongne (Ep. fam, I, f* 6 b) ; 
congnoistre {A7in. dAq,^ f° xxii v**) ; Gascongne [Ann. d*Aq., 
fo V r*») ; songneux (1 Mor.^ II, t2 d). 

N étymologique reparaît à-Ans pris et ses composés, ie prins 
(1 Mor, IX, f" 2o d) ; apprifis, comprms[i Mor. XilII, 1 37 d), 
sxtrprhise {Ep, fam. I, f' 4 c). 

Dans le mol fain, n remplace m (1 Mor, XIITI, f" 42 b), et 
il est redoublé dans mennei-ent [Ann. (TAg., f*» cxi v**), amen- 
née [Ann, d'Aç., f"* xxii r°), Dannois {Ann, dAq., f° xxii, r"). 
P. Le/) étymologique reparaît : achapter [2Mor, I, f*5 d) î 

escript {Aiin. d'Aq.^ P v r^) ^ nepueit (1 J/o/*. V, f** 20 b) ; 

nopce$[\ Mor. V, f" 20b) ; sepmaine (2 3/or. I. f°3 a); et 

par analogie on trouve cahimpnier (2 Mor. 1111, f" 17 d) ; 

compte (comle) [Arin. dWq.^ f" xxiii r") ; contempner 

{Triumphes, ï" CLXVit r"*) ; hi/mpnes [Ep, fam. XLI, f** 32 d). 
P est souvent redoublé : apparceuoir [Ep. fam. CXXVI, 

f" 81 b) ; deppo2i$a{A7in, d'Aq.^ f° lxxcu \°) ; oppinion [Aim. 

d'Aq., f^ Lxxvi r^). 
Q. On trouve g pour c dur : 

\°) au commencement des mots : Qitaresme (Table des 
Episù'es familières). Dans le titre de la LU" Epistre, on lit 
Karesme^ et dans celle ra^me Epistre parlant du carême dont 
il fait un seigneur menant à sa suite Jeune, Abstinence, 
Sobriété, etc., Jean Bouchel écrit ce vers : 

Le Qom da chief se commance par Q ; 

2**) au milieu des mots ; vesquu [Ann, d'Aq,^ f** xxi r^), on 
trouve quelques lignes plus bas vescu^ vesquit (2 Mor. III, 
f« 15 c) ; vesqidrent (2 Mor. V, f" 20 c). 
R. R remplace 72. /hf </emer c^e mes ans lEp, fam. CXXVI, 

f" 82 a), et /, materaz (matelas) [Ann. dWq.y f'* xx r") ; 

merencoliques [Ep, fam. XXXIY, f** 30 a) ; on trouve aussi 

melencoUqiws [Ep.fam. Xllil, f"* 19 a). 
S. S étymologique qu'on ne prononce plus depuis longtemps 

s'écrit pourtant toujours, cAâ!sce<« [Triumphes^ f" cu:iii V) ; 

escoiier, escrit^ maisire, mestier [Ep. fam. LXIX, f* 48 b), 
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noslre^ tesmoignage {Ami, dAq., f** v i*"). Dans nombre 

d'autres cas s n'exisle que par analogie : fîuste [Ep, fam. 

LXX, ^49c) ; maisgre [Triumphes, f° ccxvu r°) ; traihstre 

( Triumph es, ^1111^). 

Au Heu de c on trouves entre une consonne et une voyelle: 
farseitr (Ep. fam. LXI, f" 41 c); garson {Ann, dAq , f° xxu r**); 
et ss entre deux voyelles : menasses (2 Mor. VII, f** 34 c); 
nasselle[Ep. fam, XXII, f'^ 23 d). 

Le pronom ce est parfois écrit se : se seroit trop long 
[Triumphes^ f° cxxxi r"), s'estoit la fortune [Ep. fatn, XI, 
fM4d). 

On trouve encore sercker (chercher) (2 Mor. I, f** 4 a); 
reserches {Ann, (tAq.^ f° viiia) ; durans [Ep. fam, I, f"3c) ; 
encores [Ep, fam, LXX, f** 48 b) ; iiisqiies [Ann, cTAq,, 
f" Lxxxvm r*") ; riens [2 Mor, I, f" 7 b). 
T. La lettre T disparait devant 5 au pluriel des mots qu*elle 

termine au singulier : abondans (Ep. fam. XXIllI, f** 26 b) ; 

charUans^ composans, cythari^ans [laid,, f" 23 d) ; enfans, 

pensemem {ibid.y f" 26 d) ; signalons aussi prouffiz [ibid,, 

^25c). 

Yn milïierde bons lours 
Que m'auez fais eu loyalEes amours ; 

Ep^fam, uni, fo 38 c. 

les desers [TriumpheSy î" clxvui r**). 

T dans le corps des mots remplace souvent 5 : deiitieux 
[Ep,fam. XI» fM3 b) ; gratieux {Ep. fam, LIIII, f" 38 c; 
ibid. X, f« il d, et XXIII, f* 25 d) ; à la tin des mots on le 
rencontre souvent à la place de d : c/iauil [Trinmphes^ 
f^cxxvii r**) ; [roit [Ibid., f" cxxvii r**); Edottart [Ep, fam, I, 
f° 4 b) ; ort [Ep. fam. XI, f° 12 c) ;on trouve également ord 
{ibid., f** 13 b) ; grant [Triumphes, f° ctxv r^) à côté diegrâd 
[Ep, fam. I, f" 2 a). 

Enlin on rencontre court (cour) [Ep. fam. I, f* 2 a), et 
neanimoiîis [Ibid, f* 2 c), 
X. Cf. FoivMES Grammaticales : Pluriel des substantifs. 

Parfois, dans Tintérieur du mot, a: est employé au lieu de 
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5 : extimoit {Ep. fam, I, f** 3 d\ extimation {An7i, fTAq, , f** vu r*»^; 
notre mot étendre s'est écrit anciennement estendre^ au lieu 
de 5, on trouve dans les ouvrages de JeanBouchetl'x étymo- 
logique extendre, il s'extend {Ann, d'Aq.y (^ 1 r°). 
Z. Cf. Formes Grammaticales : Pluriel des substantifs. 

Dans le nom Elisabeth, s doux est remplacé par z : 
Helisabeth {Triumphes, î°cixxxi r*»). 
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X,— SOBSTANTIFS BT ADJECTIFS 

§ I. — Formation da pluriel. 

1**) Mois terminés par la voyelle e. On connaît la règle 
générale formulée par Bonavenlure des Fériers : 

Vous avez toasiourà .« à mettre 
A la fin de châsque plurier, 
Sinon qu'il y ait une lettre 
Crestée au boni du singulier : 
Et quant E y ha -éoii entier 
Bontf' vous guide à ses bontés : 
Si vous suyvez autre sentier, 
Vos bonnes notes mal notez (I). 

Ainsi les mots terminés par un e muet prennent un s au 
pluriel; ceux qui sont terminés par un e fermé prennent unr. 
C'est la règle suivie par JeanBouchet tmeiUeries^ pelleries^ 
maistres, cloistres ; citez, oblifjez, péchez (2). 

2®) Mots tenninés par une autre voyelle que e ; 

Après i,y. Jean Bouchet semble mettre 5 ou z au hasard, 
mais il emploie plus souvent la dernière forme : amys [Ep, 

(1) Bonaventnre I>espérien>» CEucres^ 1. 1, p. 160. Lettre crestée signifia 
Ici e formt^ ou ouvert. 

(1) Il est si facile de vérifier la règle que je crois inutile de donner des 
référeucos. J'ai trouvé les deux mots brare et grave avec un £ au pluriel : 

Ne vous mOstrei arrogans ae trop Qruutz, 
Ne (aictes poLuct des glorieux et Araucx. 

S Mot. im, fo 20 a. 
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fam, XI, f' IG a); enncmys [Ep. fam. XX, f** 22 a); endwmis 
{i Mor. XI, ^ 29 d) ; nowris (l Mor. XII, f° 35 b) ; coHwerz/j, 
;>^//5 (2 Mor. VII, P 36 b) ; mariz, periz [Ep, fam. LXXVI, 
f° ni c);?-cm/>/i3(l Mor. YI, fâl b);/flr/:; (/!/)./«"»• ^XXVl, 
fo ,^2 a). 

On trouve après la diphtongue oi le plus souvent 5 au 
pluriel, quelquefois j*, roys, boh^ abbotjs (2 Mor. X, P 44 a); 
loyxQi loix [Ep, fam. I, f"3 a; 1 Mor, VllI, f«24 d). 

Après ?/, le signe du pluriel est z : defenduz^ perdvz 
(2 Mw\ XI, f° 48 a); veftitz, cnrfiuz (2 A/or. VIII, f" 37 b) ; 
vesittz, vcrtuz {Ep. fam. XLI, f" 33 d) ; parvemtz [Ep. fam. 
LXIIl, f" i3 c). 

3^) Mots terminés par une dmtah. 

Deux cas peuvent se présenter : 

a) la dentale subsiste ; alors le pluriel se forme soit en 
ajoutant s, soit en ajoutant :; : plamclSj maints (2 Mor. VUl, 
f* 36 b), estroictz, deslroictz{Ep. fa?7i. LXXVII, f« 32 b), 
deuutz^ sainctz, espriCz (2 Mor. 111, f" 15 a), regards (1 Mor, 
VI, f- 21 a), biedz (i Mor. VII, 236). 

b) La dentale est supprimée ; alors le pluriel se forme en 
ajoutant s : desplahans^ vestemens^ meschajjs, garnymens^ 
scauujLs (2 Mor. YUl, f*^ 3*i b), (^jffaus [2 Mor. XI, f" 48 b). 

4") Mots terminés par une labiale. Presque toujours le plu- 
riel est en z : briefz {\ ilfor. VI, fM9 d), chiefz{\ .Mor. XII, 
^ 3il a), excessîfz (1 Mor. VI, f" 20 d)Juifz (1 Mor. IV, f« 18 c). 

S**) Mots terminés par une nasale. Leur pluriel est en s : 
voisins^ raisins (2 Mor. X, f" 42 d), mains, humains (2 Mor. 
X, f» 48 b), ans (1 Mor. IV, f» 18 d). 

6**) Mots terminés en al. Le pluriel se forme en aulx : libe- 
raulx^ ruraulx (2 Mor. X, f" 43 a), feaulx^ loyaulx (2 MQr,\y 
f" sa c), chevaulx, maulx [2 Mor. X, f" 43 d). 

7") Mots termhiés par q\. Ces mots prennent un :; au plu- 
riel : charnelz (1 Mor. VI, f« 20 c), hostelz (1 Mor. XII, f** 
30 a), lesquelz (2 Mor. V, f' -lO a), telz {\ Mor. VI, P 21 b). 
Le mot ciel fait cïe«ilr (1 Mor» V, f" 19 a). 

S'*) Mots terminés en il. Ils prennent un z au pluriel : 
gentilz (2 Mor. V, f-» 22 c), //« (1 Mor. VI, ^ 20 c), perilz 
(l Mor. VI, ^ 21 a), subtilz (2 J/or. V, {° 22 c). 
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9^*) Mots terminés en ol. Ils prennent un z au pluriel : fob 
(1 A/or. VI, f« 21 a). 

40") Mots terminés par r. Le pluriel est en s / Mettieun^ 
trompeurs (2 Mor. X, ^ 47 c), imprimeurs, /acteurs^ rtpri- 
meurs (2 Mor. XI, f» 48 a), chevaliers (1 J/or. \% f* 19 b\ 
fow«, amours [Ep, fam. XXII. f° 23 b). 

11°) Mots terminés par mie gutturale. Ils prennent < ou 
z au pluriel : Turcs (i Mor. Y, f» 19 b), blancs [ibid. î° !9 c , 
clercs [Ibid., fo 19 d), pudicz (1 3/or. VIII, f*> 23 k),dsuz 
(2 3/or. V, f'>21b). 

12'") .1/0/5 terminés par s, x, z. Ces mots ou bien soatiava- 
riables au pluriel, ou bien changent 5 en :; ; bras (1 Mor. V, 
f» 19 a), corps (1 Mor. IX, f" 26 b), fraiz (substantif) (I Jfor. 
VII, (^ 23 c), rm^// foiz (1 3/or. V, f° 18 d). 

Les autres mots, substantifs et adjectifs, forment leur pla- 
riel comme ils le forment aujourd'hui: oyseaux (1 Mor. M, 
f" 20 c), arbrisseaux^ rmjsseaux (Ep. fam, XXII, f^ 2S b 
Quelques mois en eau prennent cependant un / au plurid, 
ils sont assîmiiês aux mots terminés en al; morctaalx 
(1 3/or.VI, f»21 b). 



II. — Formation du fémlnLa. 



Jean Bouchet forme d'ordinaire le féminin en ajoulani e 
au masculin ; les mots qui ont déjà pour finale celle voyelle 
ne changent pas : ordinaire^ nocturne, taciturne, honneste, 
ieune..., etc. J'ai nolé ailleurs que certains mots qui aujour- 
d'hui s'écrivent toujours avec e^ au masculin comme au 
féminin, n*ont pas toujours cet c au masculin : facil, di/fiàl 
(1 .l/or.XI, f- 29 c). 

En outre : 

1'*) Les mots terminés en /, n, 5, /, doublent en général la 
consonne finale : sensuelle (1 Mor. IX, f* 25 d) ; grosse [ibid,^ 
f» 2G a) ; folle (ibid.) ; charnelle (ibid. f*> 27 a' ; spirituelle 
(! Mor. X, f* 28 a) ; 7iette (1 Mor, I, f« 4 d) ; miemie .1 Mor. 
XII,f«30a). 

L'adjectif wa/ fait au féminin malle: 
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On dit satyre estre une chose malle. 

I Mor. XUIL f" 3Î d 
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2") Les mois terminés en c changent c en que : pudic 
(1 Mor, X, f^ 29 a), pudique (1 Mor. X, f" 28 b) ; ou ajoutent 
que au masculin, pudicque (1 Mor, I, f* 3 c) ; radjecLit public 
n'a pas do forme bien déterminée au masculin, on trouve : 
public el publique (1 Mor. XIH, f" 32 d). 

3°) Les mots terniiii(^*s en /, ou bien ajoutent ve pour former 
le féminin: b?ueftie, griefae [Ep. fam. 1, f** 5 c) ; ou bien 
changent / en ne : lascine^ excessiue [\ Mor, XIllI, f' 40 b). 

i**) Le mot doulx fait au féminin doulce (1 Mor. XII, f'' 
31 a) ; le mot faulx, faulsc (1 Mor. XII, ^ 31 a), 

5°) Les mots terminés en eur forment leur féminin en 
euse, ice on eresse : auctrice {Triumphcs, clxxsii v") ; dcble- 
resse [Trlumphes, f*' clxxx v°). 

6**) Les mots terminés en eux ont le féminin en euse : 
vertueuse, défectueuse (1 Mor. IX, f" 2o d) ; heureuse {ibid., 
f*" 26 b) ; oiseuse^ paresseuse [i Mor, X, f*^ 28 a). 

L'adjectif yrand n'a qu'une forme pour le masculin et le 
féminin : 

Bonne odeur et grant nourriture. 

Tihimphi's^ fo cxxxnii r"*. 

Ne ses maisons trop ijmns et somptunnses. 

1 Mor, 1, fo 8 d. 



II. — ARTICLE 



Outre les formes actuelles de l'article simple, élidé, ou 
contracté, on trouve chez Jean Bouchet, comme chez les 
auteurs contemporains, quelques vieilles formes aujourd'hui 
complètement disparues, ou à peu près : ow, oîi, et es ; 
les deux premières ont le sens de au^ la troisième garde 
encore son sens étymologique en les, mais souvent aussi a 
celui de aux : on moys d'octobre {Ep, fam, lxxvii, f^ 53 a), 
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oti cabinet d'espoir [Triumphes, f* clxxx r*») ; envoyé es Gaules 
[Ânn, (TAq.^ f* X r** et v°). Il ne faut pas 

S'en fltir trop es apoticaires 
Non plus que font tx)ns curez es vicaires. 

% Mor, VIU. fo 39 c. 

Avant 15io, Jean Bouchctne se servant pas de l'apostro- 
phe écrit : Ihomme^ iesperiefice, ihumanite ; lesprit^ lymage... 



m. ~ DEGRÉS DS COMPARAISON 

Le comparatif, chez Jean Bouchet, comme dans la vieille 
langue et la langue moderne, est marqué par plus: plus heu- 
reux, plus fort, plus grand; le superlatif relatif par le compa- 
ratif précédé de Tarlicle : le plus lointain ; et le superlatif 
absolu par /rej suivi de Tadjeclif : //*es bien^ très heureux: 
généralement notre auteur ne sépare pas très de l'adjectif, 
et les écrit en un seul mol. 

On rencontre quelques comparatifs ou superlatifs synthé- 
tiques : pirement (1 Mor. XII, f" 30 b, et Ep. fam. LXXVI, 
f'^o2 a} ; nos maieurs pour nos ancêtres (Triumpkes^ f* ci v") ; 
grigneurs^ pour plus grands (2 Mor, II, f" JO c) (1). Le vieux 
superlatif /jrciwe [proximum) est devenu chez notre auteur 
un substantif avec le sens de prochain. : 

Qui aymét Dieu sur tout et puis leurs presme 

i itfw. XlIII,fo41c. 

Enfin il forme des superlatifs français sur le modèle des 
superlatifs latins : 

le suis certain docteur prudent issime 
Inlerpreleur des droictz consuttissime, 

Ep. fam. LXXVII, f« Ht b. 



(i) On trouve aussi greigneurs (J Mor, III, f<* 16 c), 
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Je ne crois pas à une plaisanterie de sa part ; Rabelais, 
quand il employait de semblables expressions, avait peut-être 
l'intenlion de s'amuser, ce qui n'est pas évident, Jean Bou- 
chet me paraît avoir été fort sérieux. Il dit encore : crime 
jiephâdissime {Triumphes^ f" ccclïxxiui r^). 



IV. 



NOMS DE NOMBRE 



Jean Bouchet écrit indifféremment vn Qi vng ; vingt et 
vingts : puis vingts ans entiers (1 Mor. XIIII, f*" 37 d) ; pour 
désigner le millésime de Tannée il écrit toujours mtV ; mil 
cinq cents vingt n€uf{Ep. fam. LXIV, f" i4 b), dans les autres 
cas on li'ouve le plus souvent mil : 

De trente mil... Ne retourna que six mil a Bourdeaulx. 

Ep. fam. l, fo 3 d. 

Pour les cinq premiers noms de nombre ordinaux il se sert 
de ; 

premier^ primer ain{\ M or. I, f*6c.) 
secondy deuxiesme^ 
tierSy iroisiesme^ 
quarts quatriesme, 

gitinl, cinquiesme {Ep. fam. XI, f* 13 a, b, c. d... Trium- 
phes, f° xviii r« et v°); 

sans s'astreindre à suivre entièrement l'une ou l'autre des 
séries. Il dira, par exemple : le premier^ le second^ le tiers^ 
le quatriesme. 

On trouve chez lui» mais rarement, les formes octante, 
septante : La vieillesse commence chez Thomme, 

...quand a des ans octante 
C'est quatre vingts, es aultres a septante. 

i Mor. XIIII, fo 3tf d. 

V. — PRONOMS 

Pronoms personnels et pronoms réfléchis. 

Les formes sont les mêmes que dans la grammaire 
moderne : 

/e, /w, tV, noMS, vous, ils, tnoy, toy^ luy^ elle, eux, eulz, elles 
me, te, se, soi, leja^ lui^ les^ leur, en, y. 

33 
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Adjectifs et pronoms possessifs. 

Les formes sont encore les mêmes que dans la grammaire 
moderne : vostre s'écrit aussi voustre^ einoz et voz sont par- 
fois remplacés par nous et vous : 

Il nous suûlt lie plaire a nous espoux. 

Ep. fam, LXXVI, fo S2 a. 

le Tons pry donc que trop ne tous fiez 
En rotis vertui. 

iMor. X, fo28c. 

Adjectifs et pronoms démonstratifs. 

Outre les formes actuelles on rencontre chez Jean Bouchet 
cily cesttiij^ iceluijj iceliui/, icelle^ iceulx, iceuiZj icelles^ cest. 

Pronoms relatifs et interrogatifs. 

Ce sont les mômes qu'aujourd'hui iTorthographe seule est 
cliangéc : quoy, lesquelzy desquelz ; il ïb.v\ simplement noter 
les formes esquelz^ esquelles^ et ouquei. 

Adjectifs et pronoms indéfinis. 

Ils ne diffèrent des formes actuelles que par l'orthogra- 
phe : touz, mesme^ chascun et aussi chesciin ; cependant il 
faut signaler itel pour tel^ nully ancien cas oblique du pro- 
nom nuL 

VI. — VKRBES 

Il serait inutile de reproduire, avec des exemples pris 
dans Jean Bouchet, le tableau très complet des formes des 
verbes donné par MiM. A. Darmesteter et Ad. Hatzfeld, 
dans le Seizième Siècle en France ;ie vais me contenter de faire 
certaines remarques, qui d'ailleurs, pour la plupart, ne sont 
pas particulières à mon auteur : 

Il supprime parfois Te muet delà première personne du 
présent de l'indicatif de la première conjugaison, ie pry^ 
ie supply. Cf. Métrique^ p. 333 et 334* Il écrit mangent 
(mange) {Triumphes, f" cxxviii r"* et cxxxii r**). Le vers 
suivant montre que celle orthographe est bien voulue: 
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£t lâ (dans l'estomac) se cuit ce qu'on man^puo et boit. 

3 Mor. Vin, ^ 38 b. 

Ue final de mangeue s'élide, mais la syllabe eu compte dans 
la mesure du vers. 

Dans les autres conjugaisons Ys de la première per- 
sonne du singulier manque souvent : i'oy, ie dy, ie scay^ ie 
voy, etc. ; 

le, qui me fiai renclos deda^ns la ville 
Ou lous les jours iapprens vie ciuillo, 
Vuy pnsdiuers... 

Ep. fam. LXXXIII, fo 57 a. 

Une ou deux fois seulement, à la troisième personne du plu- 
riel de l'imparfait de rindicatif, Jean Bouchel se sert de la 
forme oint, au lieu de la forme oient. 

Assez fréquemment la troisième personne du singulier 
est en et. Notre auteur avait rinnoccnle manie de tinir ses 
épîlres par son nom Bouchet ; presque toujours à la rime 
qui précède on trouve une troisième personne de l'imparfait 
de rindicatif en et : 

Faict a Poicliers quâd les bleds ou iranch*'^ 
Par vostre fliz spiritaet Bouchet. 

1 Mm\ I.fo9 a. 

Eàcript vn soir que minuyct s'approc/(^/ 
Par voslre frère, en lesus, lehan Bouctiet. 

1 Mor. Il, fo 14 b. 

Kscript on temps que raisiDS on traocb^ï 
Parle voslre humble audittiur tan Bouchet. 

1 Mor. III, lo 15 c. 

L'i manque ou existe à la première personne du parfait des 
trois dernières conjugaisons, selon qu'il plaît à l'écrivain : 
ie voulii^ ie congneu^ ie peu^ ie receuy ie sceUj ie feus ; ie 
feis, ie vtj, lapprins, ie deiiins, lapprins, 

A la troisième personne du pluriel plusieurs verbes pren- 
nent un d étymologique ou euphonique : apprindrcnt 
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(2 Afor, III, fMlb) ; reprindrent [ibid., f 17 b) ; tindrent 
(Ann, cCAq, cxi v**); vindrent [Atm. iTAq. cxiiii i*); advindrent 
{Aim. dAq, lxxxix r"). 

Jean Bouchet ignore les formes renderat/^ deveray^ niraif 
il écrit prendra^ deura, oct7'oiera. 

Tantôt il met 5 à la deuxième personne du singulier de 
l'impt-ratif, tantôt il le supprime: Considères^ penses- tu points 
gardes tot/\ pense^ monstre-toy^ iecte ; à la Beconde personne 
du pluriel il met quelquefois s: 



Filej, cousez, ou brodez. 



1 Mor, VIII, fo 28 a. 



Choisisses bons et hardiz gens darmes 
Regardez bien a lûurs basions et armes, 

2 Mor, llll, f* 19 d. 

On trouve encore quelquefois 5 à la deuxième personne 
du pluriel du futur : 

Ne yous vantez de vous péchez par gloire 
Mais les ploures qaand en aure^' mémoire. 

l Mor, Xlïl, fo 30 c 

... Vostra cueur anec le sien lierez. 

Ibid, 

Noire poète, suivant la coutume du moyen âge, donne 
comme terminaison ons et ez à la première et à la deuxième 
personne du pluriel du subjonctif présent de la première et 
de la deuxième conjugaison ; 

... Vo* prie très fort 
Que vous penser... 

Ep. fam. XXXI, fo 28 d. 

Ce n'est raison que de raesme viande 

Les (vos domestiques) nouriss^^ que vous... 

1 Mot: Xin, fo 30 c. 

(Cf. i Mor. Xni, ^3l a; ^34 a...) 

Par analogie, on trouve encore les mêmes formes dans 
certains verbes des autres conjugaisons : côbien que sachez 
latin et français (Tj'iumphes, f** cccxxvii r**). 
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CONJUGAISON DES VSHBBS AVOIR ET BSTRB 

-VOIR. Jean Bouchet n'emploie l'A dans la conjugaison du 
verbe avoir qu'à la IroisiÈme personne du singulier du pré- 
sent de rindicatif, et au participe passé; d'ailleurs il ne le 
fait que très rarement. 

Vai/y tuas, ilOt ha, nous auons, vous auez, Hz ont, 

Vauoys^ Vauois, Vauoye.., 

Feu, feus, tu em^ il eut, eust,,, 

fauray,,, 

rauroys.,, comme l'imparfait. 

Aye, aie,,. 

Que i^aye^ tu aye^ ayes^ qu'il aye, ayt, ait^ ayons, ayez, aiez^ 
ayant, aient. 

Que l'eusse^ eusses, eust, eut,,, 

Auoir, ayant, eu, heu, 

EsTRE. le suysj suis, tu es, il est, nous somines, vous estes, Hz 
sont. 

Vestoys, i'estois^ lestoye, festoie,., 

le fuz, feus, tu fuz, ilfut,fust, nous feusmes, vous feustes, Hz 
furent. 

le seray, tu seras,,. 

leseroys,,, comme Fimparfait. 

Que ie soye, soie.,. 

Que ie fusse que nous fussions, fussons, que vous fussiez, 

fiissez,., 

VERBES A FORMES IRRËGULÎÉRES 



» 



On trouve chez Jean Bouchet, ie plore ou ie pieure, et 
nous plourons, ie demeure einous demourons; ie treuue, il 
treui/e, ils treuvent, et nous trouuons ; i^appreuuc et nous 
approuuons. Mais ignorant que le déplacement de l'accent 
tonique lalîn à la première et à la deuxième personne 
du pluriel du présent de l'indicatif avait donné lieu 
à ces formes différentes^ il écrit il demoura [Triumphes, 
f* cccxxvui r") aussi bien que vous demourez{Ep,fam, LXXXV, 



308 



JEAN BOCCHET 



f* 58 b). Il semble n'avoir vu, dans ce qui <5tait une loi bien 
dt^finie , qu'une liberté plus grande laissée à l'écrivain, 
el l'on trouve chez lui plourer (2 Mor, V, f" 28 b), à côté de 
pleurer [Ep, fam. XHII, f° 18 c) el de piorer [Ep. fam. 
XIIII, ^ 18 b). 

On rencontre une grande indécision dans l'orthographe et 
la prononciation d'une foule d'autres verbes : deshon* 
murer (2 Mor. V. f« 28 b) ; fouir (fuir) (1 1/or. VII, f« 23 a) ; 
impouser (1 Mor. Xlli, f" 30 d) ; prouffitter (2 Mor.N, f« 29 c) ; 
tormefUer {Ep. fam. LXXXIX, f" 59 c); aff'eublir{Mor, V, 
^25 b); asseurer (i Mor, VII, f»23a.) 

Voici maintenant quelques formes de verbes dignes de 
remarque : 
Abdhk, il ard [Ep, fam. X, î° 12 c) ; ils ardirent (Triumphes, 

f** Lxxxvni r^j. 
Boire, ils buuent{^ p. p. ind, pr.) (1 Mor. XIIIl, f" 37 a) ; il 
Iteunoit [Aun. dWq. cxxxi r*'); ils beuoyent [Anii, d'Aq. m r°). 
Challoir, il chault (2 Mor, I, f« 2 c). 

Dkvoik, tu dois (2 Mor. IX, f° il a] ; tu doys [Ep. fam. XII, 
f" li) a) ; tu doilz [Triumphes^ f" clviu v") ; nous doiuons 
(1 Mor. VIII, f« 2ÎÎC) ; ildeust [2 Mor. IlII, f» 18 a). 
DiHE fait au subjonctif présent que ie die... (2 Mor. I, f" 8 c). 
DuNMiR, il tedoint (3 p. subj. pr.) [Ep. fam. I, f** 6 d). 
DoDLoiR, ic dculx, tu deuilz^ il deult ou il deuilt, ils deulent. 
Envoyer..., i\ emtot/era [Triumphes^ f^cLiiYV**). 
Faire. Il n'y a guère que des variations d'orthographe : il 

faiet... je fetz. 
Haïr, il haioit (il haïssait) [Ep. fam. LXXVllI, f" 54 d), Hz 

/taioient(Aun. d'Aq. cxxiii v**). 
OcïR, loy^ vous on-eZy Hz orroîU [Triumphes^ clxxx v**), oyr 

(2 Mor. VI, f«a2c). 
Peser, il poise [Ep. fam. X, f» 12 c), poisez (impératif) 

(2 Mor. X, f" 46 h).,poisant (2 Mor. IX, f» 42 a). 
Pouvoir, ie peux^ tu piiis^ tu puys, il peuit, vous pouez^ Hz 

peuejit, ie peu (pus), il peust, peu (pu). 
Prendre, prins (pris). 
Qubrhe pour quérir [2 Mor. IIII, f*' 18 d^ 
Saillir..., iisault [2 Mor. Xlill, f-^ 33 c). 



FORMES GRAMHATICAtES 359 



SoiviR pour suivre (2 Mor. IIII, f** 16 c). 
Vaikcrb..., il vaiiiqt (2 Mor, III, i^ 15 c). 
Vivre.,., il vesquyt (2 Mor. III, f» IS c). 
Veoir..., ils voirront (1 Mor. X, f** 28 a). 



■ 


^^^^CHAPITRE ^^^^^^^1 


^^^H 


^^^1 ^^^^^^H 


^^^ 


^^V I. — SUBSTANTIF ^H 


^^^^^V • Certains substantifs n'ont pas, chez Jean Kouchet, le même f 


^^^^^H genre 


aujourd'hui, et il arrive même que plusieurs ont 1 


^^^^^H tantôt un 


genre, tantôt un autre. ^J 


^^^H 


Nwtre aage ancienne, l Mor. XHII. f^ 35 c. ^^ 


^^^^^^1 


L'aage virilteestre U plos parfaict 1 Mor. XIIIT, ^ 33 c. 1 


^^^^M Àbisme. 


Vni* profuiide nhUtui* de scauoir. Ep. fam. LXVIll, f» 47 c- 1 


^^^^^H 


Aulaal ieo diz dVn aaltre gros J 


^^^^^^H 


nffuire. i Mor. lUL t" 16 c. ^H 


^^^^^^Kt 


Tout T05tre affaire. 1 .tfur. llli, f» 16 c. ^H 


^^^^^B amour. 


Qui sont da fea de folle amour ^H 


^^^^^^^H 


cbarboos. 1 Mor. U, fo 10 d. ^M 


^^^^^^Ê 


La /i>iin^ Amour. £p- fam. LV, fo 39 a. ^H 


^^^^^^r 


... //i r^Aj-nwvl; flwwmr. Ep. fnm. LIX. fo 41 a. ^^ 


^^^^^H 


Kn ardeur... 1 Mor. IX. f «> 27 b i 


^^^^^^ Con/^tOMUté; l sarpa ces deax M/r5 ojnte:. Kp. fam. I, f*^ 1 b. | 


^^^H Demeure. 


Boûté fut .wn principal demeure, Ep. fam. XLl, f* 34 a. 


^^H Ducke\ 


. . la Duché ancienne. Ep. fam. I, fo 4 a. 


^^^^H Erreur. 


tous erreurs. Aiui. d'Aq., f*» xxn to. 


^^^^1 Sscriptoire 


. J'ay faict sernir ma ciuile e$cnp- 


^^^^H 


toire. Ep.fam, XU, f^ 33 a. 


^^^H £ipacr. 


Fortune me donnera quelque es- 


^^^^H 


pace opportune. Ep. fam. CI, f" 67 b. 


^^^H finirr. 


... Sans bons euuret commettre. ÎJfor. VULf-iaeicf. Trium- 


^^^H 


pkes.EpistrenuT lecteurs. 


^^^^H SHongile. 


Euangile tant belle. Ep. fam. IX. f» il c. 


^^^H 


Emuifilet discrepnntes. Ann. d'Aq., f« xxxvi r>. 


^^^H Exemple. 


Belles e:remples. Heiptars trauersàt après 


^^^^^M 


fo lll. 2* f> d. 


^^^H 


Cesl vng horreur. S Mor. VIII. ^ 38 c. 


^^^^^^^^H JWv< 


... Visle fmiK. Ep. fam. LXXXIII,fo56d. 
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Mensonge. Et eulx voians estre mensonge 

Moyen. Ont enire-pTis^ùrmoifcn op])orlune. 

Nauire. Troys priucipattes nauires, 

Négoce, S'il est troublé des mondaines né- 

goces. 

Ordres. Ordres m/indienven (mendiants). 

Ombre. \ Ces deux mots sont employés au 
I masculiD. 

Onde. ) Soahzce preuostal umbre. 

Personne. Si vtn' personne ttlbe en la fange 
ne seosuit quii y doiue de- 
mou rer. 

Période. Quant tu seras au vital période. 

Poi&on . Vue poison. 

Prée^ CoQlraincl fuz m' endormir sur la 

pree. 

Réplique . Le repUcque y esl tout prompt... 
Crainte venoit me donner vn re' 
pUffue. 
Reste. La reste. 

Senteur. Senletir d'encens a la myerre 

(idfipté. 
Serpent, Deux ijronst'x serpens. 
Thiare, Le itiinre etchappe. 

Triomplie. Les triomphes parfaides. 



Kp. fam, I, fo 6 b. 
Kp. ftm. XVII, f» 19 d. 
Triomphes, cccxxxvi r*. 

1 Mor. î, fo 5 d. 
1 Mor. III, f^Ud. 
luijement poetic, f* xm ro 

et V r". 
î Mor. VU, fo 33 c. 



TriitmpUeSy CLXv r*». 
Ep. (am. CVII. n» 78 c 
Opusrttles du Trnvcrsfurf 
^ 67 d. 

Kp. fum. XXII, i^ 22 d. 
2 Mor. V, fo 29 b. 

Ep. fam. LV, f*' 39 a. 
Ep. ^flTO. XLVIII, fo36a. 

Ti'iiunphes, CLUTitil r^. 
Ann. d'Àq. XXII ro. 
1 Mor. i, f'* 6 b. 
Ep. fam. XIIII, fo 17 a. 



Comme on le faisait dans la vieille langue française, Jean 
Bouchet emploie souvent « le datif au lieu du génitif pour 
exprimer la possession quand le complément esl un nom de 
personne i» (1) : Edouard fil z au duc de Dtjort {Ep./am. I, f° 1 c); 
Alix fille a Thibault [Ep. fam. I, i" 2 c). 

A Texemple du grec el du latin, il emploie quelquefois le 
substantif d'une manière absolue ; 



Très cher cousin, seigneur el bon ami 
Scen bien an rvfty nô le tout, mais demi, 
Le lie bôbeur... 
Tous mes cinq cens sont de ioie surpris. 



Ep. fam. uni, P> 38 c. 



(i) Le Seizième Siècle en France, p. 25î. 
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n. — ADJECTIF. 

Jean Bouchct se sert d'un adjectif épîtiièle dans des cas où 
nous employons un complément délermînatif avec la propo- 
sition de : 

Pour corriger votre vie tw/pme, 
Lupiiu\ et faulse. 

2 Mot. YI, fo 35 a. 



... restoille matutine. 



TriuîuphffSf fo clxxxu r». 



On trouve encore sulphvrin, cristallin^ serpentin^ sepuc- 
ehrîn. 

Les formes fol^mol^ vieil, se rencontrent même devant une 
consonne ; souèz vn ieune fol mis (1 Mor. Xllll, f° 36 b) ; on 
trouve aussi « les ieunes foiilz » (i IMr. Xllll, f" 33 a) ; molz 
Hctz (1 Mor. Xllll, fo 38 c). 

Pourtant ne dy que tous les vîeilz soient sages. 

Ijtfor. Xllll, fo 36 c. 

Jean Bouchet emploie fréquemment l'adjectif avec la va- 
leur d'un substanlif, mf^me pour désigner des choses 
abstraites et par conséquent dans le sens neutre : 

De Umparfaict Deue réparatrice. 

Triumphes, CLXxxni vo. 

Car il est vray que ton père éternel, 

Et toy aussi son consubatnntiel 
M'auez formée, 

Ep, fam. X, fo 12 a. 

Je ne scauois la nature de aymer 
Moins sa doulceur, auâsl peu $onamer. 

TriumpheSj ccLXXXv r». 



Il ne joint pas certains adjectifs à leurs compléments par 
les prépositions dont nous nous servons aujourd*hui, ou 
donne à d'autres un complément qu^elIes n'ont plus : 



SYNTAXE 



363 



Accompli db. Accompty d'inuonlioa et mètre. Ep. fam, XLVII, (o 3ii b. 
Gratieux A. Nous verroDS plus //r<^(//>M.r loisir 

A contenter l'rng et l'aultre désir. Ep. fum. XLIIII, f*^ 34 d. 
Mauvais a. Miiumiia a eulx. Triumpltcs, ccljîx v^. 

SiBviL A, Seritfllf aux biens mondains. 1 Mor, XHII, î*' 39 b. 

SuBPBis DE. Surpris du laqs diabolique. 2 Mor. IX, fo 4i c. 

Parfois même à quelques pages d'intervalle il joint un 
même adjectif à son complément de deux façons différentes: 
coustumier à changer (Ep, fam. I, f <* 1 c) ; cousiitmier de 
bien faire {Ep, fam. 1, f*' 2 b). 



m. — ARTICLE 

I, — Article dAIlnl. 

L'usage de l'arUcle défini est au xvi* siècle beaucoup moins 
constant qu'aujourd'hui. Jean Bouchet le supprime souvent : 

Devant les noms abslniits : voua virginité absotiinient (An- 
naleR dWq.^ f^x \^)\ selon droit escrit^ et iustict (Ep. fam, I, 
f»2d); 

Devant les noms de pays : Touchant Poictou, Giiienne et 
Normandie ; sembiabiement Normandie et le Maine; passant 
Mer et châpaîgne (Ep. fam. 1, f^ 2 a) ; 

Devant plusieurs substantifs coordonnés : Le style etart^ le 
sejis et escripture; la bénignité,,, grâce et vrbanité (Ep, fam. 
CXXVII, f^ 83 b) ; la lecture et estude {Ann, d'At/., f^ six v«). 

Par contre, il remploie dans certains cas où nous avons 
Thabitude de l'omettre : -4 la minuyt [Ann, d'Af/.^ xx r°) ; la 
vostre espoitse [Triitmphes, clxxixv°); le nostre père et nostre 
directeur (Ep. fam. XLI, f° 32 b) ; \B.sienne créature [ibid.], 

- Article Indéfini. 

Souvent il est omis : Moiennant grant somme de deniers (Ep, 
fam, 1, f"* 1 c), porter de leane de lieu en autre [Ann. d^Aç., 
f° XXI v^) ; induire a scauoir art, mestier ou astuce honneste 
(Triumphes^ f" xxiu r°). 

m. — Article parlltif. 

Très souvent aussi il est supprimé : Comment est neceS' 
saille boire eaue ou vin a ses repas.,. [Triumphes^ f" cxxxii i*) ; 
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aucuns sont de bonne odeur et grant nourriture {TriumpheSj 
f" cxxxinir**). 



IV. — NOMS DE NOMBRB 



Jean Bouchet compte quelqueFois par vingt : // emmena 
avec lui IX vingtz homes d'armes; Us emmenèrent six vingtz 
hommes d'armes [Ann. d'Aq.^ f^cxxvn v**). 

Il se sert habituellement de la conjonction et pour relier 
les termes d'une expression numérique : Uan mil quatre 
cens vingt et neuf (.l;m. d'Aq.^ f^ cxii r°), mil quatre ceyis 
trente et six [Aim, dAq,y f** cxiii r°) ; mais on rencontre aussi 
mil quatre cens soixante seize, à càié de.*, soixarite et seize 
{Ann. dAq., ^cxxvn r<^). 

Des exemples cités, il ressort que notre auteur met un 5 à 
cent^ là où nous n'en mettons plus aujourd'liui ; il en est de 
même pour vingt. Lan mil deux cens quatre vingtz et deux 
{Ann, d'Aq.^ f° ijcxx r*^). 

Comme ses contemporains, il emploie le nombre ordinal au 
lieu du nombre cardinal avec les noms de rois ou pour indi- 
quer une dale : le roi Charles scptiesme [Anti, d'Aq.^ f^ cxii r**] ; 
Gregoive douziesme {il/id,^ i° cxïiiiT^); le vingt et quatriesme 
iour de iuin {Ann, dAq., f'* cxni r"). 

Au lieu de dire Charles Quint^ il dit Charles le Quint 
{Ann. d'Aq.^ f*'xcv r°) et aussi Edouard le Quart {Ann, d'Aq.y 
f* cxxiv V**). 



V. — PRONOMS 



PBONOMS PERSONNELS ET PRONOMS REFLECHIS 

1) Pronom sujet séparé du verbe. 

Le pronom sujet do la première personne est souvent 
séparé du verbe par un ou plusieurs mots, parfois môme par 
une proposition entière ; 



V. 
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Si ie, qui sais solitaire et reclus 
Ëû exerceaot Testât procuratoire 
lay fait serulr ma ciuile escriptoire. 

Ep. ftm. XLI, fo 33 a. 

CLEp.fam. CXX, f°80a; Triump/tes.C' clxxsv v*». 

On ne trouve d'exemples de celte séparation ni pour les 
pronoms sujets de la deuxième ni pour ceux de la troisième 
personne. 

2) Omission du pronom personnec sujet. 

Le pronom personnel sujet est souvent omis au xvi* siècle, 
et à toutes les personnes : 
Ir^ pei*sonne : 

Non que vous aye a ce faire eicilé. 

Ep. fam.. CXXVII, fo83b. 
Aprèsauons... 

lJtfor-Xni,fo33a. 

.,. sur ce prendrons. 

1 Mor. XIIII, fû 39 b. 

2* persomxe ; 

Les de Maraef publieront.... 
.... tout ce qu'as composé 
Lors qae le temps y verras disposé. 

Ep.fam. CXX, fo 80 d. 

... tant que pourrez recluses. 

1 Mor, X, fo 28 a. 

3* persotme : 

Car impossible a tous humains seroit. 

Triuiupht's, f« GLXXix T*». 

... mieutx scauront entendre 

Vostre prouffit que vous et vouldrout tendre. 

i Mor, X, fo 28 C. 



Cette omission du pronom sujet est presque de rigueur 
dans l'expression y a pour il y a: Longtemps y a [Ep, fam. IV, 
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i° 8 d) ; y a erreur [Ann. d'Atj. lxxvi r^) ; loiujtemps a {Ep, 
fam. I, f*» 2 a) ; deux mois a {Ep. fam. IV, f" 9 a). 

3) Omission dti pronom régime direct. 
Comme lay veu par une carte ancienne... 

Ann. (i'Aq,, fo vn fo. 

4) Pléonasme du pronom sujet. 

Sainct Paul voyât la grât et dure g^uerre 
De son esprit et sa chair, ea la terret 
7idesiroit Tesprit estre dissoult. 

Eti. fftm. LVII, f^ iO a et b. 

5) Génitif du pronom personnel remplaçant un adjectif 
possessif. 

Ce génitif est formé avec la préposition de : Après lagrant 
cOccrlation dentre eulx et le magicien Magus {Ann. dAq.y 
f» VII r") ; protecteur de loy [Ep, fam. Vl^ f^ 10 c). 

6) Datif du p7'onom personnel. 

Ce dalif est formé à Taidede laprt^position a, et le régime 
se trouve alors rejeté après le verbe : voulant complaire a toy 
{Ep. fam. X, f"12 a). 

7) Jean Bouchet remplace le pronom personnel réfléchi 
placé devant le verbe dont il dépend parle pronom personnel 
eux : Ils « reculloient eulx y habandonner [Triumphes^ 
f** CL vu r*). 

Que nos espritz se parét 
Eulx visiter par epistres souueat. 

£i;./um. LXV. fo44d. 

8) Jean Bouchet se sert quelquefois de la forme toni* 
que^ soit devant un infinitif, soit devant un participe là où 
aujourd'hui nous employons la forme atone : 

(Ta) me promis douaire ea ton empire 
Eu loy seruaul sans plus deuenîr pire. 

Ep, fam. X, fo la c. 
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Penses-tu que pour toy plaindre, vng tel cas tant abomi- 
nable Le soil pardonné ? (Tritimphes, f** clxii, r**.) La dame... 
soy courroussant... [Ep, fam. XX.1I, f*' 23 a) ; ...50// substentcr 
{Triumphes^ f*^ xciv"^). — Soi peut être pluriel... Tous ceulx... 
se deffians de soi [Ep, fam, LVII, ^ 39 c). 

9) Le pronom y remplace notre pronom lui : Le3ordrea 
este approuue p autres papes et décore de plusieurs dons et 
priuileges que y ont donnez les papes. ..(ylnn,<f^ç., f" lx v*^). 

10) Le pronom personnel régime d'un infinitif qui dépend 
d'un autre verbe se place d'ordinaire avant le premier verbe ; 
aujourd'hui nous le mettons plutôt devant Tinfinitif : Tu me 
soulois aimer {£)j./i7m. XXII, f'' 23 a) ; lu /e deurois appli- 
quer {£^/>. fam. XXIII, f** 25 a) ; on le doit faire {Triumphcs^ 
f° LxxviH v°) ; si on le peut trouuer [Triumphes, f^ xci v**). 

H) Deux pronoms dont l'un est régime direct, l'autre 
régime indirect, se trouvant devant un verbe à un mode per- 
sonnel, sont parfois placés dans un ordre différent de celui 
où nous les mettons aujourd'hui : 

... Au mois il le me semble. 

Kit. fam. XLI, f*» 33 d. 

Auparauant le sieur de la Tremouille... 
Le m^auoildit... 

ï Moi\ i, fu 3 a, 

Vne qu'jiLmsy le me foit ainsi faire. 

Ep, fam. XIII, fo 17 c. 

Ceaix la lâdis que Bieu les me preserue... 

Ep, fam. LXVl, fo 45 b. 

On le vous peult tout a plat cootredire. 

Ep.fam. XCIIIp fa 62 d. 



12) Dans l'expression il y en a, Jean Bouchet supprime 
le pronom zVet intervertit l'ordre de y et de en: 

Quatre couuens... Dont en y a trois de religieuses. 

Ep. fam. LXXXXV, fo 6i a 
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ADJEGTIFS ET PRONOMS POSSESSIFS 

{) Les pronoms possessifs mieny tien, etc.> sonl 1res souvent 
employés comme adjectif et placés avant ou après le 
substantif ; on les rencontre : 

a) avec Tarticle défmi : le tien hermitage... (Ep, fam, 
XLIX, f° 36 (1) ; au frère lien {Ep, fam, LUI, 38 b). 

b) avec Tarlicle indéfini, beaucoup plus rarement: un mien 
parent (Ep.fam. LXXXVn, f» 68 d). 

2) Jean Bouchet ne répète pas le possessif devant le second 
de deux substantifs coordonnés : Vostre mort et saincte 
passion [Triumphes, f" clxxix v") ; en vostre amour et grâce 
[Triitmphes, f° clxxx i'*') ; ta doulceur el grand'benignilé 
{Ep. fam.X, f 12 c), 

3) Parfois le sien signifie son bien : 

Et s*il ne peult la guerre desuoyer 
Ne recouurir le sien sans faire guerre. 

2 Mot: r, fo 7 c. 

ADJECTIFS ET PHOMOMS DÉMONSTRATIFS 

A) Formes qui ont disparu aujourd'hui, 

CIL. Jean Bouchet emploie assez fréquemment cette forme 
déjà archaïque à son époque : 

... Tyrant est cil qui ses cousins 
Veult supprimer... 

2 Mor, I, fo 6 d. 

Mère de cil qui est es cieulx sans mère. 

ii:p. /am. CXXI. fo 81 a. 

(Cf. : E/j. /am. I, fM c.) 

CESTUY. Ce mot, assez rare chez Jean Bouchet, est employé 
comme adjectif et comme pronom : 

Escript le iourde Feburier vÎDgl et (juatre 
Par cesiuy la qui feroit voluntiers 
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Plaiàir a tous lehan Bouchet de Poictiers. 

2 Mor. VIII, f» 40 

Sonuienne tous perpétuellement 
De cestuy la qui... 

Ep. fam. III, fo 8 c. 

Le cinquiesme âge est de virilité 
£t cestuy-ci.., 

13for.Xnnjo35c. 

cestujj plaisir [Mor, VII, f" 23 b) ; cestuy monde 

[Ep. fam. XXIII, f« 24 c). 

ICELUY. . . Le pronom iceluy^ sous ses diverses formes, se 
rencontre fréquemment : 

Kt au vouloir d'icelluy (Dieu) facent pause. 

1 Mor. VIII, fo 24 a. 

Si les vertuz diceulx on estudie. 

TriumpheSy f» clxxxiu r<». 
Icelles au long mises... 

1 Mor, VU, f*> 33 b. 

Vmbreuse... pour la multitude des arbres feuillus estansen icelle, 

Triumphes, fo CLXXXix r*». 

B) Formes dont fempioi a changé. 

CELUY, CELLE... Ces pronoms sont employés comme 
adjectifs : A celle fin{TriumpheSj f° clxxxvi r**). 

Quand ie receu de vos mains celle lettre... 

Jïp. /•«»*. GXXVI,fo 82 d. 
. . . pour celle amytié bonne. 

Iffid., f«83a. 

CESTE. Jean Bouchet emploie cette forme féminine comme 
pronom en la faisant suivre de la particule ci ou de la par- 
ticule la. 

De ceste-cy (cette vieillesse) Salomon deuisoit. 

1 Mor. XIIII, fo 3S d. 
Escript au lieu tout semé de pensées... 
Par ceste la ou tu as bonne part. 

Ep. fam. XXXII, fo 29 b. 
24 
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CE. Ce pronom se rencontre souvent avec le verbe faire 
donl il est le complément direct et qu'il précède. Et pour 
tt faire ordonna {Ann, (TAq. f" v V) ; pour ce faire 
(1 Mor, I, f- G a) ; il est aussi employa comme complément 
indirect : pour a ce parvenir {Ann. dWq, î" xux r"). 
Ce est souvent le régime d'un adjectif : De ce adueriiz 
{Ann. dWg., ï' xx r**) ; de ce indigné (Ep. fam, I, f" 3 d) ; 
de ce soyons sours [Trmmphes^ f" clxxxvi r^). 

Enfin Jean Bouchet emploie ce pronom dans certains cas 
où nous Tomeltons aujourd'hui : ceneantmoins [Trhunphes 
f* cLxxxi V"), ctf nonobstant (i^/t^. clxxix); ce pendant quon 
faisoit... [Ann, (VAq.^ f* lvui r). 

Quand un pronom relatif se rapporte à une proposition 
tout *;nli?^re, nous résumons d'ordinaire cetto proposition 
par le pronom ce et nous plaçons ce mot devant le relatif. 
Jean Bouchet souvent alors supprime ce et la proposition 
tout entière se trouve être directement l'antécédent du rela- 
tif : 

Eq estisant (qui fut piteux a veoir) 
Vng exillé... 

Ep, fam. I, t^ { d. 

Et si le Roy sur eiilx viure vous mande 
Qui a'esl bien faict 

2 Mov. IKI, f-> 19 a. 

C) Usage des particules C/el LA, 

Ceiuî, celle,,., etc., contrairement à Tusa^e actuel, sont 
parfois séparés par plusieurs mots du relatif sans être ren- 
forcés par la particule la : cellmj est dil bienheureux qui ni\ 
commis péché... [Tthimphes, i" ccclxxix r") ; 

Des biens môrlaios celu^j compte ne tiont 
Qui un l'amour du hault Dieu se ma'mUeat. 

2iUor, IX, f«41 a. 

Au contraire, on trouve souvent cclui-làj celle-là,.., dans 
des occasions où nous mettrions simplement ce/«i, celle : 



^ 
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Ost cestuy la a qui Dieu commandoit 
Négocier. 

2itfor. IX, foila. 

... celle la qui des gens vertueux 
"Vient. 

2 Mor. III, fo 12 b. 

Bien peuentauoir des armes a plaisir 
Kn lieux priuez, mais non pas euix saisir 
De celles la que gentilz hommes portent. 

2 Mor. III, fo 12 b. 

Au lieu de la particule ci notre auteur se sert quelquefois 
de icy : 

Mais ceulx icy nont combat seulement 
Contre péchez. 

1 Mor. V, fo 19 b. 

D) Jean Bouchet emploie la locution, déjà vieille dans la lan- 
gue et qu'on retrouve encore au xvn* siècle, comme celui 
quiy comme celui dont : 

Dieu vous veult garder... 

Comme celuy dont il veut trésor faire. 

Ep. fam. XXXIII, fo 30 a. 

Il se sert aussi du pronom ceux pour signifier les habitants 
de tel ou tel endroit : On moys davril ensuyuant de lan mil 
trois cens cinquante huit ceulxde Ghampaigne... [Ann,d^Aq.^ 
f<* xcii etxcni) ; cet//a; de Paris et de Rouen [Ann. d!Aq., î" ci 
v") ; vous... estes celluy de ce mode que iayme le plus 
{Triumphes, f* clviu r°). 

PRONOMS RELATIFS ET INTERROGATIFS 

A) Adjectifs relatifs . 

Très souvent Jean Bouchet emploie les relatifs lequel, 
laquelle. .. comme des adjectifs ; 

Mais plus est sainct et a Dieu aggreable 

Le noble estât des vefues tant louable, 

Lequel estât... 

1 Mor, VI, fo 20 a. 
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A laquelle parlie de Gaule Belgios... 

Autt. d'Aq. i p, 

... pour lequel cas.,, 

Ep, fnm. I, (• î c, 

B) Pronoms relatifs proprement dils, 
Qiti et qiiii sont souvent confondus : 

... vous bailler mari tel qui vons faalt. 

I Mor. X, fo 28 c. 

On dédaigne les vieillards pour quatre cas : 

Le second esi qui sont souuent malades... 
Le troisiesme est qu'ilz ont priualiun... 



Ce (fitil leur fut octroyé. 



Ihh. d'Aq. VI, fo 3 rt>. 



Emploi du pronom Lequel, 

Jean Bouche t emploie le pronom lequel^ laquelle,,. 
comme sujet, \h où nous nous snrvirions de qui : ce sont 
cculx lesquelz pi' no' molestent [Ep. fam. XXXVI, f" 30 c) ; 
les aucuns deulx en chars triûphans, et les aultres a cheual, 
lesquelz marchoiët en assez bon ordre (Triumphes, (" r.LV v*") ; 
et comme ri^gime \k où nous nous servirions de que : Les 
deux cheuaulxesloief lenaciteet rapacité q conduysoit ardeur 
dauoir, lesquelz il touchoit du fouet de crainte de perdre 
(Triumphes, f" clm r"). 

Le pronom lequel combiné avec de remplace souvent le 
pronom dont : et fut lame emportée en paradis par les anges, 
iarmonye desguelz fut ouye p tout le peuple (Ann. d\4q,, 
tvi V") ; le mal duquel il devoit décéder [Ann, dWq,, f^xx 
V). 

Emploi du pronom Quoi, 

Jean Bouchet s'en sert comme complément direct avec le 
sens de laquelle chose : quoy voyant (i^wn. d'Aq.y{''cx\xini r"), 
çî/oy faisant {Ann, dU^-jf* nijr"). 
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Emploi de dont. 

Il sert à marquer l'origine : est h psupposer dot estoit saincl 
hylaire; aucûs diët quil estoit natif.., [An?i, d*Aq., i"" x r'). 
Parfois il a le sens de, par suite de quoi : 



... dont furent bien vouluz 
De toutes geas. 

2 Mor 



Vin,f''40a. 



il équivaut encore à de ce que : Ce désir. 

Me rend soubdain desplaii^antet tiooteux 
Dont mes langâ nus n'employé a l'estude. 

£i»./rtm. XXIX, fo 28 c. 

... un doulx soulcier. 

Lequel iauois de vuus regratier. 

Dont TOUS a pieu... 

Ep. fam. CXXVII, f» 83 a. 

Particularités dans la construction du pronom relatif. 

Le pronom relatif peut être 3*^paré par un ou plusieurs 
mots et môme par une proposition entière de son antécédent : 
Vous avez fait présent au roi 

D'un mien liuret décoré d'epigrâmes» 
Dit le palais de noz tanlcleriis daraes, 
El mesmement de la mère du Roy 
Lequel désire astre mis en arroy 
Pour publier... 

Ep. /"(TW. XCVlt,fo63 c 



Parfois le relatif qui se rapporte à un nom ou à un pro- 
nom sujet sous-cntendu, de sorte qu'il n'a pas d'aul(5c6denl 
exprimé : Quintement estoit de bénigne nature, facond, 

modeste et éloquent et qui par persuasions sauoit bien 

endoctriner son peuple [Aivi. d'Aq., f" xix v"). 

Qui a parfois le sens de si l'on : on désire auoir des enfans, 
et qui en a on crainct les perdre non sans cause [Triump/ics, 

f"CLXVIU v"). 

Il est des cas où le pronom relatif relie une proposition 
incidente, d'une part à une proposition qui précède dans 
laquelle se trouve son antécédent, et d'autre part a une autre 
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proposition qui suit : « Aduerly qui! y auoit vng îeune 
seigneur qui auoil une Marguerite précieuse et vng veste- 
ment de pris inestimable //"s^we/r si on pouvait mériter auoir 
de lui on auroit salut et richesses... {Ann. (£Aq,^ f^ xiu r^). 
Je ne veux pas insister sur rexlrômc liLorli? avec laquelle 
Jean Bouchct use des relatifs : un exemple suffira : « Félix 
home scauant..., lequel incotinant après feit vng côcille... 
Ouquel côcîlle Valens et Ursalius furet deciairez heretic- 
ques... Dot lempereur Côslanco fut très desplaisant, et 
bien tost après le pape Félix auec aultres chrestiês ses 
adherans furet mis a mort et fut pape ledit Félix vng an 
quatre moys deux jours et vacqua le siège apostolicque vng 
an eôme tesmoigne Plaline, durant /^^w^/ an Liberius pour- 
chassa son rappel et fînablemétala requestc de Valens et 
L'rsatius evcsques Arriens esquelz Liberius adhéra fut 
remis en la chaire sainct Pierre » (An/ï. d'Aq.^ f** xu i*)- 

C) Pronoms bUerrogalifi, 

Le pronom quel est quelquefois employé par Jean Bouchet 
dans des circonstances où nous emploierions lequel : 

le dy. i'Iray, en quel lieu ? ou il est, 

Poarquoy ? luy dire, et quoy 1 moa Iri&te aprest» 

Quel? de douleur... 

£p. (am. XXVI, ^ 57 a. 

ADJECTIFS ET PROCfOStS INOËFimS 



AUCUN. Jean Bouchet emploie sans y joindre une idée 
négative le mot aucun et comme adjectif, et comme pro- 
nom : aucuns desditz habitans auoient este... [Ann. ePAq.^ 
f" XX r") ; aucuns gês d'église [Ep. fam. XI, f" 14 c) ; 
aucuns vieilles gens (I Mor, XIIU, f° 38 b) ; aucum 
estoient actif/ (I J/ar. 11, f» 9 df ; Itsaucuns sont... (lôid,, 
f-lOa): 

En re^rdaiit autaims prenancquer. 

I J/or. XIII, f» 31 b. 

AUTRUI. Ce pronom se construit avec Tarticle : 
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Et n'occuppez Vautruy bien terrien. 

1 Mor. II, fo 12 a. 

CHASCUN. Ce mot très souvent employé comme pronom 
par notre auteur, garde pourtant encore sa valeur 
d'adjectif : 

Ce sont les biens... que chascun iour vo' dône 
Pour le seruir... ' 

Ep.fam. Xï, fo 14 c. 

Dans la même page on trouve : 

Parquoy vo* pry' que ckascû se depporte... 

ITEL. Cette forme remplace quelquefois Tadjectif (el : 

... Car tousiours fut itel, a ce me range. 

Triumphes, fo CLXXXui vo. 

NULLY. Cet ancien cas oblique du pronom nul se rencon- 
tre rarement dans les œuvres de Jean Bouchet : 

Homme ne fut, a nully n'en desplaise... 

Ep. fam. Xl\il, (0 36 c. 

PERSONNE. Ce mot n'a pas encore de genre bien fixe : 
« Vng des gras signes dorgueil que on puisse voir en vne 
personne cest quant ii veult quô le croye de tout ce ql dit, 
et quât il luy desplaist quon ne adhère a sa folle oppiniô » 
{Triumphes j P cccxxix v°). 

QUELCONQUE. Contrairement à notre usage, Jean Bou- 
chet met cet adjectif avant le substantif : « La vertu du 
sel est si chaulde, seiche, et ardâte quelle ressoult, res- 
trainct, lye, seiche mundilie qiielcdqtie corps quelle tou- 
che » [Triumphes^ f® cxxix r**). 

UN. Ce mot est généralement employé avec le sens de 
quelqu'un : 

Vn clair voyant, subtil comme Ulixes.. 
Vn esloigne des œuures de la chair... 

Ep, fam. XXVIII, fo 27 
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Escript au lien plus a vo* qu'il n'est mien 
Par vn^ qui est plus a vous qu'il n'est sien. 



Ibid., fo28a. 



VI. — VSRBBS 
i" Des Voix. 

Certains verbes que nous considérons comme intransitifs 
ont un complément direct : 

... Pépin, Cbarlemagne. 

Ont guerroie les rebelles tirans. 

iMor. IIII, fo 17 d. 



cheuaucher un cheual {Ann. (TAq., cini r°) ; proffiter riens 
[ibid.^ cv r"). 

D'autres au contraire sont employés comme intransitifs, 
qui aujourd'hui prennent un complément direct : 

Premièrement deuez sur toutes choses 
Prier a Dieu ; 

2 Mor. nil, fo 18 d. 



on trouve à la même page j^ne?* D/ew ; pour acopaigner 
sainct Marcial et liiy aider à cOuertir à la foy le pais d'acqui- 
taine... {A7%n. d'Aq. f** vi r''). 

Plusieurs verbes qui se construisent aujourd'hui sans le 
pronom réfléchi sont employés par Jean Bouchet comme 
verbes pronominaux ; 



Quand lonathas capitaine de trie 
Secombatoit aux gens de Demetrie... 

2 Mot. IIII, fo 18 b. 
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La Vierge Ma,rie s' estoit apparue a elle {Ann, <ÏAq.^ î° cxvv**); 
ilz se despartireiU {Ann. dAq,^ P xcii r**) ; le feu se print 
{Ann. d'Ag., f^ cii v"). 

On trouve également certains verbes ayant aujourd'hui le 
pronom réfléchi, privés de ce môme pronom : 

...Taage d'adolescence 

Qui de gaudh\ et louer a licence 

1 Mor. XIIII, fo 35 b. 

Dont tu doys bien» papier, plaindre et gémir. 

Ep. fam. XII, fo 16 b. 

... (le bon marchant)... lieue matin. 

2 Mor. IX. fo 42 b. 

Et lamentez avec moy, qui me meurs. 

Ep. fam. XIIII. fo 18 d. 

2« Des AnzUlalres. 

Jean Bouchet emploie quelquefois Tauxiliaire être où nous 
nous servirions de Tauxiliaire avoir : 

Or pleust a dieu que tu fmses a Theure 
Esté chenal pour ruer sans demeure. 

Ep. fam. XII, fo 16 b. 



3* Des Temps. 

Jean Bouchet se sert souvent, dans les propositions indé- 
pendantes, du passé défmi, là où nous mettrions plutôt le 
passé indéfini ; dans ce cas la phrase renferme presque tou- 
jours l'adverbe oncques; oncq ne le feis {Ep. fam. XLI, 
l' 32 c). 

le ne feis me par detracter dommage 
Homme ie n'ay parescript diffammé. 

/6îd.,fo 32 c. et d. 

Il passe dans les propositions coordonnées d'un temps à 
un autre, sans raison apparente : Les Souyssesa//o2<?n/ iour et 
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nuycl et passèrent,,. [Ann. dAq,, P cxx r**). Uaxiznus... ftit 
plusieurs oultrages aux golz, et ne vouioii souffrir {Ann, 
ttAq., f" XXV v"). Le roy Clovis et les Francoys se préparent 
et amassèrent geus de toutes pars {iôid,, xxviii r**). 

Il ne prend pas le même soin que nous de faire concor- 
der le temps de la proposition subordonnée avec celui de la 
proposition principale : 

Homme ie u'ay par escripl diffamé 
Dont ie ju'usse e^ive aucuDemenl blasmé. 

Ep.(nm, XLI, f«32c. 

Anllres ont dit... que ïrop ie m*y tippUcque 
Et que l'en laisse en arrière pracLique 

lOiii. ^ 33 a. 



4* Des modSB. 

Dans les phrases conditionnelles Jean IJouchet emploie le 
subjonctif au Hou du [irésent ou du passé du conditionnel 
dans lu proposition principale, et au lieu de l'indicatif dans la 
proposition qui exprime la condition: 

Mais .u i eusse eu double de laduentore 
Que les liens yeulx eusseal veu la facture» 
Pas n'fusst pris en moy si haulte adresse 
De plume prëdre en moaslrant ma rude&âe. 

Ep.fom. LXI,f»«c. 

Si ce uVstoit qu'estre no veulx debteur 
Deâ graDÂ merciz (0 diuiu oraleur) 
Que tu m'as faicU par U secôJe epistre 
Me feiuse teu deuant si grant magisire. 

£:y/.^i/M.LXXII, fo 48 d. 

Il se sert encore du subjonctif au lieu de Vindicatif après 
les verbes ^e«se;*, croire : 

Et croy qu'i7 soit en ce circonuonu. 

A>. foin. LXI, r«4ac. 
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Mais ie le feis assez legierement 
Pensant qu'il fust aax dames seulement 
Commaniqué, non a gens de scanoir... 

Ep. fam. LXI, f 42 c. 

Parfois même les deux modes, indicatif et subjonctif, se 
trouvent employés tous les deux dans des propositions com- 
plétives dépendant d une môme proposition principale : 
Guyvereau, qui par affection... 

Pense de moy le sien compatriote 

Plus qu'il n'en est, et que soye bien docte... 

Ep, fam. LXV, f» 44 c. 

Jean Bouchet se sert de Tindicatif dans certains cas où nous 
mettrions le subjonctif : 

Escript... 

Vue heure auant que le coq sesmoucJtet 

Par le vostre humble encores plus Bouchet. 

Ep.fam. LVIII,f°40d. 



3* Changements de oonstmctlon. 

Souvent d'un môme verbe dépendent deux ou plusieurs 
propositions complétives qui ne sont pas au môme mode : 

Et eulx voians estre mensonge exquise, 
Et que ce Roy Vauoit ame'tonsiours... 

Ep. fam. I, f» 6 b. 

Suppliant Dieu 

Que Paradis a tous // vous corwede 
Apres la mort, et viure icy... 

2 ifor. VU, fo 36 b. 

Il n'est pas rare encore de rencontrer dépendant d'un 
môme verbe des compléments de nature différente, un nom 
et un verbe à Tinfinitif ou à un mode personnel : 

Et congnoissant leurs faictz si glorieux 
Et qu'impossible esioit les surmonter... 

Ep, fam, I, ^ 6 a. 
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Mais iay congnea mon imperfection 
Et que iesuis tout imperfaict... 

Ep. fam. XXI, fo 22 c. 

Pour montrer leur faction et gïtiiz estoient tous du party... 
{Ann. d'Aq. xcii v"). 



6« Infinitif. 

Très souvent Jean Bouchet emploie l'infinitif comme sub- 
stantif ; 

... craignant plus le mentir 

Qae le mespris de mon eaare sentir. 

Ep. fam. CXXVII,fo83 b. 

Et au partir vous me feîstes promesse. 

Ep. fam. CXXVfl, f 83 c. 

... Lors vng dormir enaoie 
Au père Adam... 

i ifor. VU, fo 22 a. 

Vostre parler soit court. 

1 mr. II, f» 10 c. 

... Son oyr qui des chants angeliques 
Ëstoit remply. 

Ep, fam. XI, fo 13 b. 

Il construit rinfinitif avec la préposition par^ pour exprimer 
le moyen : 

... Ne feront a Dieu presse , 
Par long prier ; 

2 Mor. IX, fo 41 c. 

Oultre m'escris que n'offense personne 
Par detracter. 

Ep. fam. XLI, f^ 32 c. 

La proposition infînitive est fréquente dans les œuvres de 
Jean Bouchet : Et voyant l'empereur Honorius les gaules estre 
occupées... [Ann. d'Aq., f** xxvi r"). 
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Quant on me dist son mal estre legier. 

Ep. fam. Xim, fo 18 a. 

... Tu cuydois la teste estre coupée. 

Ep. fam. XIIII, fo 18 b. 



7*> Du participe. 

Le participe absolu est fréquent : 

Et luy voyant la chose aller ainsi 
Il fut contrainct, et sondict père aussi 
De faire paix... 

Ep. fam, I, fo 3 c. 

Car vn an a et vn mois dauantage 

... Que vous venant de ce noble héritage 

De Myherué... 

Il pleut, monsieur, a vostre seigneurie 

Ep. fam. CXXVII, f*» 83 b. 

Jean Bouchot ne fait pas toujours rapporter le participe 
présent au sujet de la proposition principale : 

Pardonnez moy si ne pouez bien lire 

La mienne epistre les larmes de mes yeulx 

En Vescriuant l'ont gastée en maints lieux. 

Ep. fam. LXVIIT, f» 47 c. 

Il fait souvent accorder le participe présent en nombre 
avec le nom auquel il se rapporte et quelquefois en genre : 

le parle après a vous tenans fournaise 
A faire fer... faisans forces, cousteaux... 

2 Mor. X, fo 44 b. 

... doyuent choisirnourrices... Ayans bons sens. 

I Jtfor. VIII, f" 24 c. 

Femmes soiez sobres, chastes, prudentes 
Et Duict et iour au mesnage eniendentes, 

1 Mor. VIII, fo Ï3 d. 
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A tous secourantes [Ep. /«w. VI, f"x b). 

D'ordinaire notre auteur suit, quand il s'agit du particrpt' 
passé conjugué avec avoir, la règle d'accord formulée ptr 
Marot; il est cependant des exceptions. 

Le participe ne s'accorde pas toujours avec le complé- 
mcntj même quand celui-ci le précède : 

Il est écrit que medeciae eo terre 
Dieu a créé,,, 

3 Mor. VIU, ^ 37 a. 

II faut choisir un médecin : 

Qui les dangers de cest artayl Umpté. 

2 Mor. Vin, f» 38 b. 

Au contraire, souvent le participe s'accorde avec son ré- 
gime, môme quand celui-ci vient après : 

Vng solon dauïpliiaois (rjui menée 
La cocapaigQee auoit on predicl lieu)... 

Ep.fam. XXXIllIJo 30 a. 

Aussi tu as par ces moiens acquUe 
Puis peu de lemps la grâce tant (îxqoisa. 

Ibid., XLV. f«3Sc. 

Parce que j'ay contractée amitié 
Âuecques vous. 

JiMor. XI, fo 47 c. 

Vous auez imprimez 
Douze traiclcz cy après exprimez. 

llHii., XI, f"47 c. 

Le participe passé employé sans auxiliaire se place parfois» 
avant le mot auquel il se rapporte, et dans ce casils'accordr* 

avec lui : 



... le tiômer lumière Piclonicque 
Cliascun te doit, vfuz tes nobles cscriptz 
Bien composez par tes nobles espritz. 

Ep. ffim. LX, f ki c 
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8« Accord du verbe. 

Le verbe qui a plusieurs sujets coordonnés peut s'accorder 
soit avec le dernier, soit avec tous : 

Vostre remords et scrupulle vous iuge 
Et jugeront dauant l'éternel juge . 

2 ifor. IX, fo 42 d. 

Avec un nom collectif comme sujet, le verbe peut se 
mettre au pluriel : 

Mais ceste gant legiere et desloyalle 
Feulent leur Roy vn Ëstienne de bloys. 

Ep, fam, I, fo 1 b. 

Parfois le verbe s'accorde non avec le mot qui est sujet, 
mais avec l'idée renfermée dans ce mot : 

Si... n'escripuois a vostre seigneurie 
Qui exercez Testât d'Imprimerie... 

2 ifor. XI, f« 47 c. 



9** Hégime dn verbe. 

Jean Bouchet dit : s'humilier a Dieu (2 Mor. III, f» 14 c) ; 
priera Dieu(2 Mor. IIII, f** ï%^)\ se combattre a [ibid.)\ empêcher 
a [Ep. fam, IV, f° 18 d); negotier a (2 Mor, IX, fo42b); 
s'allier de [Ann, dAq, cvur°); ils furent contraincts entrer {ib., 
xcix v°); il entreprint faire guerre (ibid., cm v*'); tendant faire 
{ibid,, cvui r**); si leurs subjectz f aillent les saluer [2 Mor, III, 
f°15c); vacquer poures nourrir.,. [\ Mor, IV,f'*18c); tanser 
contre moy {Ep. fam. XXII, ^ 23 a). 



VII. — ADVERBBS 

Jean Bouchet emploie un grand nombre d'adjectifs^ 
adverbialement : 
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Et iouiestoiz premier fault qa*on espère... 

2 Mot. VIII, fo 37 a. 

Et m'est aduis quant ioy quelque cheual 
Qui marche fier,,, 

Ep. fam, IIIÏ, fo 9 a. 

... se esleua subit une merueilleuse tempeste de vent. 

Ann. (/'.4g., fo XXII r". 

ADONC, signifie alors : 

Adoiic se teut la bonne Damoiselle. 

Ep. fam. II, fo 7 c. 

CA BAS signifie ici-bas: 

Il ny auroit ca bas, ne lassus, porte... 

Ep, fam, V, fo 9 a. 

CY signifie ici : 

Et si de luy i*ay cy l'eslre redit 

Ce n'est a tort, car de luy suys venu. 

Ep, fam, ï, fo2 b. 

l'ar contre Jean Bouchet emploie ici/ dessus pour ci-dessus 

A leur premier moien, i'ay repondu 
Icij dessus. 

Kp. fam. I, fo 4 a. 



OAUANT signifie avant : 

... ainsi qu'ay dit dauant. 

DAUANTAGE signifie en outre : 



Ep. fam. I, fo 5 b. 



Le bon esprit pensera dauaniage. 

i Mor. IV, fo 18 c. 

Les exemples sont très nombreux. 
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DROICT signifie juste au moment : 

CâT droict bXots qu'il penSDit en liesse... 

Ep. fam. Il, fo 7 d. 
Et droict au poinct qu'vne messe on clochât... 

Mp. fam. L, fo 37 a. 

DROICTEMENT signifie justement : 

Et m^appella droictement par mon nom. 

Ep. fam. XXII, f^ 23 a. 

lA signifie déjà : 

Et penses bien que Ton est ia pourueu 
D*vn autre Roy. 

Ep. fam. I, fo 2 a. 

Parce que ia mallade se sentoit. 

Ep. fam.l,îo 6d. 

iLLEC signifie ià; ce mot se trouve assez fréquemment : 

D'illecîTa veoir en Hierusalem. 

1 Mor. IIII, fo 18 b. 

(Un ruisseau de larmes coulait sur mon visage)... et dHUec descendoit 
Sur le papier. 

Ep. fam. XIIII, fo 17 a. 

LASSUS signifie là-haut: 

Il ny auroit ca bas, ne lassus, porte. 

Ep. fam. V, fo 9 a. 



LEANS signifie ià : 

... lesdenotz pères 

Yiuans leanz soulz reigles très asperes. 

Ep. fam. LXXXXV, fo 64 a. 

MESMEMENT signifie surtout : 

Aux champs tu as tonte ioyeuseté, 
Et mesmement lors du ioyeux esté. 

Ep. fam. VI, fo 10 c. 
25 



œl adverbe a anssi le seos de de même 
Om s» pmmUpÊanetêm 



Et DOQ de c««1k qoe mecMûa oa aoaB& 

Sifcr.X.^Ua. 

On peut comparer le sens de l'adverbe 
cet exemple, avec celai du prooom indéfini 

■OULT signifie Uaucmtp : 



dans 



ff. /M.XXT.f>Ka. 



ONC signifie Jmmùs ; 

•^ I^ àtn aatiofi 



.. Cetnicté 



£^./<m.I«fwia. 



OR signifie 



Orm 



OULTRE sgnifie 



il signiie CBCore «ar ^riv 



^ fm. xin, r 16 b. 

as de en e>i//rr 



c^fM l,^3k 



PARSUS(m} 
Si 



E^fmm.Kf^^^' 
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PIECA signifie ily a longtemps que : 

... par deux foiz pieca t*aaois escript. 

Ep, fam. Xlir, fo 16 a. 

Tadverbe despieca a le même sens : 

Il n'est pas vray, le l'ay sceu despieca, 

Ep.fam. l,fo 5d. 

PLUS signifie encore : 

Helas pourqaoy me nourrist plus la terre ? 

Ep, fam. X, fo 12 c. 

PROU signifie beaucoup : 

Il y a plus (si tu ne diz prou me esse) 
Ledict accord ne pouuoit rien valoir. . . 

Ep, fam, I, fo 4 b. 

SI signifie quelquefois ainsi slw commencement d* une phrase : 

Qui ordonna le premier, mariage, 
Ne fut-ce pas notre soauerain Dieu ? 
Si fut pour vray. 

1 Mor, VII, fo 21 c. 

Si faictes vous. 

2 Mor, VI, fo 33 a. 

L'expression et si a très fréquemment chez Jean Bouchet 
le sens de et ainsi : 

Et si prieray iourneilement pour Tame. 

Ep, fam, GXXVI, ^ 83 a. 

Et si doit plus désirer le bon père. 

iUoT. VIII,f«24d. 

Si se rencontre souvent devantun superlatif: si très bien 
{Ep, fam, CXXVII, f** 83 d) ; si très doulx {Triumphes, P 
CLxxvni v<>); si très ords {Ep, fam, XI, f° 13 b). 
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TANT. Jean Bouchet emploie ce mot au lieu de si devant les 
adjectifs et les adverbes : tant sage père {Ep, fam. LIIII, 
f° 38 c), tant excellens (1 Mor. XIIII, f» 37 c). 

Dans l'expression tant seulement^ le mot tant est un pur 
pléonasme : 

... non pourseruirde voyie 

Tant seulemët, mais pour les corps couurir. 

i Mor. VI. f 20 b. 

Il en est ainsi dans l'expression tant plus : 

Tant plus ^?X cxe\x, plus il ment... 

1 Mor, un, fo 17 b. 

A tant, signifie alors : 

Richard... s'empara du règne tout « tant. 

Ep. fam. I, fo î a. 

A tant fais Un, par ce que pressé suis... 

Ep. fam. LXXXÏX, fo 59 d. 

TANTOST signifie aussitôt : 

Tantost après par guerre et assemblée. 

Ep. fam. ï, fo 2 d. 

TOUT (du) signifie tout à fait : 

Mettant du tout ses biens a nonchaloir. 

TriumpheSj clxxviii vo. 

... il te pourra bien mettre 
Du tout au bas. 

Ep. fam. I, fo 1 a. 

TROP s'emploie devant les comparatifs avec le sens de 

ùeaucoup : 

Justice y est trop mieulx administrée. 

Ep. fam. XIII!, fo 17 b. 
... feront trop plus de peine... aux ennemys. 

i Mor, XIIII, fo 36 b. 
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Cet adverbe est aussi employé par Jean Bouchet dans 
un sens explétif : 

Il sufûroit trop de ceste raison. 

Ep. fam. 1, fo 2 a. 

VOIRE signifie même : 

... en très éloquent mètre 

Voire si douU, qu'en Pernase n'a muse 

Qui ne se deust contenter de ta muse. 

Ep. fam. Vin, follb. 

Hz creurent lors, voire très voluntiers. 

Ep. fam* I, fo 3 b. 

VIII. — DE LA NÉGATION 

Très souvent devant les participes présents, mais rare- 
ment devant les infinitifs, Jean Bouchet emploie au lieu de 
la forme atone de la négation, la forme tonique non : non 
voulant {Ep. fam. LXIII, f° 43 d) ; non ayant (2 hor, VIII, 
f* 38 d) ; non disant vray {iàid.y f*» 37 c) ; non congnoissant 
{ibid., f« 37 b) ; non s'en lier {ibid., f° 39 c). 

On rencontre encore non, mais très rarement devant un 
verbe à un mode personnel : 

Mais non pourtant est mandé ne permis. 

2 Mor. VII, fo 3o b. 

La négation ne conservant encore toute sa valeur néga- 
tive, exprime très souvent la négation sans pas ou point : 

Si seruiteurs n'y a dessoubz le chief. 

1 Mor. XII, fo 30 a. 
Quand il ne faict ce qu'il est tenu faire. 

Ibid., fo 30 b. 
Et s'il ne veut son esprit ériger. 

Ibid., fo 30 b. 
Les seruiteurs... iV'en vauldrôt mieulx... 

Ibid.. fo 30 b. 

Les exemples sont à toutes les pages : qn trouve cepen- 
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danl et in<^me fréquemment pan ou point joint à «e... ne les 
molestez ^o/Mi(l Moi\ Xll, f' 30 cl. 

Wous trouvons un exemple qui nous aide à bien saisir 
comment le xnoX tjoutte^ pu devenir une particule ncgalivti : 

l*our bon remède au malade donuer, 
On doit scaiïoir auant qu'en ordouaer 
l)u paLÎKut tu cniti[)]cxioii loutn, 
Et D'eu laisser si possible est la youtte. 

2 ytor. VUI, f« 37 a el b. 

Rabelais, qui a plusieurs expressions se rapprochant de 
celle-là, n'emploie jamais Tarticle devant Je mot goutte. 
Rien remplace aussi quelquefois />cw ou point: 

Ctiappeaux, boûetz, pourpoict2, chausses, souliers, 
^edurêt ne.., 

i Mor. VI, ft» 33 b. 

Dans les phrases inlerrogaliVes, //«5 et y/om/ s'emploient 
souvent seuls, sans la négation «/': Penses-iu point f{E/j. fam, 
XII, f" 16 a); côgnois tu point ? [E/k fam, XXII, f° 23 c) ; 
vault il pas mieux? (\ip. fam, XXIII, f** 24 b) ; feit pas 
Moysc/l {ibid,, i-Uû), 

A toutes les pages ou à peu près il se trouve un ou deux 
exemples de l'emploi de ne pour ni : 

Impossible est d'en iuger bien a point 
Ne d'en comprendre... 

2iVo;. Vl.fOS b. 

Les laboureurs n'ont foy iw loyaulté.* 

îifitl. 
Compte un ne tient de Ijard /(/' de double. 

i!nd. 

IX. — PnËFOSITIONS 

A. Celte pi'éposiliun est eniploy<?e dans certains cas où nous 
ne l'employons plus aujourd'hui: 

Dans le sens de pour : 

L'amour que doibc auoir le père au fliz 

Kp. fam, 1, P 1 a. 



iitt^ 
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Dans le sens de de : 



... Il taschoit a le tirer 
...la fille a Thibault 



Ep. /■«!». XI, f<» 15 b. 
JEp. fam, U f" i cl. 

Ep, /•am.CXXVI,f^83 b. 



Dans le sens de au : 

le demande 

A Dieu puissant... 

Dans le sens de avec : 

lectant au bas a face très hardie. 

1 Mor. I, f« 5 b. 

Dans le sens de en : 

... chasteté 
Qui est vertuz a vous messieurs louable... 

^or. I, f» 5 b. 

Dans des compléments circonstanciels de temps, Jean 
Bouchet emploie la préposition à là oii nous la supprimons : 
A une foiz (1 Mor, I, f** 5 a). 

... Te merciant de la tant doulce lettre 
Qu'a ce matin tu m'as voulu transmettre. 

Ep, fam, LXXXVI, fo 58 b. 

Il la supprime là où nous l'avons gardée : enuiron unze 
heures {Ann. d'Aq,, P xx r°). Souvent devant un infinitif 
cette préposition est encore supprimée : ce peuple est « prest 
luy obéir » (Ep, fam, XIIII, f« 71 c). 

Plusieurs raisôs ont induit ma main mettre 
Sur le papier... 

Ep. fam. GXXVII, fo 83 b, 

tous ces dictz 

Nous donnent bien congnoistre... 

Triumphest f» clxxxi ro. 

AUANT. Jean Bouchet emploie devant un infinitif auatit 
que pour avant de : Auant gîte veoir [Ep, fam, CXXVII, 
f«83b). 
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DAUANT a le même sens que devant : 

... En ses faictz mist tousiours dieu dauant : 

Ep. fam. iU f" 7 d. 

DE se trouve dans certaines constructions où nous ne l'em- 
ployons plus aujourd'hui : 

Kt de présent son occupation 

Ep, /am. XXII, fo 23 b. 

... lay laisse mon dieu mon créateur 
Pour me atlyer de mon deuorateur. 

Triumphes, fo CLXXvin ro. 

Il TOUS a pieu de lôg tëps me transmettre... 

Ep. fam. XXXVIII, fo 31 b. 
Et tant hayr les seruiteurs de Christ. 

1 Mor. li, fo 12 c. 

... ilz furent tout le iouren oraison de genoux. 

Ânn. d'Aq., xx ro. 

Très souvent la préposition de est supprimée. 
i*") devant un infinitif ; 

... avant que me congnoistre. 

Ep, fam, GXXVII, fo 83 b. 

Puisqu'il a pieu a Dieu me faire grâce 
Vousauoir veu. 

Ep. fam. GXXVI, fo 83 a. 

2**) Devant certains noms propres, noms de saints la 
plupart du temps : 

La doctrine St Paul. 

Ann. d'Aq,, xix ro. 

La cronicque saiuct Hierosme. 

Amu d'Aq., XIX vo. 

... La pinspart des euures Salomon 
Estoient en vers... 

Ep. fam. XXIII, fo 24 d. 

C'est le ûlz Dieu. 

Ibid. CXXI, fo 80 d. 
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S'*) Devant le second de deux substantifs ou mots coor- 
donnés : 

Plusieurs gens de nom et renommée. 

Ann. d'Aq.^si r^. 

Oyant parler de vous madamoiselle 
Et voz vertus. 

Ep. fam, GXXII, fo 81 C. 

... par le commandement 
De monseigneur et vous. 

Ep, fam, XXIV. fo 25 c. 



DESSOUBZ s*emploîe avec le sens de 



sous : 



Dessoubz sa main et pouuoir admirable. 

Ep. fam, I, fo 4 d. 

OEUERS s'emploie avec le sens de ve?'s : 

Deuers le soir... 

Ep. fam. II, fo 7 a. 

Deuers moy. 

Ep. fam, XXII, fo 22 d. 

EN s'emploie avec le sens de à: 

Je penseray en voz grâces et mœurs. 

Ep. fam. CXXVII, fo 83 d. 

avec celui de daîis : 

... enuoya en la Gaule d'Aquitaine. 

Ann. d'Aq.^yi vo. 

... il fut occis en vne bataille. 

Ibid. 

avec celui de de : 

Vin... mesle eneaue. 

Triumpiies, xxvu vo. 

Hideuse a veolr et en face terrible. 

Ep.fam.Xf fo 12.b. 
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L'expression en Heu de pour au Heu de est fréquente : 

... en lieu de me bien faire. 

Ep. fam, X, fo 12 c. Cf. Ibid. I, f> 2 a, 

ENCONTRE s'emploie avec le sens de contre : 

Et toutefois ie a'enteuds murmurer 
Encontre Dieu. 

Ep.fam. LXXVIII, foSSa. 

ENSEMBLE s'emploie avec le sens de avec : 

La cile de Poictiers eut ce nom ensemble tout le pays de Poictou. 

Ann. d'Aq.f un r. 

ENUERS s'emploie dans le sens de avec, et celui de à : 

Faictes ma paix enuers bonté diuine. 

Triumphes, fo clxxx ro. 

Si ceste epistre assez tumultuaire 
S'offre enuers loi... 

Ep. fam. LXXXVIII, fo 59 a. 

ENUIRON s'emploie avec le sens de aux environs de, vers : 

Sommeil me iprïaienuiron la vesprée... 

Ep. fam, XXII, fo 22 d. 

FORS s'emploie avec le sens de excepté : 

Il m'ennuyeroit de respondre a ta lettre 
Jï'ors seulement... 

Ep, fam. XII, fo 16 a. 

JOUXTE s'emploie avec le sens de seion^ ou bien près de : 

Dieu vous iugera 

loHxte cela que ie cueur pensera. 

2 Mor. X, fo 46 c. 
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OULTRE s'emploie avec le sens de au delà : 

Aux estrâgiers oultre mer on trâsporte. 

Ep. fam, XIIU, fo 17 b. 

PAR s'emploie avec le sens dépendant, ou dans : 

Il demoura par plusieurs iours. 

Ann. d'Aq.jXXi fo. 

... contenu par sa légende. 

Ibid, XXI ro. 

... la croix 

Ou par longtemps il a esté pendu. 

Ep, fam, XI, fo 13 c. 

SUR s'emploie avec le sens de sotis dans l'expression sur 
peine de : 

... sur peine t^'offense. 

£:jï.7affi. LXX VIII, fo 551). 

TRASSANT s'emploie avec le sens de au delà : 

... des triumphes de l'ame 

Fut faict présent a ia Royne en passant 

Près de Poictiers, laquelle allois (sic) trassant. 

2 Mor, XI, fo 47 d. 



CONJONCTIONS 



A CE QUE signifie a/in que 



Finablement au mestier on la mect 
Par dame foy qui la charge en commet 
A espérance, a ce qu'on face toyie. 

1 Mor. VI, fo 20 b. 



AINS signifie mais 



Le vieillard... a luy ne son proche 

Ne veult bië faire, ains à la main plus croche 

En ses vieilz ans que quand ieunesse auoit... 

1 Mor. XIIII, fo 39 c. 
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COMBIEN QUE signifie quoique ei se construit avec le sub- 
jonctif : 

U faut donner les présents envoyés aux prisonniers... combien 
Que telles gens ne vaillent vng tel bien. 

2 Mor, Y, fo 28 d. 

Comblé q sens ie n'aye... 

■ Ep, fam. LXXXIX, fo 59 b. 

COMME signifie parfois comment : 

En disant comme aaray ie bon seruice? 

2 ifor. I, fo 5 c. 

lACOIT QUE signifie Âfen que {ia soit que) : 

lacoit que famé va grand bruit en faisoit. 

Ep. fam. LXXXIX. fo 59 d. 

On trouve aussi iacoit ce que : 

lacoit ce que Taer fuct cler... 

Ann. d'Aq.j f« XXII r». 

lUSQUES A TANT QUE signirie jusqu'à ce que : 

lusques a tant que de larmes foecondes 
Fust deschargé (mon cœur). 

Ep. fam, LXXynU f» 53 a. 

Jean Bouchet emploie encore iusques dans le même sens : 

... qu'il tienne en prison 
Adversité iusques ieladeliure. 

Ep. fam, XXXVII, fo 31 a. 

MAIS QUE signifie pourvu que : 

(Le gain)... ne luy chault, mais qu'il puisse fournir 
Pour se nourrir et pour s'entretenir 
Sa femme aussi, ses enfans et famille. 

2 Mor. IX, fo 42 c. 
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PAR AUTANT QUE signifie vu que : 

El par autant que sommes de mesme aage. 

Ep. fam. GXXVI, fo 83 a. 

Dans ces remarques sur la syntaxe de Jean Bouchet, j'ai 
presque pas à pas suivi le beau livre de M. Edmond Huguet, 
Etude sur la syntaxe de Rabelais j comparée à celle des autres 
prosateurs de 1450 à 1550. L'auteur au début s'exprime ainsi ; 
« De tout temps les poètes ont pris avec la syntaxe des libertés 
interdites à la prose. Les exigences de la rime, de la mesure 
leur ont fait bien souvent négliger la grammaire, surtout 
au temps où Malherbe n'avait pas encore discipliné la poésie, 
et imposé à tous les écrivains les mêmes obligations. » (In- 
troduction, p. 9 et 10.) On pourrait peut-être ne pas sou- 
scrire complètement à ces lignes ; pour ce qui regarde Jean 
Bouchet, elles semblent n'être pas très exactes, et les obser- 
vations que nous venons de faire sur la syntaxe du Tra- 
verseur des voyes périlleuses tendraient bien à le prouver. 
Je serais en outre assez porté à croire que la syntaxe des 
poètes n*est pas de 1450 à 1550 fort différente de celle des 
prosateurs. Et s'il fallait donner une raison de ce fait, on 
pourrait dire que la poésie n'est guère alors autre chose que 
de la prose rimée. 
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DES ŒUVRES DE JEAN BOUCHET 



Lamoa [ reux transy sans espoir (1) (a la On) : Q/ finissent les failz de 
lamamnir transy (facteur de ce présent Mure) vzuistre iehan Bouck-i 
procureur a poictiers. Imprimez a pari» par,.. Anthoine Verard mar- 
cltand libraire deniorant a Paris deuant la grant effiise NostreDame. 
ln-4o poth. 

LamoDraax transy | aâs espoir nouuej- ] lement tmprime A [ Paris 

On. ies vèd a Paris n iè-^eigne Sainct Jehan \ bnplistf en la rue Tieufue 
nosire dame^ près sm j de gejieviefve des ardmi6 [b. iV. Kbïi. Y'' ^6i.j 

Je me suis serri de cette édition. 



(i) Graesse et Urunet, s'nppuyn-nt sans Joute sur k- vers de Jean Bouche! 
rappelant dans une Epitre ses ouvrages dont : 

Le premier fut ses Regnarda trauersana, 

2 Mor. XI, fo 47 c. 

énnneniles Htftfftftrs irnrersnf comme la première œu\Te de notru poète. Mais 
un passtLgB do lu LXi* Epîtrefamiliére beaucoup plus explicile i;ontrudit celte 
assertion : 

„. ne scay chose immode 

Auoir escript, fors en Tan mil cinq cens 

Que folto niiiour aiioil suqjna^ mon M;ns 

Qui contraignit ma folle main esciire 

L'aymant transy, voulnnt amour liescrire, 

Dont mon a toTt\ me repentis soubdain 

>*ar vny liuret faisant d amour desilain. 

Depuis iiïR nus pour au mu! .stUisfuirc 

A mes legnards et loups rauissans faire, 

Ou ie conquis le nom de trauersenr. 

Ep. fam. LXI, f* 41 d. 



Jean Boucliet semble donc bien inrliqtiur ici qu'il a composé d'abord l'Amoit- 
reux transy, puis les Anffoxssuft et i'emi'des d'amouv, enfin les Hetftinriî tra' 
uersài ; comme les premières éditions que nous possédons de ces ouvra^^es 
liont sans date, j'ai cru pouvoir m'en tenir à la plus explicite de ses aiBrnia- 
tions. 
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Lamonreax transi sans espoir nonuellonicnt imprime A Paris en la me 
npnfup Nostredaine. A lenseïgne de lescu de France. (A la fin) Cy finis- 
sel tes faifz de lamoureiw trâsff (facteur do ce présent liure) maixfre 
iehan bouchel procureur a poiciirrs. Impn'mea paris Par Jehan iihannot 

Imprimeur et libraire DemoHrant en la rue ncufve nosire dame A 

l'enseigne de Lescu de France', pet. in-i** golh. de 34 fT. non cïiiffrés è 
2 col. avec fig. en bois, titre en rouge et noir. 

Sansnytlamonreax trSsy sans espoir. Imprime nonuellemenl a Paris par 
la Vftufue feu JpU.tu TrpppM.rel, iti-ï" ifiiîli. dcTîtr. 

Du Verdier (t. lY, p. U36). Nicéroa (t. 27, p. 10), Drenx-Duradier 
(t. 1. p. 247) signalent une édition in-i" de i'Amoureiu- transy à Lyon, 
chez Olivier Arnoullel. Du Verdier el Nicéron ne lui donnent pas de 
date, Dreux-Duradier la Oxe à 1507 (I). 

Les angoysses et remèdes d amours... La Croix du Maine (t. if p. 459) 

indique uneédilion de iriftl à Paris. 

Les angoysses et re j medes damonrs ] Du Trauorseur, en son adoles- 
cence. On les vend a l^îicliers an Pelicun | anec prinilege du Hoy 

Imprime à Puictiers le huytiesme tour de lantiier MDXXXYl par 
Iehan \ et Emjuilberl Marne f \ frères, [B. ^^ Rés. Y« 360.) Je me suis 
servi de celte édition. 

Les angoysses et remèdes damonrs du Trnuorseur en son adolescence. 
On les vend a Poictiers au Pélican. (A la rin) Imprime a Poictiers le dix 
neufuit'stne tour de Feburier }fDXXXViI par Iehan et Enguilhert de 
Marnef frères^ pet. in-8 de 4 IT. prel. el loi p. de texte. 

Brunet signnlo une édition sans date, Paris, à l'enseigne dePélnphant; 
in-ti de 87 (T. avec fig. en Lois ; une autre à Lyon, Jean de Tournes, 1550. 
in-16de 173 p. Enlin on trouve une édition des Ân^foisses et remèdes 
d'amourx à lîouen, Ahrah. Cousturier 1399, à Inquelle est jointe « une 
plaisante histoire d'Eurialr et Lucrexse rediyèe en langue latine pe^r 
.Eneas Stjlriu.s, poète fi.rceilflut, et depuis frad. en rulgaire français ». 

Les regnars tranersant | les périlleuses voyes des | folles fiances du 
mode I composées par Sebastien brand, lequel composa la nef des 
folz I derrenieremfîul imprime a Paris. Eliiutres plusieurs choses | com- 
posées par autres facteurs. {A la fin) Cy /inisUe litire desrenars Iraiier^ 



orné de vingt minia- 



fl) A lo vente publique de la bibliothèque Sundertîind une édition de VAmou- 
veux transy san.t espoir iâ03 (?), eiempluire sur vélin, 
tures, a été vendu I)i.l5{! francs. 

La premiDre éilition de l'AmoureuT trajiay est évidemniont celle imprimée 
chi'.i vérnrd (2 A/or. XI, f" 41 c.) vers 150U. Si l'on pouvait ilétemiiner exac- 
tement l'annéu de la mort de Jean Trepperel, on parviendrait à fixer une date 
npprnximttlive pour les trois suivantes ; mais les auteurs ne sont pas d'aocord. 
C.\. Pli. Henuuanl, Imprimeurs Mirisiens, iiuxinuls Jeliriimut et Trefiperel.) On 
peut du moins riniimer que l'édition publiées .1 ienxeignn Sainct Jehan Bap- 
fish' est postérieure à 1508, année où Jean Jehannot commence à exercer son 
inélierdc libraire-imprimeur. 
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sont les votjes périlleuses.,, imprimea paris pour \ Anthoine Verarti 

IVt. in- fol. polli.âîcol.de/tîlig.avec fig.enbois. (B. N. Ués. Yh.7}(l). 
Les regnars traaer | aSl les périlleuses J voyes de» folles tiances | da 
môJe côposees par Sebastien brand : Iciquel com | posa la oef des folz 
derrcnicremeolImpriuieeaPa | ris. Et autres plusieurscboses coniposocH 
par autres | fadeurs. (A la fio): Cyfinisf le Hure des liei/nars \ Iraufrsanf 
les vof/es périlleuses drs | folles fiances du inonde. Imprime a \ Parts jmr 
Michel le Noir littraire de | mourant sur le pont Saint Michel a !*{/ | 
maiye Saint Ifltan leuatujelislf. Et fut acfietw fan mit ring cens et quatre : 
l€ XXI lourde may j pot. in-fûl.goth. â 2 col. avec ûg. en bois. (B. N- 
Rés. Yh, 61.) Je me suis servi de celte édition. 

Rrunet signale deux autres éditions : Paris, 15îi, Philippe le iVoir, 
et Paris, 15^0, Deni.'i Jnnot. 

Le Catalogue du Bnli^h Muséum signale une traduction allemande 
des Hegnars trauersàf, 721, g. 23. 

Epistre ennoyee | Dea Champs Elisees an | Roy Henry dengleterre | a 
présent régnant Audit | royaulme. — s. 1. n. d. 

(B. N. Rés. Y" 1370) 
L'Esprit (L'Epistre) de Hanry septiesme iadU roy d'Angleterre... Lyon, 
Hocé Bonhomme 26 in;ii inH. 

Cotte Epltre a été reproduite par AnatoledeMonlaiglon,— qui n'en con- 
naissait pasTaulouf — dans les Auriennes Poé>iies franraises, t. Il, p. 26. 

La deploration de leglise militante sur 1 ses persécutions interiores et 
exleriores et ] imploraîiun de aide en ses adunpsilez par | clic souste- 
nues en lan mil cinq cens dix ; et | cinq cvs vnze que psidoit en la 
chaire mon | seigneur saincl pierre lulius secundus | composée par le 

trauurseur des voies pe | rilleuses Ct/ (inisl la deploratiô iprimee 

a Paris a la rue ludfts près Irs carmes. Lan mil cinq ces douze le qnzies- 
me I iour dr maij pour GnillaHme eustarr fi | braire et relieur de fiures 
iure de luniuersile \ lie pari.'i demouranf a la rue de ta iuîfriô a \ lensei 
gne des deux sagittaires. Et la se \ vendent ou au palays a la grant 
salle I au Iroiziesme pillier ; pet. in-8" golh. 28 fT. (B. N. Rés. Y" !635.) 
Ce volume est relié avec fe'conseil de pair iioueilsmenl impri \ me a 
pari.'i. (B. N. Rés. Y- 163i.) 
Brunei signale une autre édition, sans Heu, ni date. 

Le temple de bSne renô | mee, et repos des hommes et femmes illus- 
tres I Irouue par leTrauerseur des voyes péril ] leuses, en plorant le 
1res regrette deces du | feu prince de Thalemont vuique | filz du Che- 
ualier et Prince sans reproche Imprime a Paris pour Galliol du 



,1) Cette édition osl post.TÎi'ure au 22 mars 15ii2 ivoir n 1. rectO', et peut- 
6lr« l.'iOa, car il Cât impossible du savoir li ((uclln époqtio l'auteur de cette 
partie du livre, qui ue>l p is Jean BouchL't.fuit coramtîaoer l'année. 

26 
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pre marchât | tfbraire Oj finist la desrripcion du temple de hône rc- 

ftommee... Imprime a Paris pour Galliot du pre.. Et fut acheue de ïpri- 
mer Itsecôd iour de ianvier mit cinq cens et seize.., 

(B. N. V 3S7.) 

Senauyt le tem | pie de bonne re ] uSiiiee et repos [ des hommes, et 
fëmes illustres, irouue | par le Trauerseur des yoyes périlleuses ) en 
plorâL le tresregrettc dflct's du feu prî j ce de TbalemoDt vnicque Qlz 
duCheua 1 lier et Prince sâs reproche... (A la fin) : Cij /inisi... Impri \ me 
mmuellemetit a paris En la Hue neufut nostre Da \ me, A Useigue 
de lescu df France. iB. N Rés. V 355.) 

Je me suis surtout servi de cette édition. 

Il exUle une autre édition sansdale à Paris chez Ahin Lnirinn (I). 

Lbistolre et crooicquc de Clotaire j Premier de ce ucim, VII roy des 
Trûcoy^. et mouarque des gau j tes, Et de sa très illustre espouse 
Madame SaJncte Hadegonde j extraide au vray de plusieurs crouicgs 
auliqs et modernes... (A la tin) : Cesie rie a este imprimée a poictiers par 
sire EnguH j bert df mamef libraire iure de lad uniuersite demou \ ranf 
a tenseigne du Pellican deuant le palis (sic) dud poi | ctiers. Le iour 
du moys de Lan mil cinq cens, 

Et sont a vendre au pellican 
Aud Poictiers et au&si a paris. 

Le privilège placé en télé du livre porte : Donne a amboise le XXVII 
iour de lanvier, Lan de grâce mil cinq cens et Dix sept et de notre 
règne le quatriesme. 

OpDBculflB daTranerseiir Des yoyes Perillenset. NouueJIemeul par lui 

reueuz. Et amandez et corrigez. Lepîstre de ju.^tice A l'iastruction et 
huuneur des ministres dicelle. Le chapelet des prîcits contenant. L. 
KooJeauixeî V. Ballades. Plusieurschâsroyaulx, Ballades et Rondeaulx. 
La Ueploration de Leglise militàte sur les psecutions, laquelle déteste 
guerre et incite les Roys et princes a paix ; Nouueltcment Reueu^ corrige 
et augmente p le dict acteur. El imprime nottuellement. XVII. s. I. 
n. d., pet. in-4'\ At. I gr. en bois. Goth. 76 Cf. non cb. 

Opascales du traDersear dei Toyes perillanges. Nouuellement par lui 

reueuz amendez et corrigez iouxte la dernière impression On les 

vend a Paris par la veufue de feu Jehan ianoi tenaiU et demouràt en 



(i) AloÎD Lotrion exerça de lr>18 à i54fî. — Imprimeurs parisiens, p. 249, 



r 



BIULIOGRAPHIB 



403 



ia ruê de marchepalu a lenseigne de la corné de cerf ; pet. in-4 golli. 
de 76 ff. non chiffrés {{). 

Opnsculles du trauerseur dea 1 voyes penllensas nouuellemeQt par luy 
reueuz | amandez et corrigez | Epistredeiualicealinslniclionethonneur 
des minLsires dicelle | Lecbappellet des princes | Ballades moralles | 
Deploracion de legli^^e excitant les princes a la paix. Imprime a Poic- 
tiers par lacqui's BoHchet À la Celle le IX Dapuril Lan mil cinq cens | 
vingt et six, in-V goth. Je me suis servi de cette édition, mais souvent 
aussi les Opuscules sont cités d'après les Généalogies^ effigies et epita- 
phes... édit. de ISio, où ils sont reproduits. 

Une autre édition imprimée cliez Jiîcqiies Bouchet également est 
dat^e du XV iourdaougst 1S25. Brunet indique encore une réimpression 
sans date à Rouen chez J. Burges, pet. ia-H'* goth. 

Le Chappellet des princes, en cinquante rôdeaulx, el cinq ( Ballades, 
faicl el compose par le Tranerseur des voyes pe | rilleuses. — Cy finist 
le chappellet de^ princes...... Et fut acheue de imprimer le \ dix huy- 

tiesme iour de Auril mil CCCCC et XVII. — Hz se vendent a Paris sur 
le pont nustre Da \ me, a lenseigne de la Gallee, et au Paltays au se | cond 
pillier en la boutique de Galliot du pre. 

Cet opuscule avec les Rondeaux et Ballades^ et VEpistre de la royne 
Marie a son frère se trouve joint au Temple lehan Boccace, de la ruyne 
daulcuQS { nobles malheureux, faîct par George son imitateur. 

(B. N. Rés. Z3i9.) 

Je me f^uis servi de cette édition. 

Le Chappellet des princes : cînquâle rôdeaulx et cinq Ballades : noune!- 
lement reueu et corrige par maistre lehan Bouchet procureur de Poic- 
liers acteur de ce présent liure 1S36. Imprime nouuellemenl à Paris en 
la rue neufue î^nslre Dame a lanseigne Sainct îehan Baptiste; pet in-S" 
de 32 IT. non chiffrés, lettres roniiBS. 

Le lahyrîtb de fortune et | Seiour des trois nobles dames côpo | se par 
lacteur des regnars trauersans | et loups rauissans (2) surnomme le 
traner | seur des voyes périlleuses,.. El sont a vendre a Paris vn la ru* 
sainct lacques deuât | sainct Yves et a Poictiers deitât le paltays au 
pellicfin par En \ gmibert de Marnef. El a limpriinerie a la Celle et 
deuât les Cordeliers par lacques Bouchet imprimeur; in-V goth. (BibL 
de Poitiers 9-3, 1567). 



(i) Cette édition sans date doit avoir paru de 1522 à 1D31. Jean Jehannot 
mourut en 1522 ; sa veuve lui succéda et exerça rue de Marchepalu, proba- 
blement jusqu'à 1531. Imprimtiurs parùtienXy p. iy:i, 194. 

(2] Les loups rauissaiis ne sont pus de Jean Bouchet, mais de Robert Gobin 
(Goujet, BibL franc., t. X, p. 178). 
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Le privilège de cette éditioD est de 1322. — La plupart de mes cila- 
tioas &ont prises daos celte édition, que j*ai pu coQ&uller à la Biblîo- 
Ihèquo publique de la ville de Poitiers. 

On trouve chez les ntèmes libraires une autre édition imprimée le 
XXVI de mars mit cinq cens XXllïl; in-i" goth. 

Senaait le la t byrîht [xic) de fo | tnne (5tc) et ^Se | iour des trois nobles 
dames Cô [ pose pnr lactciir des Rcgoars | traucr.^âs et loups rauissâs, 
sur I nomme le Irauerseur des voyes périlleuses... On les vend a Paris 
en la grani rue sainct Jacques \ a {enseigne de la Rose blanche cou- 
nmnee.,. Cy finist. ... Nonuette/neitt Imprime par Philippe fc Aoir libraire 
et relieur iure en tuniuersite de Paris.... In-i" goth. (D. N. liés. Y' 354.) 
Nicéron (t. 27, p. 17) donnp pour date à cette édition 1034. 

Enfin il y a chez Alain Lotrianj Paris^ une antre édiLiou du mÔme oa- 
vrage à laquelle Nicéron (ibid.) assigne pour date 1532. [B. N. Y« 353.) 

te Conflit de l'hear et malheur par Dialogue. Paris. Denys Janot (1). 
Du Verdier, t. IV, p. 456, et Nicéron t. 27, p. !0, indiijiiLmt cet opuscule 
qui n'est d'ailleurs qu'un extrait du LabrjrUh de forfiaie. 

Les Annalles dacqui | taîno faictz et gestes eu sommaire des { Roys de 
France et Daugleterre | Et des pays de Naples et de Milau. — El sont 
a vèdre a Paris en la rue Sainct iucques deuàt sainct ïties et a Poic- 
tiers I deuant le pallays au Pellican par Enguilhert de Marnef. Et a lirn- 
primerie \ À la Celle et deuant les Cordeliers par lact/nes Douchet impri- 
meur... (A la fin) : Cy finissent Et imprimées audictUeu pourmaistres 

Enguilbert de Marne f ^'t Jacques Bonchet.... le iour du tuoy» de 

lan mil cinq cens vingt ei (quatre... In-fol. (B. N. Rés. L k ,3). 

Pour les iO éditions suivantes, je reproduis le Catalogue de la Bi- 
bliothèque nationale. Histoire, t. VIIL P- i2, 

A. — 1525. I^ouvollement corrigées, avec aucunes additions de la dacbé 
de BourgoDgne et comté de Flandres. — Paris et Poictiers, £, de 
Marnef, in-fol. (Réserve. Caractères gothiques.) 

B. — (S. d.)~{S. l.) in-fol. (Késerve. Caractères goihique.s.) 

C. — 1S31. Poictiers. S. Bouchet (2). Le titre porte : J^es corectes et addi- 
tionnées Annales Dacquitaine.,. nouvellement corrigées et additionnées 
par lacteur mesmes jusques à tan mil cinq cens trente et cinq. (Réserve. 
Caractères gothiques.) 

D. — 1537. Revues et corrigées par lacteur mesmes jusques en lan mil 
cinqcens trente et cinq, etdenouveljusquesenlan mil cinq cens XXXVL 
Paris. Galliot du Pré^ ia-fol. (Réserve. Caractères gothiques.) 



(1^ Denys Janot exerce de 1j29 h i'Mu. 

(Â] Cette édition se trouve, noa sculeitieat chez Jacques Boucbet, mais aussi 
chei les frères Marnef Jean et Enguilbert. 
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E. — 1537. Revues jusques en lan mil cinq cens XXXVII. — Para, 
Richard du Uamct, in-fol. (Réserve. C&raclèrcs gothiques.) 

F. — 1540. Revcues... Jusques en lan mil cinq cens quarante. — Paris. 
A. GirauU^ in-fol. (CaracLères gothiques.) 

G. — 1545. Quartement reveuGs cl corrigées par Taulheur mesmes... 
Poictiers. J. et E. de Marnef^ et J. Boucket, in-fol. 

II. — !557. Poictiers. E. de Mnrnef, in-fol. (l autre exemplaire dans la 

Réserve, aux armes de de Thau ) 
I. — 1557. — Poictiers. Les Bottchets fri'res, ïn-fol. 
J. — 164^. —Augmentées de plusieurs pièces rares et historiques extraites 
des bibliothèques et recueillies par A. Mounin.., Poictiers. A.Uou- 
nin, iu-ful. (l autre oiomplaire dans la Réserve, aux armes de 
Alademoiselle.} 
Outre ces onze éditions, il convient encore de signaler les suivantes : 
... Revues etcorrigt^es par l'Auleur et continuées jusqu'en 1535. 

Poitiers, 1535, in-^. {Niceron, t. 27, p. 13.) 
... Reveues et corrigées parlacteur mesmes, iasqaes en lan mil 
cinq cens trente et cini] et de nouvel iusques en lan mil cinq 
cens XXXVII. On tes vend a Paris, en la grand salle du Palais, 
au premier piUier, en ta hoiUicque de Charles Langeiter, 1537, 
jn-fol. golh. (Catalogue de A. Durel n^» 82.) Graesse indique 
encore une édition de 1537. Paris, N. Couteau. 
... Paris, Guillaume Lcbret, 1537, in-fol. goth. (Brunet.) 
...Poictiers, 1607, in-fol. (Brunel.) 



Les Anciennes et modernes gène | alogies des Roys de France | et mes- 
memeut du roy Pharamond auec leurs Ëpitaphes et Km | gies. Et sont 
a vendre a Paris eu la rue Saiutt lacques et a Poictiers au Pellican. Et 
a rimprimerie a la Celle eldeuanl les Cordeliers par lacques Douchet... 
Cy finissent... impri \ mez nouuêUement a Pùictiers p lacques | boiichet 
imprimeur le vingt sixiesnie iour de làuier tan mil cinq cens vingt et 
sept, in-4» goth. (B. N. Rés. L';.) 

1530. — Brunet cite, après Pauzer, une édition de 1530, sans nom d'im- 

primeur. 

1 531. ^ Les Anciennes... sont a vendre a Paris en la rue Saint lacques. 

Et a Poictiers au Pellican... (A la (în) : Imprimez ncniutUement 
a Poiclitrs par Jacques Houchet le vingt sepliesme iour de 
nouemhre lan mil cinq cens trente vng, pot, in-4* golh. (B. N. 
Ués. LV A.) , 

1534. — Les Anciennes... On les vend à Paris au Palais, en la galeriepar 
oii OH va à ta chancellerie, par Vincent Serienas, (A la fin) : Cy 
finissent les Epitaphes, Généalogies et Effigies des Roys Francoys. 
Imprimez nouveilemcnt a Paris, l'an mil cinq ceits XXXIV. Pet. 
in-8'J cari. Portraits des Rois gravés en bois, (Bulletin du Bou- 
quiniste, 1861, n. 4448.) 
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iS35. — Les Anciennes... (A la fiD' : Imprime a Poictiers par lacqttes 
BouchH le douziestne iourdf iuing hn mil cinq cens trente cinq, 
in-4" goth. 

1536. — Les Anciennes... Paris, Galiot du Pré. MDXXXVI. in-l6 (B. N. 

Rés. LV B.) 

1537. — Les Anciennes... On les vend n Paris an clos bruneau t) lenseigne 

de tu corne de cerf, (It. N. Rés. L^' C.) 
1537. — Les Anciennes... Poictiers, L Bouchet. (B. N. Rés. Ly D.) 
1539. — Les Anciennes... Àrnould et Chartes les Ange tiers frères on Pierre 

llermier, in-8*' golh. 
1541. -i- Les Anciennes. ..Pon«. .1 renseigne de t'etephani, Fr.Hegnauli, 

1541, pet. in-8". 
15U. — Les Anciennes... On tes vend à Paris, au clos Bruneau, à Cen- 
seigne Saint Claudt% par }faurice de la Porte^ 1541, pel. in-8** 
goth. (BullËtiu liu BouquiaisLe. 1858. d'' 8t50.) 
1545. — Les l Généalogie», elfîgles et epitapbes | des roys de France 
rocentenieni re ] uues et corrigées par Taulheur mesraes ; 
Âuecr[' plusieurs aullres opn | seules... On les vend a Poictiers, 
en la houiifjitr^ df hxcqurs \ Boudiet, près tes CordfHers^ et a 
Venseîtjne nu Pélican \ pitr ïehan^ et Enguilàert de Manief^ 
frères. MûXLV, ïu-fol. (B. N. L^.) 
Voici la liste Jos opuscules que coulienl ce volume outre les 
GfncaloijieA : 
Dephration de feu Francoys de Valoys \ Oaulphin de Viennoys. 
Epitaplies de plusieurs personnes. 
Dephration de feu Monseigneur \ Monsieur Francoys de la 

Tremoille. 
Le Chappelet des Princes. 
Rondeau Ix. 
Ballades. 

Deploratioîi de l'Eglise, 
Dizains moraux sur les apophtegmes et \ subtiles resplises de 

sept Sages de Grèce. 
Aullres dizains de plusieurs matières. 
Des angoyssesdamours Première Elégie \ Seconde Elégie j Tierce 

ElegiCj Quarte \ Elégie. 
Remèdes damour. 

Quatrains et ciiiquains d'aulcttns 7ftt'inora \ blés faiciz. 

Patron pour les filles qui veulent apprendrez escripre. 

Le P. Leloog, t. U, n" ÎW23, indique une autre édition des Anciennes 

el modernes... à Parisen 1606, il faut lire ians doute 1336; enfin Brunet 

signale au catal. de ta Vallière par Nyon IV, n° 15780, un ouvrage de 

Jean Bouchet qai semble bien une reproduction de celui qui nons occupe : 



Généalogies et épltapbes des roys de France, avec le sommaire des 
geôles de quarante roys et deux ducz qui régnèrent en Germanie sur 
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les Francnys avant Pharamond, et aussi des Commentaires de César, 
touctinnt la coriqiuMc des (iniiles. eo prose et en vers, par Jean Bouchel 
{sans daUj ni nom de. viih). in-iâ. 

Le Panegyric du Che | uallier sans reproche. ~ Cy finist le Cheualier 
sans reproche côpose p mai | sire lehan Douchet Procureur es cours 
royalles de | Poicliers. ImpriniP ^ lacques Bouchel demourant \ auâ 
Poictiffrs a la C'Hk. Et st véfè: en l'i b^it tique dn \ dit Bouohet an 
pHÎfican près le Palais. El ftit nclieiie | le KWIII. iour de mars mil 
cinq cens XXVII. (B. N. IV II678.J 

Je me suis servi do celte édition. 

Cet ouvrage a été publié en grande partie dans les collecliona 
Michaud et Poiijoiilat, Pelitot, et dans le Panthéon littéraire. 



1S30. — Les Triumphea de la noble et amoureuse dame et lurt de bon- 
nettement ayraer compose par te trauerseur des voyes péril- 
leuses. Impme a Poicfters par lacfjites Boitckel le XX Wfty du 
motf de iuiyig ian mil cing ct^ns tt'etite, in-fol. goth (1). 

133Î. — Les Triumphes... Et soot a vëdre a Poictiers a lenseij^^ne du 
Pellican... par lehan de Marnef... et par Enguilbert de Mar- 
nef frères. (A la fin) : Cy prend fin le traicte des Triumphes de 
la nMe dame... Et est imprime a Poictiers^ par Iarqaf.< 
Bouvlitij leXXVIlde mars mil cintj ceita trente et deuXy ia-ful. 
goth. 

1534. — Les 'ïvium^iïiQ^. ., ^^ouuellementimprime a Par ix.— On les vend en 
la rue Neufue Nostre Dame, a lenseigne S. lehan liaplisle, près 
Saincte Gtnieuiefue des Ardens, par Denisïanot. M.D. XXXilH, 
iu-8" go th. 

iSGo. — Les Triumphes... On les vend. ..en la boutique de Galliot duprc. 
Mil. D. XXXV. (A laÛu] : Imprime a Paria, parMculas Contenu. 
le r* iour daomt mil cinq cens XXXV, infol. goth. 



(i) Lea Triumphes de la noble et amoureuse dame et larl de honneste- 
laeni ayinur loiupuse pur Ir ImutTseur des voyes perillduses. Nouv. impr. 
à Paris 1514, On ics vend au Pnlaîx en la ffulterie ptir ou on va a la chancel- 
lerie, par Vincent Sertenas, en la rue neu/'ue .\ostre Oatne a la Corne de Cerf, 
ia-8«. 

Grnesse qui signale rette édition de IHU se trompe certainement : Jean 
Bouchet dans la liste chronologique de ses ouvrages (2 Mor. XI, f" 47 b) 
ne met les Triumphes qu'après les Annales d.iquilaine. dont la If" édition 
est de l."i2i ; dans la XLI'> Epistre familière qui est certainement postérieure à 
1525, il ne nomme pas les Triumphe-t et cite comme son dernier ouvra^'c f^e 
Paner/yric ; enfin Vincent Serteuas, le priHcndu libraire che^ qui se .serait 
trouvée celte édition de 1511, n'a exercé qu'à partir de lîJiîS environ. Cf. Ph. 
Renouard, Imprimeurs parisieng^ p. 3U. 
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1536. — Les Triumphcs... Nouuellement imprime a Paris. On les vend... 
en la rue Sainrt I.icques a lenseigoe du Petlican deuniit sainct 
vues. M. D. XXXVl. (A la Ihi) ; Cy prtiit fin le Iraich; des 
Triumphes*,, Et jioniteth'ment imprime a Paris pour Ain- 
hroi:fi' GirattU, It' XX^ tour de utituj mil riuq cens XXXVIt pet. 
in-fol. goUi. 

1536. — Les Triumphes... Chartes Lattgeiler. 

1537. —Les Triumphes... Paru. Jehan hmgis, 

1537. — Les Triumphes... Pnrix, au clos Brunean, a lenaeigne de la come 
de Cerf. Mil DXXXVIl, iu-8*, guLli. 

1839. — Les Triumphes... Paris, Estienne CinrUier, 1539, in-8*, gutli. 

1541. — Les Triumphes... Souueltement \ Imprime a Paris, 1541. On les 
vend a Paris en la rue Saincl j îacgues a lenseigne de lelephant, 
par Françoy.i Regnault.{h\b\.6& Poitiers, "^VS-) 

1541. — Les Triumphes... Patis, Philippe Le Xoir, in-8'', golh. 

1541. — Les Triumphes... Puris, Oudin Petit, [tei. in-8*. golh, 
1341. — Les Triumphes... /tfHH/'S.prtr Jetian Geonjet, in-fol. goth. 

1542. — Les Triumphes... Pans, Jehan Real, ia-8", golh. 

1545. — Les Triumphes,.. On les tend n Paris en la nte Neufne No \ 
sire Dame a Venseigue de Vescn de Fran | ce, pitr lehan Le 
Noir, in-8". 

1555.— Les Triumphes... Paris, Estienne Groulleau, in 8*^. Graesse si- 
gnale chez le mêiniîEst.GrouIlea» des éditions en 1539,1541,1545. 

1563. — Les Triumphes .. A Lvnaitt. \ De l'Imprimerie de Jean Bo \ 
gard a ta Bible d'Or. 1563, in-8o. 

1563. — Les Triumphes... PariSy Lorain. 

Les Exclamations et epistres et oraisons de la nohle Dame amou- 
reuse dicte lami^ incorp*jn.!e, uôleuât la drploration de sa misère: 
Côposez par le trauerseur des voyes périlleuses appelé Maislrc leban 
bouchet... 1535. Ou les vend a Paris, en la Hue neufue nostre Dame a 
lenseigne de Sainct lehan Baiitiste. (A la fin i : Cy /inisi ce présent Hure 
de lame incorporée, Xouueltemt^nt imprime a Paris, par Denys et Simon 
iunot frères, demouraut en in rue ^eufue Xoslre Dame, pet. ia-8". 

Du Verdier(l. IV, p. 356} ludique une édition de 1535 également à 
Paris^ chez Vincnnl Sertetias, iu-S'*. Celte édition, vraisemblablement 
esl aDtérieure à la précédente. 

La Croix du Maine signale une édition chez Jean Mousnierà Lyon, 
1540. iu-f6. 

Les Exclamât ions... sont tirées des Triumphe:^ ; c'est le recueil de 
louteiles pièces de vers que Jean Bouchet a mêlées à sa prose. Cette 
publication fut faite contre son gré. (Cf. Seusuit les élégantes epistres 
eji'trHttes du panégyrique...) 

Sensnit les élégantes epistres extraites du panégyrique du chenalier 
sans reproche, tnouâeigueur Luys de La TremoiUe, composées par le 
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Irauerseur dps vnics pcpilleiises inaislre ïehan Boiichet, procureur en!a 
court de Poictit^rs. AlisïjuoIIos sont comprins plusieurs choses adue- 
nues au leiiipsdndict La Tnîmnillu. Auecg;les Epitaplies des pays et 
lieux, doul il estoil seigneur et i;nuuerneur. 1536. On les vend a Paris en 
la me neiifue i^'ostre liaitte, par D^nifs lanot, pet in-S*^. 

Celte publication se fit coQlri.' le gré de Jean flouchet : « On auoit per- 
uerty voire falsiilé aulcûii de mes liures et .separ<5 les epilres rinii^es de !a 
prose des Triumphes de la niil>le dame, et dn cheualier sans reproche 
et aussi les rôdeaulx du Lahirintli de fortune, et de ce faictz liures sépa- 
rez, » {Epixtres morales et familières... Le molir et intention duTrauer- 
seur.) 

Cy après | SnyuentXIII ron | Seaulx dillerens. Auec XXV | Balades 
dilTeruutes oompo | ^tie^, par Maistre lehan | Bouchet aultremét j dicl 
le Ira | uerseur des | Voyes périlleuses Procureur a l'oicliers. Et | nou- 
uellemct imprimées a Paris, par Denys | lanot Libraire et impri- 
meur. 

1536. 

On //•>• vend fln la rue nenfnfi nofire daniff \ a Venseigne Sainct h- 
han Bapiiatr prct j SainchGeneuiefKc desardant, 

(Bibl. de l'Arsenal. B. L.8937.) 

Brunet dans son article sur Jean Bouchet renvoie à l'ouvrage : Ron- 
deauxen | Nôbre iroys | cens cinquante, Singuliers et a tous propos 
nouuellement Im | primez a Paris. On les vend a Paris en la rue Neufue 
Nostre Dnme a Lenseigne Sninct Xycolas. (B. N. Ués. Y" 1401) ; je ne 
croîs pas que dans ce volume il y ait un seul rondeau de Jean Boucliet. 

Le iugement poe | tic de l'honaeur ie | menin et seiour des j illustres 
claires et Uonnestes Dames, par le | Trauerseur.Oa les vend a Poic- 
tiers a lenseigne du Peli 1 eau dauant le Palais, (A la fia) : Imprimé à 
PoMierx le premit'r dWurtl M, D. XXXVUf, par lehan et EntjuUbert 
de Marnef fri-res^ pet. in•8'^ golh. 

(B. N. aés. Y^ 363 ; Bibl. publ. de Poitiers. VII, 4. I2S4.) 
L'exemplaire do la Bibliothèque nationale est relié avec Y' 362, re- 
production exacte de V" 300 : Us Aii'joy:;ses et re \ medes damonrs. 
Le iiujeinnd était composé dès ti)32 {Annales d'Aquitaine, p. 467, édil. do 
1644) ; dans la XCVï« de ses Epi-sîres familières, Jean Bouchet demande 
à '( madame de Monstereuilhonnyn, gouuernâte de mesdames tes Filles 
du Hoy i> de vouloir hum lui obtenir le privilège de l'imprimer. (Ep, 
Faffi.XCVÏ. fo75a.) 



Epistres. Elégies, Epi | grammes et Epitaphes, composez sur et pour 
raison du deces l de feu très illustre et très religieuse Dame, Madame 
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Renée de | Bourbon, en nmi viuant Abbesse du Royal monastère et 

ordre | do fonteuraiilt, auec aiiltreschoses concernans la sain | cteté de 

la dicte Religion. Par le Procureur | gênerai dudict ordre, et par le Tra- 

uerseur. 

MDXXXV. 

Et sont a vendre a Poivtiera dauant le Palatjs \ A tcnseigne du Pélican^ 
pet. iQ-Ao.iB.N. LÏ3708.) 

Nonuelle | Forme et I Ordre de plaider en | Imites tes cours royales { et 
subalternes de ce royaume, régies | pîir cau^lutnes, et ordounan i ces 
Royanx. Auec la forme et manière d'expédier les cri mi ] nels. Par 
M. lean bouchel. le tout roupu et corrigé en cette dernière impression. 
A Pans. Par Nicolas Bonfons, rufl menue nosir^ Dame a t'tnseiifne 
S. Sicotas. 1583. (Bib. publ. do Poitiers i)-5, 1676.) 

La Croix ilu Maine cldu Verdier cilentdeuxautreséditions(t.î,p.458. 
et l. IV, p. 356), l'une de I3i2, ri Paris, chez Arnould et Charles les 
A7iQelier, l'autre sans date, n Paris également, par Jean Rtielte (li. 
Dreux-Duradier {Histoire littéraire du Poitou., t. I, p. 254) indique uoe 
édition à Poitiers, 1543, in-8^, chez Jean et Enguilberi de Marnef, 

Cpistres Uorales et Pomi | lieres du Traaersenr. A Poiciiers [ Chez 
luvfjnen Bouchei a l'imprimerie a la Celle, \ et dauant les Cordeliers Et 
a Venseiffne du \ Pélican par lekanet Enguilberi \ de Marnef. 15i5. (B. 
N. Hés. Y-'î;}. 

Sur Texemplaire de la BibltoLhè(|ue publique de Poitiers on lit : « Ce 
livre appartient à moy lat-qucs Fleury, protre, demeurant en la paroisse 
St hylairo de Poiclinr:^. lequel ma este donne par misistra Johan Bou- 
cbelqui la compose. Eu priant dieuquil luy doiot bonne santé et longue 
vie et a la fin de ses Jours son paradis. Foict le XVI iour do iuillct de 
lau mil cinq ceu.s quarante et six. 

Flkuhï. 

Dreux-Duradier (t. I, p. 253) cite les vers latins suivants qui so trou- 
vaient en t^ie du volume des Epistres MoraleSf et qui ont disparu de 
rédition dont Je me suis servi : 

MARTINIS SEGl'IERIUS AT) LECTOTIEM. 

El'co novuni tibi, LecLor, opus (oe respue dunum) 

lUe dut, baud ulli qui novus .Vuthorerit, 
(Jui Clams Hhetor, Vales, Jurisque peritus 

Kl qui l'iclonicae cnadilor tlistoricae, 
I>eni<|cie qui Mu.'^is jamprideni vixitamicus 
A qnilms hoc imquam ne mohatur habet. 



(!) Il y eut deux Jean Ruelle : Ruelle Jean F qui exerça de lîJ39 à 1571 el 
Rueiln jftan II qui exerça de liitii» à IbOG. (Ph. Renouard, Imprimeurs pari- 
siens, p. 3aï. 
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Triomphe da très { Chrestien, très poissant | et inuictissime, Boy de 
France, François premier de ce nom : contenant la différence des 
Nobles. On les vend a Poictiers a ienseigne du Pélican. M. D. L. { A la fin) : 
Imprime a Poictiers par lean et EnguUbert de \ Mamef frères, demoU" 
tans a renseigne du Pélican : et fut acheue le XVII d'Aoust M.D.XLIX, 
pet.in-fol. (B. N. Rés. Ye55.) 

Cet ouvrage a reparu sous le titre suivant : Le Parc 'de \ Noblesse | 
Description du très puissant et ma \ gnifique Prince des Gaules, \ et de 
ses faicts et [ Gestes, | La forme de viure de ceux du bon temps, qu*on | 
nommoit l'Aage doré... au Pélican par lean de Mamef M.D.LXV. Le 
titre seul est changé, Tédition est la même que la précédente, d'où Ton 
a retranché la dédicace à Henri II et quelques pièces préliminaires. 
(B. N.Rés. Ye56). 

Goujet (Bibliothèque française, t. XI, p. 300) cite du même ouvrage 
une édition à Poitiers, 1572, par lean et Pierre de Marnef. On en trouve 
une autre chez les mêmes éditeurs, 1574, mentionnée dans le catalogue 
de la Vallière par Nyon IV, n° 15881 . 



412 APPENDICE 1 



Ouvrages attribués à Jean Bouchet 

La Croix du Maine, 1. 1, p. 458, indique encore les ouvrages suivante : 
Exposition du Psalme de David qui se cmnmence Miserere mei Deus, — 
Contemplations et oraisons à la Vierge Marie, à tous les Anges et Saints 
du Paradis — Traité de V Amour de Dieu ; il semble avoir eu ces livres 
entre les mains, car après les avoir cités il ajoute, parlant de Jean Bouchet : 
« Il a composé plusieurs autres œuvres lesquels je n'ai pas vus. » 

Le P. LeIoDg, Bibliothèque historique de la France^ t. III, no 35731, 
signale un autre ouvrage de Jean Bouchet : Louange de la ville de Poitiers, 
in-4*', publié à Poitiers en 1527. M. Foucart, Mémoires des Antiquaires de 
l'Ouest, 1840, p. 201, cite le même ouvrage dans une nomenclature biblio- 
graphique. 



Ouvrages attribués à Jean Bouchet, mais qui ne sont pas de lui 

Le Douueau mode auec lestrif 
Du pourueu et de lelleclif 
De lordinaire et du nomme...., 

Guillaume ëustace. 

Hz se vendët a la iulfrie a lenseigne des deux | sagittaires, et au palays 
au troisiesme piilier. 

{B.N. nés. Y« 2988). 

J'ai exposé au chapitre iv de la I""" partie les raisons qui m'empêchent 
de croire que cette sotie soit de Jean Bouchet. 

Le Monde, Abaz, les Sots. Cette sotie a été attribuée à Jean Bouchet 
(Cf. L. Petit de Julleville, Répertoire du Théâtre comique en France, au 
moyen âge^ p. 183), mais sans aucune raison convaincante. 
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à Florimond Robertet ; il suit la cour, vit quelques années à 
Paris. — La pauvreté le contraint d*étudier la procédure. — 
Jean Bouchet, basochien, son premier livre : V Amoureux transy 
sas espoir y Dienioi SUIVI d'un second : Les Regnars trnuersâl ; 
son procès contre A. Vérard. — Les Regnars sont une critique 
acerbe de la société ; on y trouve quelques notes personnelles. — 
Les idées littéraires de l'auteur vers 1502. — Jean Bouchet re- 
vient à Poitiers, 011 dès 1507 il est procureur p. 



CHAPITRE II 

LE ËBOCURBUR DBS LA TBÉMOILLB. 

Jean Bouchet à Poitiers ; comment il entend son métier de procu- 
reur ; ses difficultés pour allier les exigences de ta chicaae et le 
culte des Muses. — II devient procureur des La Trémoille et 
poète officiel de la famille. — Voyage à la cour de Louis XII. 
Gabrielle de Bourbon, épouse de Louis II de la Trémoille. — Le 
Chappelet des Princes ; Jean Bouchet disciple des grands rhétori- 
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queurs. — Mort de Cbarles dii La Trômoille à Marignan : le Tein- 
plv de bonne renùmee. — Vitrage â Paris vers 1520 ; alternauce 
régulière des rimes masculines i^L féminines dans Uîs vers de 10 
pieds. — Gabrielle de Uourt>un [irulège le procureur-poèle, leurs 
nipporLs liUér;iires ; mui L de U vicomtesse de Thuuars. — Jean 
Bouftietet lu durhesso do Viili'nliiinis, secûQde épouse de Louis II 
de la Trêmoille. — fj'. iuinvijijyic du Cheuattier sans reproche. 
— Krmirtjjs de La Trùirioille. p. 
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CHAPlTHb: \\\ 

AMITIÉS IJTTÉRAIRRS. 



Idées de Jean Bouchet Mirla vérilnble <)uiiLié, (Ule est fondée <>ur la 
vertu. — Ses premiers aiuis : Pierre Blaucliel, « ic tant bon Hi- 
vifire », Pierre Rogner, Pierre Gervaiso. — Uelalions aveiî Geoffroy 
d'Kïliâsac. — Cercle littéraire de Liguifé ; Habblaïs, Jeau Hou<:ln'i 
parmi les serviteurs de Pantaf^rnrl. — i>rrle hlléraire de Koti- 
laiae-le Comte ; n Le noble Artidhn >>, Queatiu, Nicolas Petit; 
leurs idi^es liUeraires ; ils coriuaissaieut !a Henaissauce ilalienne^ 
Philelplio, DauLe, Pétrarque; les grands rhéloriqueurs et lauti- 
quilé latiue . leur amour pour le « Uoulx parier que Con nomme 
francisque « ; relations aimables entre les babitués de Fontainc- 
ie-Comle. Jean [loucbet fait Teloge funèbre do Niœlas Petit. — 
Relations du |ïoùte avec Jean d'Autrm, ablji'î d'Angle ; il l'invite 
à visiter sa maison de canipap^ne, lui soumet ses ouvrages.— Jean 
Bouchet en correspondance avec Germain-Colin Bûcher et le 
groupe des poèti^s do Houen p. 



CHAPITRE IV 

L*ORDONNAT&UB UB ItfTSTÈRBS. 



Passion de Jean Bouchel pour le Ihéiilre. -* On lui attribue la '^Xi- 
iw.: Le Nouueau Mode aurc Ci',sfrif... —II dirige à INnliers la 
représeulalion de 1534. — Difiicultès ; ses aeleurs : Gillet, Guil- 
laume Le Hicbe, Jean Ormeau,. leau Formond. — Grand succès. 
Les acteurs de Poitiers vont jouera Saumur, trois samainos plus 
tard. — Jean Uouchet demandé à Issoiidnn (L">3fi) . il s'excuse. 

— Ses idées sur le théâtre: un draniH est une acli(Ki non un 
récit : mise en scène, costume, prononciation des acteurs. — 
But moral des mystères, — Jean lloucliet refused'aller à Bourges 
en 15:iti ; le roi d»^ la Basi»clic de Borde-iux. - Mystères mimés : 
Kntrée de l^ran<;ois 1er à Poitiers (3 janvier 1520) ; entrées de la 
reine ËJéouoru el du daupiiin à Nantes (14 août el 18 aoill 1522). 

— Conclusion p. 
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GlIAinitE V 
"IMS D&ANIÈEIES ANNÉES. — JEAN BOUCIIBT INTIUB. 



LEpistre de vieillesse, 1531 — Vie inlime de Jean Rouchel; sa 
femme, ses huit cnfaols, coa^i^iLs ii Gahriel, s;* (ille Mario au 
monastère de S.iinle-Croix. — Le bourgeois de Toitiers, le mois 
tt cent ; la maisnn de campayne de la Villtîtte; ordonnance 
simple de ^cs repns. — .le;m Himcliet •< pfjvle tteqnitaniqm' » ; on 
le eoDsulte de lnute> piirts ; appelé i'i donner sou «ivis lors de la 
querelle outre Marol et SaKon. il s'absttouL, — Uu di^niu à Lazare 
de Baïf. — La vieilles.^e l'tHoigne des Muses — Pureté de soa 
catholicisme ; il iilti^que iivec force les; erreurs do Luther. — Sa 
douceur et sa inodeslie. — La mort. — Devise du Traverseur; 
Spc iabor (evis. — Ua bien touché. — Uu souhait p. 
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DEUXIEME PAllTJE 

liÉGRIVAINT 

CHAPITRE PtŒMIEU 

L'AMfALISTB. 



Jean Bouchât annaliste se propose surtout de moraliser et d'in- 
spirer t'amour de ta France et du Poitou. — L'histoire et cro- 
nU(ftni de Çlotaire est une œuvre morale plutôt qu'historique. Les 
Anciennes et Modernes iiénéahgies : te livre est un manuel non 
une histoire véritable ; la légeode de Franeus.— Le Panetjfjyic du 
CfteufiHier mns reproche: niélan^^'e de fiction et de réalité, 
harangues à la Tite Live. — AnnaleA d'Affintaine ; lYruivre prin- 
cipale: plan j^éiiêral el promièrc idt^c du livre; louanj^es qui 
l'accueillent, on l'imite, on le copie. But de l'auteur, sa méthode: 
recherche des vieilles chartes, des traditions locales, élude des 
ouvrages antérieurs; n^ïveic de sa critique; elle esi parfois 
gônée par la peur de déplaire ou par un palnoti.smeexai^'êré- Les 
Annales resteront uu livre à consultiu' : Jean Bouchot y (wrail 
tout entier avec son bon sens, sa délicatesse, son grand cœur de 
palriote el de chrélleo. — Coaclusiou p. 
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CIIAPITRK II 

LK n IIKTOHIQUIUR 
A. — LB POÈTR. 



Ecole des grands rh^'toriquours : emphase, antithèses, jeuxdomots; 
f^Ue continue [a puésie uUégnriquti du moyen i^^o; si poésie mo- 
ralisatrice, son cuitt? pour l'antiquité. — Joan Douchet disciple des 
grands rht'doriqueurs: sa passion de littérature et de science: 
€ Immortel est H diuin te sntuotr n ; son art à vnrior ses 
rythmes; il donne leur forme détinitive aux t^rza rimn .-diverses 
sortes de strophes, de vers. Idée qu'il se fait de ta poésie: elle 
vit de Ijctfon, elle doit être impersonnelle; elle est un don de 
nature qui s'affine par Tart ; l'imat^ination, la suosihilité, le na- 
turel dons son œuvre. Ses dt^fants tiennent en partie à sa doc- 
trine litléraire: Jean Bouchet, comme les rhétoriqueurs, s'oc- 
cupe plus des mots que des idées ; énuméraLions, antithèses, 
emphase, allégorie.— ImiUitiou maladroilo de l'antiquité : mots, 
périodes, métaphoros. — Conclusion p. 
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CHAPirUE 111 

LB RHÉTORIQCRDB. 
6 . ~ I£ UOHAMSATBUK. 



Jean Bouchet ac montre encore ilisclphi îles grands rhétoriqucars 
par sa manie di? moraliser : il donne dos conseils à tout le monde, 
il critique les vices et les défauts de tous. — Dans son œuvre 
oa tnitïvo une peinture de ta société au xvie siècle : le Peuple^ 
sa misère, sou amonr du luxe, son avarice, les laboureurs, les 
marchanJs, les gens de justice, les médecins ; la NoMes.%e, ses 
qualités, ses vices, tyrannit: envers les petits, servilité à l'égard 
du prince; U Clergé, avarice, simonie, les prédicateurs, les cha- 
noines, les moines. - tes rhétoriqneurs voient avanttout dans la 
crlliquo un genre liltéraire, de là leurs exagérations voulues ; i! 
est facile de s'en convaincre dans les ouvrages de Jean Uouchet. 
Après Tallaquc voici la défense : le Peuple, vie de faïuille, 
modesle aisance, belle foi chrétienne ; la Noblesse, quatiiés hnl- 
lantes des geulilsljommes fraDc;ais ; /c Clertjé, science, sainteté 
des prêtres, louantes de hi vie reli^'ieuse. — Le Souverain 
Pontife, appréciations dilTérentes selon que Jean Bouchet parle 
commit clirétion uu comme Fran(;ais.— Le Roi, amour aveugle de 
Jean Bouchet pour les princes frant;ais. — f^s Femmes, c<mseils 
aux jeunes hlles, aux femmes mariées, aux veuvss, aux reli- 
gieuses. — Conclusion générale p. 
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